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PRÉFACE. 


S'il  y  a  des  études  sur  le  passé  qui  sont  purement  rétros- 
pectives et  n'intéressent  que  les  savants,  d'autres  ont 
toute  l'importance,  toute  l'actualité Hi|e  l'histoire  contempo- 
raine; elles  expliquent  le' pressent  par  ses  origines,  elles 
mettent  le  lecteur  au  seul  point  de  vue  d'où  il  puisse  juger 
sainement  les  faits  accomplis ispus  .sej  yeux  ou  en  train  de 
s'accomplir.  La  situatiorf^dè,  ILA^utriche ,  le  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  politique  européenne,  l'avenir  qu'elle  se  pré- 
pare, ont  surtout  besoin  de  cette  lumière.  Son  histoire  est 
la  moins  connue  de  toutes  :  maîtres  du  pays,  les  jésuites 
l'ont  subtilement  et  audacieusement  falsifiée.  Hormayr,  di- 
recteur des  archives  de  Vienne  pendant  vingt-cinq  ans, 
appelle  les  livres  publiés  jusqu'à  présent  sur  cette  matière 
un  travail  de  commande  et  une  fable  convenue.  Le  men- 
songe règne  au  bord  du  Danube.  Les  princes  qui  avaient 
gouverné  par  la  ruse  et  par  la  force ,  voulaient  encore 
tromper  les  générations  futures.  Ils  imprimaient  des  actes 
frauduleux,  destinés  à  leur  faire  illusion.  Nul  historien  ne 
pouvait  obtenir  communication  des  pièces  véritables;  les 
archives  étaient  scellées  comme  un  tombeau.  "  Les  impos- 


tttrete  débitées  deptns  trois  siècles,  dit  le  même  historien, 
sbàt  devenues  immuables,  pareilles  à  des  ossements  fos- 
sitefi*.:  Là  multitude  ne  connaît  pas  autre  chose,  et  s'étoime; 
s^indigne  ftiênne,  quand  on  veut  rectifier  des  erreurs  déjà 
■dëiBes  ;  il  semble  que  Ton  altère  la  vérité,  que  l'on  déilà^ 
tttre  les  événements  par  une  manie  d'innovation,  par  tin 
hiôfetaë  ^t  ateûgle  entraînement  (1).  «  Et,  phis  loin,  il  com- 
pare teé  amkales  ôfficiefies  de  TAtitriéhe'à  une  fabrique  de 
fàlï^eîifïOtinaie:'  /;  .' 

Si  quèlqu'tfri  avait  essayé  de  t^andme  le  jour  dans  ces 
'tÔ*Ôb<*é^vblont8Lireis,  de  dissiper  des  erreurs  sj'stématîques, 
t^topkfcable' censure,  qui  opprimait  la  pensée  en  Autriche, 
cÉt  fait "àVôrter  f  entreprise  dès  son  début. 
•"»  Aôll'eWs/  on  ne  s'occupait  point,  ou  on  s'occupait  négli- 
gdmttifeAt  àëiéë 'royaume  rfiystérieux.  La  passion  de  l'his- 
^re,"ti\ii"distlngtieiiotre  époque;  né  travaillait  pas  encore 
te*'fesprits.  Le  lîVré'  de  ScMllèr  consacré  à  la  guerre  de 
«Tï'j^ilte^Ahs,  ^appela  le  premier,' en  1791,  l'attention  sur 
•Pj^irtricHë;  et  le  drame  de  Wàllen'stein  augmenta  bientôt 
Itt'cnrtoëîtié  ^ue  be  récit  avait  fait  naati*e.  U Histoire  de  la 
^Mod^ôn'^AùtrièKê^'^t  William  Coxë  (1807),  la  satisfit 
jtlô<5fu-à  'tih  cekéiîrt  ^înt:  Les  Français  rie  pouvaient  lire 
dans  leur  idiome  que  des  ouvrages  fraghientairés  et  insuf- 
fi^'Até>'}  covc\ia^fHidoire  des  Rhùïuti^  de  Hongrie,  les 
•"^émôîres'du  corntë  Niklôs.  Nôn-feeulement  les  auteurs 
de  ces  différents  écritsn'aVaîefit  point  eu  à  leur  disposition 
déé» pièces  caipitàlës,  quele  gouvernement  totrichien  tléro- 
i'bait  adputilifei  mais  ils  ne  me  semblent  pas  aVoit  fait  le  mëil- 
teUrusagë  possible  des  t^nseigtièments  imprimés.  Ils  n*ont 
^^^ais'^lu;  pat^.eketnplev  un  ouvrage  très-iihportant  du  cardi- 
nal Caraffa,  nonce  apostolique  en  Allemagne  sous  Ferdi- 
nand II,  ou  ils  n'en  ont  point  assez  tiré  parti.  Ce  volume 

(1)  Ànemoiien,  .  . .       .•  i 


uï>^  foute, ,4a i;évi%tk)ns  pr^uses..«ujr.  )ft;,po^tiqiJelaùliri^ 
c^;^e^\^  ;  nux.^dS  p^ges  (Je  texte  soirf  jointe?. 2501  pa^ 
d|B,^ttre^,  4écr^tSi  .rapports  el  a,utire$  4ocuBfter>ts  <)iffî(^ia]^ 
Qn  y  voit  p^^toufcrappiUé^d^s  faita  atxçices,  pratiquée»  id03 
^»^s.i^svip]^t§^.^.perûfli93,  qui  auraient. du, ^laiii^r^ur 
l^rvériiable.icdxfu^tèr^  de  \fx  lutte  Qt  .sur  le  but  queipoiui^ut 
-Vl^rexnperqur.  .'J^, {l'ouvre  laij  hasard. ;f:t  c^.  pft^sjagerfpk^ 
tombe  sous  les  yeux  (il  s'agit  d'un  ordre  du  pj^ii^ceitconq^^ 
jiaiitJiç9,sc)û^matiqu^.(^s  jesÉtets.  hér44it^ire^)  :.,i .  .^ 

,,H. Le jWm^rque  déclarait, ^^  outre,  quauliW/d-Uï^ljwgf 
01^!  pi:4y9t t .  A  f^ll^it.  étaUir  .dans  la  Çamiple, .  la  Sty rie  ;«^tiNt 
Carinthie,  un  chef  piilijLaÂre  q)û  agirait;Sorom^i:ewe^iC$^T 
tffçlesjpkTjédip^ur^.que  Vw  pçfi,irrait  saisir,  .^tei^çlui :qp/on 
le^i  av^t,  déjà  plusieurs,  fois  avertis;. il.  fallait  tdoiiv^nl^ 
.p^dre  AU , premier -ajbre,  ^ans  aucun  délais  po^nie,it)l^ 
ff^ditieux ,  des  espions  et  des-  criminete,  jchâti^.  iri-^f- 
floissjUpnjeatipapj'lf^  cprdeJieur  peryersité^piniâ^e,îjye^'pi 
rvjigo^reux  décrets  a^xienèrentpeu  à  peu  ce  jré^tat,quietVot) 
,ne  voyait  pluç,  (dans  Je§  ^rçns  provinces,  un  seul  hpnmeiRh 
Jfec;téjd'héréçieT  à  xs^xrv^  qu'il  ne  fût  venu  clai>de^tinena^t|t 
de  Hongrie,  C'est  pou,rquoi  on  interdit  auX;  habitants  teutje 
îçlatipu  avec  les  Hongrois  (2),  •?  ,,  :. 

, .:  Se  félicitant  des  rigueurs  déployées  contre  l^s  ^chi^mati- 
qi^ç^,  Je  nonce  ne  cache  rien,  et  décrit  les  scènes  le?i.p}Hs 
îOdJeusesavecunenaaveté  imperturbable,  .  ;....!. 
.  Mais  Jte$  renseignements  tirés  des  archiva  de  y^en(ie 
0nti,unçimport^ç<e  bien  supérieure.  Ldopold  Rank^.  f^  M 
jçommqnication  d'iwi  certain  nombre  de  pièces,  qu'il  a.)jti- 
liséesdans  soxv  Ifistoire  de  VAUemagne  à  l'époque  delfi 


(!)  Francfort,  1641. 
(2)  Page  332. 


—  ly  — 

Réformaiion.   Nul  homme  néamnoins  n'a  rendu  autant 
de  services,   sous  ce  rapport,    que  le  baron  Hormayr. 
Nommé,  en  1803,  directeur  des  a'rckives  de  TÉtat  et  des 
archives  domestiques  des  Habsbourgs ,  il  occupa  vingt- 
cinq  ans  ce  poste,  où  il  eut  toutes  les  facilités  imaginables 
pour  approfondir  l'histoire  réelle  de  son  pays.  C'était  un 
homme  d'une  curiosité  insatiable,  d'une  activité  toujours 
en  haleine.  Une  mémoire  prodigieuse  secondait  ses  efforts, 
scellait  dans  le  granit,  pour  ainsi  dire,  les  faits  et  les  dates 
qu'il  recueillait.  La  nature  l'avait  tellement  favorisé  à  cet 
égard,  que  son  père  ayant  formé  une  collection  de  neuf 
mille  portraits,  Joseph  Hormayr  pouvait  débiter  l'un  après 
Tautre,  et  sans  se  tromper,  les  noms  de  tous  les  personna- 
ges. Jl  savait  par  cœur  ime  centaine  de  drames,  dix  ou 
douze  ipille  vers  en  différentes  langues.  Il  récitait  les  trois 
premiers  livres  de  Y  Enéide  dans  l'ordre  naturel  de  la  com- 
position, puis  les  récitait  de  nouveau  dans  l'ordre  inverse, 
ïii  1828»  le  roi  Louis  de  Bavière  lui  proposa  de  quitter 
l'Autriche  et  de  venir  habiter  sa  capitale.  L'archiviste  la- 
borieux, que  la  cour  avait  mécontenté,  p2issa  la  frontière, 
mais  non  sans  butin  :   il  emportait,   comme  dépouilles 
opimes,  une  foule  de  nptes,  d'actes  précieux  copiés  sur  les 
originaux.  Une  partie  de  ces  documents  furent  imprimés 
dans  YAnniuiire  historique  (Ta^chenbuch  filr  vaterlœn- 
dische  Geschichtejy  qu'il  publia  durant  un  espace  de  qua- 
rante-quatre ans.    Les  autres  virent  le  jour  dans  ses 
Anemonen,  quatre  volumes  édités  à  léna  de  1845  à  1847, 
dans  les  Lebensbilder  au^  der  Befreiungskriegey3\ohimes 
in-8**,  et  dans  Je  fragment  intitulé  :  François  et  Métier  - 
nich^  paru  seulement  après  la  mort  de  l'auteur.  Son  His- 
toire de  Vienne,  son  Plutarque  aut^nchien  (20  volumes), 
ses  Archives  historicités  (1810-1823),    son  Histoire  du 
Tyrol,  son  Histoire  générale  des  temps  m^demes,^  complè- 
tent la  longue  série  de  sçs/)iravaux.  Ses  immenses  recher- 
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chés,  lafiagadté  de  son  esprit,  son  étonnante  connftSssftîice;^ 
des  hommes  et  des  choses,  rendent  impossible  d'(Vrire  l'his- 
toire d*Aiitri<?he,  et  même  l'histoire  d'Allema^e,  sans  ^'^ 
participation.  Il  a  malheureusement  fait  usage  d'une  forme   • 
tellement  capricieuse,  sauvage  et  embrouillt^c,  qu'il  faut    ' 
des  heures  entières  pour  comprendre  et  analyser  quelques    ; 
pages  de  ses  livres.  C'est  un  torrent  de  science,  qui  se    ' 
précipite  à  travers  les  abîmes  du  passé.  Quiconque  ne  l'a 
point  lu,  ne  peut  imaginer  une  semblable  intempérance  de 
mémoire,  un  manque  aussi  absolu  de  méthode,  un  pareil 
tumulte  d'idées.  Qiaque  flot  cependant  roule  sa  paillette 
d'or  :  il  faut  la  recueillir,  en  luttant  contre  la  fougue  et  le  " 
désordre  des  vagues.  ' 

Pendant  les  années  1823  et  1824,  on  voulut  débarras-  - 
séries  archives  de  Vienne,  et  on  vendit  à  la  livre  une  * 
masse  de  papiers  que  l'on  jugeait  insignifiants  et  inutiles. 
Mais  ils  contenaient  plusieurs  pièces  capitales.  Des  fure- 
teurs les  découvrirent,  les  achetèrent  aux  débitants  qui  eiï 
avaient  fait  la  première  acquisition,  et  ces  actes  authenti- 
ques ont  répandu  la  plus  triste  lumière  sur  l'histoire  du 
gouvernement  autrichien. 

Le  docteur  Vehse,  archiviste  du  royaume  de  Saxe,  dans 
son  énorme  travail  sur  toutes  les  cours  allemandes,  et 
même  sur  les  princes  médiatisés,  a  réuni  une  foule  de  do- 
cuments épars,  avec  un  esprit  judicieux,  libéral,  éclairé, 
qui  donne  à  sa  publication  une  grande  importance.  Il  mé- 
prise la  forme,  dit-il  lui-même,  l'art  de  composer  et  d'é- 
crire, n  a  pourtant,  çà  et  là,  d'excellentes  inspirations.  La 
curiosité  qu'il  éveille  ne  laisse  point  d'ailleurs  remarquer 
la  négligence  du  style. 

Enfin,  quelques  panégyristes  de  la  maison  impériale, 
comme  Hurter,  nous  ont  fait  de  sinistres  et  précieuses  ré- 
vélations. Craignant  que  des  actes  de  mauvaise  mine  ne  ' 
fussent  Kvrés  à  lii ^publicité  sans  commentaires,  ou  avec  des 


-  .Tî  - 

^ésçux^mêipes,  en  y  Joignant  des  r^fliexions  qu'ils  croient 
Pj^i-^^ptoires,  mais.  qui.  n'ont.  î^ucune  valeur.  Je  me  sui^ 
^^aré  des  pièces  de  çQnyiction,  et  j'ai  laissé  aux  avocats 
I][j^pen9ires.  leurs  subterfuges  et  leurs  sophismes. 

,Teile^  sont  les  sources  diverses  auxquelles  j'ai  puisé, 
^^s  m'ont  fom^ni  une  histoire  vraiment;  secrète  du  gouv:er- 
nement  autrichien,  de  son  ambition  déloyale^  de  ses  pemi- 
çi^ïpc  manèges  et  dç  sa  violence  hypocrite.  ]\Ion  livre  ne 
cj)jitiQnt  p^s.  une  phrase  ,  ni  même  ^  un  seul  membre; ,  d^ 
p|jyase,  qiij  ne  soit  appuyé  sur  une  preuve,.  Le  cabinet  di^ 
VJ^nne  le  sait  bien,  car,  ses  scribe^  n'ayant  pu  me.  réfuter» 
jl..^a  pris,  en  1857,  la  mesure  grossière  d'interdire  leSièçl^ 
^b^.  toute  la  monarchie,  çonstat^int  par  cçtte  mj^ladresse 
Vex^ctitude  de  mes  i:enseignem;Çpts  et  la  fidélité  de  wes 
récits.  ,  ... 

'jv'  .1.;      .      ■  ■  •  ■•     •   ••'•      ' 

^  pa4ns  son  dernier  volume  sur  l'histoire  de  France  (jÇîi- 
Q^lieu  et  la  FrondeJ,  M,  Michelet  attribue  à.Hormgiyr 
l^ejfplication  du  système  inventé  par  les  jésuites  .pour  çoi?r 
yqrtir  ç);  subjuguer  l'Autriche  :  il  mentionne  mes  a.rticjes 
^\l^  Siècle  f  pubhésen  1856,  comme  extraits  d'un  annuairç 
pubUé  vingt  ans  auparavant.  Or,  cet  a,nnuaire  ne  repferflie 
qu'une  notice  désordonnée  sur  le  martyre  des  quai^te; 
sept  nobles  bohémiens,  à  Prague.  C'est  moi  qui,  par  un 
t)[:ay.ail;d'9.nalyse  et  de  synthèse,  ait.  reconstitué  la  politique 
5|es  moines  de  Saint-Ignace.  M.  Michelet  en  est  convaincu 
.ynaintenant,  et,  cpmipe  il  se  propose  de  me  ren4re  justice 
4ps  son  prochain  volume,  je  n'insisterai  pas  davantage 
^jur  cette  question .  .     . , 

.,  I^; livre  que  j'offre  au  public  montrera  l'origine  du  sy^ 
.^mç  £|.utriçhien,  la  manière  dont  il  s'est  constitué,  dont  il. a 
fonctionné  depuis  Feminand  II.  Beaucoup  de  lecteurs  se^ 
çpnt  étonnés  de  voir  jusqu'où  il  plonge  ses  racines  dans  Je 
pi^sé,.pp^fl(^e  ,d,'apg|r|ep,dre,  qji'U  eçilj.p^iyenu  ji}Sfliu'à.,nqs 
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joTirs  scttis  la  moindre  modification.  Le  régime  infâme  sdtis 
lequel  fee  débat  llfaHè,  n'a  pas  été  inventé  pour  elle,  ne  Mïî 
est  imllement  particuKer.  Tontes  les  provinces  de  TAutrn 
che  ont  été  successivement  ou  simultanément  traitées  avec 
la  même  hjrpocrîsîe  sanguinaire,  avec  la  même  stupidité? 
implacable.  Les  archives  de  Thistoire  n'offrent  rien  de  pa- 
reil. La  démence  des  empereurs  romains  pâlit  elle-même 
à  côté  de  la  démence  des  Habsbourgs. 

Plus  d'une  fois,  nous  avons  frémi  en  écrivant  ces  pages 
lugubres.  Certes,  il  vaudrait  mieux  avoir  à  conter  de  no- 
bles actions .  à  peindre  des  caractères  magnanimes.  Ta- 
cite a,  je  crois,  exprimé  un  regret  analogue.  Mais,  quana 
on  fouille  les  annales  de  Thumanité,  on  ne  rencontre  pas 
souvent  des  filons  d'or.  Muse  sévère,  muse  terrible  de  ITiîs^ 
toine,  qui  promènes  la  pensée  à  travers  les  ruines  et  les 
tombeaux,  qui  parles  moins  de  vertus  que  de  crimes,  de 
sagesse  que  de  passions  furieuses,  de  bonheur  que  de  ca- 
lamfrtés,  de  clairvoyance  que  d'illusions  et  de  folie ,  long- 
temps j'ai  erré  autour  de  ton  tribunal  sans  avoir  le  désir  d'en 
afiprochér.  Je  racontais  les  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  leè 
beâux-arts  et  la  littérature,  en  examinant  de  loin,  comme 
dMm  sommet  paisible,  le  cours  tumultueux  des  événements; 
léé  brages  qui  boideversaient  la  pledncMais  il  est  passé  le 
temps  des  beaux  rêves,  des  tranquilles  études  et  des  con- 
templations. Un  âge  sombre,  un  âge  de  crises  et  de  dou- 
leurs, a  commencé  pour  les  peuples  :  tous  les  vents  noUs 
apportent  des  bruits  de  tempête.  Je  descends  à  mon  tout 
dans  la  région  sinistre,  et  débute,  comme  le  poëte  florentîril 
par  le  monde  infernal.  L'Autriche  est,  bien  plus  que  la 
Rus^è,  le  chef-Reu  du  despotisme,  une  geôle  funèbre  où 
dès  îiàtions  entières  sont  mises  à  la  torture,  où  là  foret 
violé  toué  les  droits  au  nom  de  la  justice,  profane  toutes  les 
maximes  feligieuses  au  nom  de  la  piété,  abjure  tous  les  sen^ 
^tiihehtahilinkiteatiiioni  déià  cléthenœ.  La  rè^é  une  dtsi- 
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simulation  sans  bornes  comme  sans  pitié.  J'ai  reproduit  les 
faits  dans  un  style  simple  et  sévère,  je  me  suis  abstenu  de 
déclamations  et  presque  de  réflexions,  parce  que  les  docu- 
ments nouveaux  dont  je  me  servais,  ont  une  éloquence  ter- 
rible, qui  annule  toutes  les  ressources  de  lart  humain,  qui 
domine,  comme  un  tonnerre  continu,  la  voix  du  narra- 
teur. 

Paris,  15  mai  1869. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


L  EMFBBBUR  FERDINAND  n  INAUOURB  LA  POLITIQUK 
AUIBICHIBNNB. 


Un  des  principaux  motifs  que  les  politiques  autri* 
chiens  mettent  en  avant  pour  justifier  les  prodigieuses 
concessions  faites  au  clergé  du  pays  et  à  la  cour  de 
Rome,  c'est  la  longue  et  inébranlable  fidélité  des 
Habsbourgs  envers  la  religion  catholique.  Leur  his- 
toire, dit-on,  les  engage  ;  si  leur  piété  ne  les  proster- 
nait pas  devant  le  saint-siége,  les  traditions  de  leur 
famille,  le  respect  de  leurs  aïeux  devraient  leur  im- 
primer cette  humble  attitude.  Le  jeune  empereur 
suit  les  traces  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  de  Charles- 
Quint  et  surtout  de  Ferdinand  II.  Les  ordonnances 
par  lesquelles  ce  dernier  prince  inaugura  sa  lutte 
obstinée  contre  la  Réforme  ont  la  plus  grande  simili- 
tude avec  quelques  articles  du  concordat.  Un  seul 
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tidii'dfe  kothèi'  <Mfe1^  itifeiiôîtfe,'[q\i^6  MHtiiMiùï 
'  '  ' Ne  'Tei'r'oiïs-nbus  Août  ' jamais  '  lèâ  '  fariâîle^  roj/àfes 

éhëtfeftiénl^  tetiré\ltiisplktiônfe;^  ëJlés  devr'àiéht' 

jélër  lés  yëuii  aiWôir 'd*eltés,  cohsuïtér  tes  besôtiiS, 
lefe^  opfhîdiiè,  les  espérances:' des  peiiplés,  jïigérlë|)rê-^ 
sëni"  ët'isdndëPdÙ  iffegàrd  les 'demi-tétiêbrés  ôiî  s''ê"-î 
bauche  l'avenir.  Toujours  ce  vieux  système  d'imtWàf- 
bîïifé'càdaVëtëèèë'rtôUjbtii^^  sous 

uil  '  feitel  plëih  de  "  Wiiiiëre,'  en  fa!cë'  d'une'  vîë  exubê-i 
rfeintef;  au  lAilîéû  d'aspiràtioti^  illithîtéëa  !  Quel  erinui'f 
Maïs  pùîsqu'otî  s^àùtorîsë  du  passé  de  la  dynai^tië 
iiii^toe'îiàteP  étëùdi*e  'siir  f  i^utlriêh'e  ïë  liftcéul  dii 
Atoyen  âge,  la  pierre  tûinuiaire  des  réactions^  pdur  Itii 
dii^  toiit  bas  :  Ûors  d'un  'sommeil  sans  fin  J-^'évo- 
qùbns-le;  ée  passé,  des  profondeurs  de  Thiâtôirë; 
voyons  par  quels  moyens  la  famille  de  Hafcsbour^  à 
sbttëiiii,  fëstaiii-é  le  Càttiplîcisnie'  dans  sei^  États  bé- 
rèditairës,  pat  quels  moyens  elle  a  essayé  de'  lé'  féti* 
hliit  dahfe-  toute  l^Aliëraagne.  Ea  ïerreirr,  dont  bti 
parle  taW,  les  rëprésaillB^  et  le^  vengeance^  pdpu- 
ïâflres^  contre  lesquelles  on  déclamé  si  fort,  n'ont  été 
qu'une  idylle,  un  champêtre  dialogue,  cdmfparées  èfti* 
violences  de  Ferdinand  IL  II  y  aurait  aussi  beaucoup 
ài^Bire  siir  Chàirles-Quint,  cet  ambitieux  sans  portée, 
ée  t)igôt  ^ans  cœut',  éet  insatiable  ^ou ton  qui,  dans 
lèk  Pays-Bas  seûlendient,  condsimna  trente  mille  ré- 
formés au  supplice,  qui  faisait  entëi*fer  toutes  vives 
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%(W^>^¥Wli?ft  et,jfvt,.l^,4ig^^^^  père  4jB| Philippe, q,, 
5à^,4é^fl^qf  P9^,le  yérii^ftble  fondateur  ^e  la  ppljtin 
que  autrichienne.  Bpf^,^Qnibr€|d'éqnyain^jf  Honm^r^. 

fpi^ijljé.^n  cç^.  flerpifirs  t^ps  les  archives  dp  la  mai- 
s^fl  d,'^uJtp^çf^^^,^  trouver  des  motifp.de 

l^oji^^ipgB^l^jt  ppi^,^^  h^toire  d'¥ni9  Iwnij^re 

iij^^çt^e.  ;  i|^,y,  ont  trouvé  upeJfoi|ile  4/3  d^tailg  prér-^ 
çij^,  ([Çgi^  ïffi  ç(fimi4^^^it  p?8  Schiller  ;  ils  ep  pn t,  tiré^ 
\^M^  A9W^}fl^  f^^lf^i  4'^ffroyiahlef  ^en$eigne- 

«^ÇP^f'h  n,>.t^.^^  ■  ../  .--i  r.  •  •  ...  :  ..;  •  .t 
^  j  ^Pèip,  IJéh»?^.  li^îO,  la  RéfojTmç  avait  pénétré  dans  tei^ 
pç|[f]ifippe^  aû^trfje^iefines,^  PmrlesrQuiqt  eropipya  çoft^ 
li;erk.nptty?lie.  dpctrjpejle  fer  et  le  feu-;)E|n4524,  il 
§fj4/éiçapi^r,  pour  crime  d'hérésiie,  le  bpurgeois  ^s- 
pifci,,Tr^jfJ>q^;  ep.lSj^Sj,  U, fit  brûler  Baltbasar  Hub-^ 
^ypr^,  j^,9f(ps?ei^ ,  d'I^^olstadt,  après  l'avoir  tenu 
Ipx^gtemps  incarcéré.  JLesexéqutioiv^  se  multiplièreni 
ei|3uite.;ii][iai^y  conmie  ^'habitude,  elles  restèrent  sans 
eflfe^.,./.,    !«    .'     !•• 

..Blo.lfi^l,  une  députation luthérienne yint  à  Prague 
spUicij^r  |de  l'archiduo  Ferdin^u^d  I"  le  libre  exercice 
du  ffUlte  éyangébque  et  une  cwlplèt^  égalité  entre 
Ie34eux  croyances.  Parmi  les  délégués  on  remarquait 
plusieurs  citoyens  de  Vienne,  l^a  noblesse  avait  déjâi 
pris  i'I^abitude  d'envoyer  ses  fils  suivre  les  coiu*s  des 
ui^yersités  protestantes. 

Lp^;8que  le  traité  dte  Passau  eut  donné  à  1^  Réforme 
x^  exi^nce  légale  et  que  la  paix  d'Augsboui^  eut 
eonfinné  cet  acte  de  justice,  la  doctrine  noavelle 
gaj^a  encore  plus  rapidement  du  terrain.  Devenu 


çmpewiiwr^i  FarehidoîQ  Ferdinand  l",  qui  Avait  itoigoiurs 
fait  preuve  d'une  noble  impartialités  w  changea  fii 
de/sentimenta  lû  de /Conduite4  II  'Pouvait  crimmel  et 
impplitique  d'employer  la  violence  contre  les  di«8ir 
dent8>  de  martyrifier^  de  défamire  les  corps  par. une 
pi^étendué.  sympathie»  pour  les  âmes»  XeUes  étaient 
sesvèonnesdisposititonjs/  qu'il  essaya  de  d^fermin^er 
le  souverain  pontife,  l'opiniâtre  Paul  IV,  à  autoriser 
lajûommunion  sous  les  deux  espèces  et  le  inariage 
dôS/ecdésiastiqu^.  Ayant  jugé  trop  rigoureuses  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente,  il  en  fit  l'objet 
d^^une  protestation  régulière.  Puisqu'on  cherche  tou- 
jours des  exemples,  voilà  de  glorieux  antécédents  que 
Tempereux  François-Joseph  aurait  pu  suivre,  en  marrj 
diantirers  la  lumière,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  les 
t^èbres;  ; 

u  Le  rapport  d'un  ambassadeur  vénitien,  publié  par 
Banke,  nous  apprend  que  les  neuf  dixièmes  de  la  po^ 
pulation  germanique  avaient  adopté  les  principes 
nouveaux,  lorsque  Ferdinand  1"  monta  sur  le  trône,. 
en  1536,  et  que,  dans  les  États  héréditaires  d'Au- 
triche, la  majorité  appartenait  également  à  la  com- 
munion (fissidente.  Micheli,  autre  ambassadeur  véni- 
tien>  écrivait  douze  ans  plus  tard  :  «  On  a  priç, 
llhabitode  de  se  tolérer  mutuellement  Là  où  les  deu>^. 
cultes  sont  mêlés,  on  ne  s'occupe  guère  de  savoûr 
qui  est  protestant  ou  catholique.  La  même  induis, 
gencé  règne  au  sem  des  familles.  Dans  beaucoup  ;d^ 
maisons,  Jes  parents  professent  une  doctrine  et  les 
euÊants  une  autre.  Les  frères  ont  des  opinions  rdi- 
gieuses  différentes;  les  ^catholiques  et  les^  huguer 


ëtL^m^és {[^màïÉër*  :'■•'  ■■•-  ■•    >  •  '  ■   •••••••  i^ri 

"^  MéfMàSgtiê^y  qui  vi^ta  rAUemagne  pendant  fannéè 
1680,  dit  éti  parlant  d'Âu^bourg  :  t  Les  mariage» 
dë^  cëtbolkliies  ans  hitkériena  se  font  ordinairemenC; 
éf  le  phid  <ie&jireii»8nbit  les  loi$  de  l'antre  ;  i(y  a  miH^ 
fé)S  Mariages':  ndtre  hosteétoit  eatholiqùe,  sa  femme 
fée&ëriëùné.'i'  '-  "•      •<  -•  •:■    .      •>' 

'Màximilien  H,  le  fils  et  le  successeur  de  Ferdi-> 
nttnd  I**,  montra  une  tolérance  plus  grande  encore;» 
D'oëtroya  la  liberté  religieuse  à  la  Bohème  et  à  rAu-^ 
triche  :  tes  nobleii,  qui  étaient  les  chefs  du  mouvez 
itàmtf  obtinrent  même  le  droit  d'amener  dans  Vienne 
lefùrà  prédicateurs  et  d'y  faire  exposer  publiquement 
léiîr  croyance;  Maximilien  projetait  une  croisade 
contre  les  Turcs,  voulait  se  Hguer  avec  les  Perses  et 
les  !  Susses  pottf  rieConquérir  la  Hongrie,  chas6er 
d^fiim)pë  les  infidâes;  Espérant  obtenir  Taide  deë 
pfHbcésféformésy  il  ménageait  les  Inthériens  dansser 
Etats  et  dans  le  reste  de  l' Allemagne.  En  Bavière, 
côriime  en  Autriche,  presque  toute  la  noblesse  avait 
adiî^té  le^ystème  du  libre  examen. 

■  Ce  i&ême  Maximilien  IIv  ayant  appris  que  sonrfib 
Rddblphe; 'pius  tard  empereur,  avait  projeté  avec 
quelques  Itatieos  et  Espagnols  d'assaillir  uni  temple 
iMbérien  bâti  par  le  seigneur  de  Roggendorf,  mare- 
chidde  la  province,  lui  donna  un  soufflet,  quoiqu'il  fèt 
déjà  roi  des^  Romains.  Le  maréchal,  instruit  du  com-. 
plot,  l'avait  ré^léluinisième  an  prince,  en  ajoutant! 
«  Vou^  devinez.  Sire,  quels  malheurs  auraient  pu 
résiiidier  d'mië  si  foUe 'attaque.  Les  Espagnols  et  Ita^> 
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\i&n&  àiivmûi  été  pro^bienient  é;i^rgéd  ^mtrie  des 
pbtflets,  clair  pmsquë  '  tout  le  peuple  de  ^ietitieJ  ërtitti- 
thérieni'iiGtamnientxlam  i^  cfasse  ouvrière  (t);'*'"» 
'Sadsit empereur  Rodolphe;  priûce  bîsgar»  eti'là 
Moitié  fou>,  qtii  passait  dfeîs  moisefttiers  dans  le  palais 
âm  Hradèchin,  à  Prague^  safeà  recevoii^  persbntiêf,'  lèfe 
«BÎiaxitoes  anticiatholiqties  Sô  répaiidirënt  plus  facile^ 
meut  que  jàraais.j  Les  seigneurs  employèrent'  ttnrt 
tedr  pouvoir^  tottte  leur  influence,  poui^  convertit^  là 
^ptÛation  des'  vîHes  et  des-  campagniBsi   L'^année 
même  où  Ferdinand  II  vint  au  monde>  en  IS'TS;  soh 
pèrej  riarchiduc  Chartes,  imita  l'exemple  dé  Mfexi- 
iriKfen^  proclama  fei  liberté  de- conscience' dans  la 
Styrte^,  'te  Garinthiè  et  la  Carniole.  L'opiwicn  iiou'vttllb 
était  si*  bien  établie  que  «ee  partisans  tenaient  tète  au 
BftoïïarquëirlâJ  Réforme  devenait  peu  à  peu  mèî- 
trei^edu  pays^  et  le  moment  où  rÂllemagnejoviiiiait 
enfin  de  rùnitéreligièuse'seiriblaft  peii  éloigtiéi  Lôr^- 
^ue  Ferdinand  B  célébralee  fêtes  de  Pâqués'à  Graet;^, 
e^  1S©6,  il  fut j  pour  ainsi  dire,  le  séui  qui  eom- 
mnriia  Suivant  lé  rite'cathbliq«é.  ta  vfllétie  renfer- 
mait qpe  trois  autres?  individus  de  celte»  confessieoa. 
Il  ne  Matait  danéle  duché  d- Autriche  que  èinq  fettiiUès 
nobles  demeurées  'fidèles  à.  T ancien!  cutte,  sdpt  datis 
là  Carinthie,  une  seule  dans  Iri  Styrie,  celle  des  flfer- 
berstorfe]  '  qui  s'éteignit  '  en  *629 .'  Tous  les  'droits^  'de 
cdtetîbn  anx  bénéficeis,  buHete  '  Iôb  chargesi  iftwpor- 
'  tantes  étaiententre  les  wiàins  dés  liôviateùrs  ;  presque 
'  tous  les  journaliers  receVaiettd'eùxifeur  salaire,  i'! 


(iy  Geriàbh^î  Î^UchesïaMàl^,  pk^'Sâa/' 


v^  ..:.?,   rai^.b   j\H)ii 


—  1  ^ 

réfli^ot  .qu^eUe  jétaH,^el(}n.^ai€<»uri4i*  pf^uple,  mimj 
monip  avec  $^,ppiBi(Hi$  ^t  is^.  t^^daace».  (Oa  auri^l 
dùcooséqiUiQmm^&t  la  ce^peetei!  oQBOin^  Te^presdion 
dailapei^éa  inationalQ*.  Mais  .les  ^éstijutefi  avaieat 
ixoxkyé  daps.  Ferdinaiid  IL  un  in^trumeat  docileiy  m 
à$  f»s. .  sin^euglea  fai^atiques  d^at .  rîetn  ae  troubk  .la 
wnsciençe,  dcjnt.riemw'éWQut  J^  pUiénJls  fofmèreoil 
llaudaciQvu^  p«K)jet  d^  caasuQner  TAUemague  du  Midki 
au  C#tho]iois9iej.^  d'assaillir  l'AUemagne  duCIc^rd), 
pouï?  t^c^ev  dp  la  soumettra  à  i  poa  tour» 
i  /  ])emeuFé  prpkbeJîn  à  l'âgç  de  douz^  an^  le  jeunp 
Arçbidiaciftttjni^  par  da  mère^  sous  la  tutelle^  de  GuU- 
l^tti]^^  yf:4^c  de  Pavièire,  dooit  elle  ^tait  la  sœur.  Z^ 
j^i^t^a  .06 (l'appç^Bt  que  le  pietuv  ^uc  ;  sa  dévotion 
^t  ^.^and^iefiji^t^vemeut  qu'il  ab<)iqua^  eonuafte 
C^ar^s^Qui^t»  i^  %it  ses  jours,  dans  un  ^loitre*^  il 
^Tjift  3UÎJC,  j^sjuite?  ^oniôla-Maxiroili^n  et  le. futur  em- 
pj^jeur  4^AU^iwgoe,  Cinq  ans.  les  diflciples  de  Loyola 
te^\aîll^ent,  d^s  leur  wUége  d^lngolsti^dt,  ces:âi»e8 
qa'oi^  Wr  a(baudPû«kait^  Urempèr^nt^  aiguisèrent  avec 
.  ^Èm>{9^Q. $^ns.  iwejyL  les  ' deUK,  lépées,  4e.  la  ré^on.  /çfi- 
>4lwto3i^f  rVer,s  laifin:#  lfanj5^ée};1597,  l-^rcbiduc  en- 
.  rtr*prijt  un  ;  pèlerioAge,  ^  iNo^r^^Pame .  fie  I-orette>  et, 
ja^rèi^js'ôfce  e;t^q^l^(J^V:É^^t^i^^age  wraculeus^^^  alla 
,ld^Ki^^  laili)énédi<^^i«DQ>  de  Clément  yjll)  Je  môme 
f^iqw  J^ftisa  pend^  deux  ans  dJabsQudr^  îten;ri  IV 
ii^j^ti.f^$:blân*a  bAut^wawit  l'édit  de  Nantes.  Awi 
fieé^idkh KôrotHtieu.x;pQ»tife,,.le  jwifte  prinoe  fit: le 
serment  de  rétablir,  au  péril  de  sa  vie,  la  foi  catho- 
lique dans  ses  État&.h^yédit^res,  e!t,;s'il  lie. pouvait, 
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dans  toute  l^Altemagnc,  L^  jéstfîtes  devaient  se- 
ooiider  FaccomiâîsseiDènt  dé  ée  voBfd  '  redoutable. 
Ferdinand  avait  adopté  pour  inaiîme  i  «  Pîut6l  trti 
4és6rt  qu'un  pays  peuplé  dliérétiqtiefe.  »     ' 
.    Peu  de  temps  après -son  retour,  au  mois* de  sep- 
tembre i598yil  se  (mit  à  i'œûvreî.  II  publia  en  premier 
lieu  un  déa*et  dont  le  pacte  signé  le  18  août  iSSS 
rappelle  certaines  dispositions.  Cet  acte  enjôîgnâft 
aux  père6  de  faihiHe  d'aller  ^entendre  la  messe  dans 
Jbut  église  paroissiale,  avec  toute  leur  mafeôn',  de  s"^ 
confesser,  d'y  communier  stiivant  le  rituel  ortÉio- 
doxe  et  d'y  accomplir  toutes  les  autres  cérémonies 
t)aâioliqiiies.  Ordre  sévère  de  jeûner,  dé  fiire  Inat- 
gre  aux  époques  fixées  par  la  doctrine  romaine.  Écou- 
ter les  ministres  hérétiques;  tt*availler;  achetée  ou 
vendre  lesdimanches  et  les  jours  de  fôtfe,  lire  leâ  ou- 
vrages protestants,  r^iter  ou  chanter  dès  èfeitirës 
contre  le  papisme,  était  défendu  comme  un  grave 
d^t.  Sous  peine  d'une  amende  de  cinquante  diicatè, 
tout  imprimé  contenant  des  productions  de  ce  gédré 
devait  être  remis  sans  délai  aux  autorités,  qui  le  fe- 
raient brûler  en  place  publique.  Une  proscription  gé- 
nérale frappait  les  ministres  luthériens  :  s'ils  ne  quit- 
taient pas  le  pays  ou  s'ils  avaient  l'audace  d'y  reve- 
nir, on  les  menaçait  d'une  prison  perpétuelle. 

L'édit  commandait  de  fermer  sur-le-chàinp  lés 
écoles  hétérodoxes*  Pour  donner  à  ses  enfants  im 
mattre  particulier,  il  fallait  le  présenter  d^àbôrd  àd 
curé  du  lieu  et  le  faire  examiner  par  lui.  La  même 
formaUté  accomplie  permettait  seule  d'obtenir  un  em- 
ploi* FenËnand  rétablissait  les  anciennes  confréries  et 


.(^mnitt^au^^  rmage  des  pvùcomatîà  et  M'Ires  iséré- 
inc^iiei»  pi4>l¥{He6.  Nul  disûdent  ne»  pouvait  aipirer 
ffx  xlsoit^de  bQurgeoiBie^  siéger  dans  le  eonfieilmimi*^ 
cipal  ou  occuper  une  place  dépendant  de  la  oosb» 
iiwpe«  1^63  gQUY^Meurs  et  baillis  devaient  forvéiller 
jie^,régencesf  ase^9ter  à  leurs  délibérations  et  les  em- 
jpèpV^  de  |)rendr,e  auemie  mesure  contre  la  foi*  caf- 
ttioUquer.     .        .1 

.^J^ubUer,  un  décret  pareil,  c'était  briaver  lanatioii; 
maia  Fc[rdipand  voulait  devenir  le  Philippe  II  dé 
r^ujl,noi:^^«,On  expé4ia  partout  son  édit  ;  en  quelques 
lie)a;3Cp.on  l'a^eba  même  sur  une  potence  dressée 
toyd  exprès.)  a£n  d'annoncer  aux  contrevenants  le 
^rt  qu^.,W\ur  rése^ait  :  la  clémence  de  rerchiduc;^ 
,.  M^  ,m  ne:  se  contenta  point  d^une  vaine  promid** 
g^çm  rd^s  ii^y^ds  énei^giques  furent  ausi^tôt  mis 
e^  fmwèi  )  d^^  le  but  de  âdre  exécuter  immédiate- 
iQeiM;  r9rdçH)nance«  On  forma  des  escouades  de  prè«- 
t}'(^,;^t  de  commissaires  impénauX)  on  leur  domna 
pp^r  escorte  trois  cents  soldats^  lansquenets  ou  tra^ 
h^:i^  puis  on  1^8  décbaina  sur  le  pays.  Ces  bandés 
sijaistF^iarrivaient  inopinément  dans  les  bourgs  et 
lef^^y^age^l  leur  chef  ecclésiastique  demandait  aux 
autprités  le  npm  de  tous  les  habitants.  On  installait 
ensuite  au .^^ili^udfe  TégUse  ou  sur  lemarché^  selon 
laitQinpérati^ç  et  la  grandeur  des  monuments^  tne 
^pè^icle  tribunal  :  les  soldais  se  rangeaient  alentou? 
^  f^ç^'cerx^e,  Op  amenait^  oa  poussait  au  milieu 
k^^<{»^ys^n^.etfi^r^.  Le  convertisseur  impérial  débi- 
ta alçc^^-iu)!  di^co^rs  surl^  principes  de  la  foi  car 
t^Lolique^^^tU  ét£^it  réputé  oostvaincre  tout  le  mondea 
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Chaque  auditfefii:i.af^|)elB  par. &cM»i »ohi,. devait àl'ins^ 

aInen^^,  UQQ  sm^ma^,  d^e^xA^  ou  des  (C0iu|)6  de  b4tcm 
puDiasaient  le  i?efu£^^' selon  les  personnes.! la  moindre 
hésitation  pQutait soaVient' deux  mille  d^cats.D'aQtrea 
iiMJlividus  obteiMiient  un  répit  :  oa  laur-^ccorda^t 
un  mois,  six  seiaaineaiou  un  délai  plua  long;  au 
l)Qujt  de  ce  terme,,  on  les  questionnait  de  nouveau^  et 
a'iJlB  persistaient,  dans  leur  croyanceiyonles  hânniEaait 
p0ur.  touJQwa,  OU;  conftft^uait  le  dixièmie  de  leurs 
biens.  U  va;  sans  dire  qu'on  logeait  les  miHtaires  ohez 
le$  réfialoitrants,  et  que  les  hommes  d'a^mea  ne  mé* 
nageaient  pasi  oes  detnieirs.  .1.  : 
-  D'autres  ri^euf s  suivaient  ces^  première,  mesures^. 
On  démpUsSf^it  J^s  églises  protestantes^  on  les  iaiaait 
sauter  avieod^  la  poudre,  on  renveri^t  les  murs,  ides 
eimeitièi^ea  !  jluthérienS)!  on  brisait  ou  dispersait  ,les 
pierrescdes  tombeauix.  Là  où  la<  tolérance  lerojssan te 
ayjaitiiB^tf  à:  ensevelir  l^Siluthériensi  près  des  catho- 
liques,; ou  -exhumait  lea  corps  4^ei  «lovateiurs.  qiui  souil- 
(ojientja  tÊirreiiSaiute.  Dans  Jes  viUeSx  on  brûlait. aur 
la  place  publique  des  apoilUeiisde'yoluTues^  des  bijh^io- 
.^h^UQs  entièrje^.  i  Ai  GraetR, ,  le;  iministce  évaftgélique 
, SifijionHeu^iugesT  eti^.fem^iôïBva,:  ayant  osé^soute- 
uir  puvertemeijKt  la,6upéiriorit0ide..leur.|docitriney  fu- 
j  jfent  arpêt^Sr  ws  W  cachoit,  puis  .étran^^arpQudanfcla 
.  nuMi4  I^s  ^oueanet  jdei^.potancflg  désignawut'  le  tçr- 
c  s^^iftc^'S'vaieut  pirefftuéiteft  tei]^ 

, .  •    •.  .     A 
'  ■  1  -1  '  •  ■' 

. ,  ^1)  J'emprunte  i^ous  ces  détails  à  un  p^égyriste  de  yerdinai^d  Il,.Voyez 
^  Hurtéij  Géschtchiè  Saisir  Terdinands  If  uiirf  sHntfr'firtérf?/{MV;  ch.  39.  Ce 


ScbiAér  a  Adbo  ^MAinûr  uM  gi'ave  mépriée  en  louaiit 
la'dbuceûfiëé^FàFéhîduoét  en  a(innM|i(|ue>oeti6  ptè^ 
mibéé  réiadJiM  aTait  été  ip4iré  de* lonte  violence,    hî». 

ï^e» 'timildes  AHeman^  «e'  laissaieiit  endoctriner 
pârtoAienàCê^ile  bAton t'ai  le  glâiye.  A<peine  6i  qneU 
^èi»  Tatteemblements  >  étirent  lien^  qne  le»  traupeft 
béates îdispëraèren*  avec  componc^n.  '    f* 

'  '  Pour  ne't)ari  ptôvoqtjer  >à  la  (bis  trop  de  ré8i9ianoes*) 
d^aillenrfii  pdur  disBéii^inerieB  colères,  tepteu'xdee^ 
pbte^  n'âgïl>pas^(iinitiItàïiéiBeht  contre  to«rtes  ees^nroi- 
Vincesi  ll^défcWa  piBU*  la  Styrie,  d\>ù  lea prêtres ettefc 
Ian6q«fône«â.^pd9sèi«en«  dans  laGariirtbie^  dàïis  la  Gar^ 
niole^  dans  le  duché  de  GorHz.  Quand  les  commissai^ 
reô^reTenaient  «de»  leurs  ëjq^édilionfi'et  qtr'il  était  don- 
lent  de^ leurs  services,  >  il  •  teur  donnait  quelques  cen^ 
iaimes'<ou^  quelques'  toilliers:  de' 'florin 
tntissiofilli^s  bellii(ueû9(  se  distingua  sfartout  Vétèh 
que  Martin '(le>Secclau>  qui  ne  tardapas  à  obtenir  Ib 
^rëctioïil  cte  Wutè  reritrëprièe.  Il  pottrait  p^teibdier 
iiu  setttkoft'  >pétaâd>Ét  ^tre  hetires  débite;  après 
quoH^ii'borrige^iceukquih'afvaient  pas'  êtésuflNh 
sàïitteni  odttV«i*icusfet  àt?tè!»i«h-is.  '      :     ''  ,         f    • 

•PE'tiètivre  dé  Wfe^ion  dura  feinq  années.  Pmsqtie 
lè^iiftés  '  les ' grandes'fhmillës  "abaiidô^Bèrettt  un  pays 
•ravage ^i^le^feialfemë;  ëlted'dierchèrent 'un'^reflige 
dane/itt"Bôhf^âWi''et'làf'Hôtijgri^  où  elles  préparèrent 
dé  fbrhiidâMëiâhisurt^éétiyknSi'Pamii'les  fti'^tife  se 
ttrontéîétte'  fe'  '  'céléfti*è  '  'niathértiatîcieh  et  astronome 
Keppler. 

VFerd[i)[jaù4  ï^^  voloaté  inflexible  que  l|es 

jésuites  s'étudièrent  à  endurcir)pour>  en  foire  ubo  met- 
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chine  dfi  meurtre.  La  débauche  aTait  affaibli  TînteV 
tigence  des  Habsbourgs^  mais  leur  santé  ne  trahissait 
point  encore  Jea  effets  de  leur  violent  libertinage. 
L^archiduc  était  petit ,  robuste,  gras  et  sanguin,;  if 
recherchait  peu  les  femmes,  ne  se  laissait  entraînera 
aacun  excès  ni  dans  la  boisBon  ni  dans  la  nounitur^ 
Ses  précepteurs  lui  avaient  inspiré  une  telle  vénéfi- 
tion  pour  les  membres  du  clergé,  qu'il  leur  attribtiait 
quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin,  (t  Si  je  ren- 
contrais simultanément  un  prêtre  et  un  ange^  disait-il 
lui-même,  je  saluerais  d'abord  le  prêtre,  ^  Un  curé 
portant  le  viatique  passait-il  près  de  tui^  Ferdinand  le 
suivait  à  pied,  dans  la  boue,  jusqu'au  seuil  du  ma- 
lade et  le  reconduisait  avec  les  marques  de  la  plus 
profonde  piété.  Il  accompagnait  tête  nue,  un  cierge 
en  main,  tes  processions  de  la  Fête-Dieu.  II  entendait 
constamment  deux  messes  les  jours  ouvrables,  et  une 
messe  supplémentaire  le  dimanche*  Nul  motif  n'au- 
rait pu  lui  faire  rompre  le  jeûne,  touchai^  à  des  aii* 
meuts  prohibés  |>endant  les  époques  d'abstinence. 

Les  jésuites  exerçaient  sur  lui  un  empire  sans  bor- 
nes :  jamais  ils  ne  le  perdaient  de  vue,  jamais  ils  ne 
lui  baissaient  la  libre  disposition  de  son  esprit  et  de 
sai volonté.  Deux  frères  de  l'ordre  se  tenaient  inva^* 
riablement  dans  son  antichambre  ;  ils  avaient  le  droit  ' 
d'entrer  chez  lui  à  tonte  heure,  même  pendant  la 
nuit,  et  de  lui  donner  des  conseils.  Il  allait  souvent 
partager  leurs  repas,  écouler  les  dévoles  lectures  de^ 
leurs  réfectoires.  Ses  directeurs  et  confesseurs  étaient 
deux  jésuites,  le  père  Guillaume  Lamormain  et  le 
père  ieau  Weingartuer;  ces  pieux  diploumtes  le  gui-^ 
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dfài&nt  p9X  ]9  ïoemi  riiTii9Îeat  dd  leima  odàfes»eLfb 
péaé^rai^Dti  dç  leurs  MEdctîoiis..  Immuftbtes  oomnm 
up  systèsai^  ccmime  les  myfitérieuse&jpuifisanoeSiqiif 
l'on  appelle  castes  sacecdotalefi,  tribunaux  secrets; 
QFdre^  monasiicjues^  s'ÎBspirant  du  Dieu  terrible  de 
fttoi^  et  .BQQ  de  V^vangile,  sam^p^tié^  sans  respon»" 
s^f^té^  ils  méditaient  déjà  la. guerre  de  Trente-Aus; 
et  i^!eurQnt  qu'^  secouer,  les  plis  deJeurs  robes  pour 
déc^aip^  sur  r^yiemagne  des  fureurs  san^iDairas^ 
fui.oi^tiMreduit  la  phi» cruelle  des  luttes  religieuses. 
...Api^èa  cinq  ansi  de  tounnées  militaires  et  de  ser»^ 
mosu$  im{>ératifsj  les. sujets  de  Tarcbiduc  t<»nbèreDi 
dans  cçtte. prostration  morale  où  jettent  infaiUibler 
Qi^t.les.réa(^)tion&  victorieuses*  Les  peuples  ont 
copiça  des  espérances,  icurmé  des  pl«is  d'avenir^  onl) 
U>mp)ié  Ja  ËroQjtière  d'une  région  idéale  qui  seule  est 
en  bannonie  avec  leurs  vœux,  qui  seule  peut  les  rap* 
prpcber  du  bonheuif^.  et  Yoilà  que  des  sommets  du: 
iqc^t  Qtoreb,  pendant  qu? ils  contemplent  la  terre  pro« 
mise,  OA.les cbasse  au  fond  des  vallées  ténébreuses^ 
on.lqs.  poussa  ^n  des  gorges  sinistres,  on  les  parque 
SUIT  des  jPQcbes  brûlantes^ I  Une  tristesse  sans  bornes 
les  .saisit.  «Que  feroQ,t-ils  désonnais?  Quel  but  a  leur 
ex|st^Qe>?  Pourquoi  lutteraiant^ils  contre  la  mort  inr 
teUectu^U^,  contre  Tanéaniissement  moral  qui  les  en** 
vfi^ii^eiit?  Quels  moyens  même  ont-ils  encore  pour  lut^ 
te^i^  Gomme  des  cataleptiques^  ils  sentent,  ils  voient^ 
ils>.,éçqM.tent,  ils  s'affligent,  mais  restent  immobiles 
dfms  ieur  douleur  et  muets  dans  leur  désespoir. 

Ayant  ainsi  énervé,  paralysé  la  population  de  ees 
Étftts  béréditaixesr  Feafdiû^ûd  put  s'occuper  à  loisir 


^.  H  - 
yn?i%^.  ^?^  ,Ro4p}pli^  H  pta^  imaflffj^. 4p.  cep ,  \^^\^ 
i?§PibUiJiiyj9Kj^  4eiiSf  louages,  \m 

y^?tt|iç!  f4witli»e  4e ,  ia ,  tolérapOQ,  .qW;  »Wlîft  )W:  jowi  JÏb 
pjripcipe  «jlop^ppt  4e  la:  çivifoailïîic^ïï  lea  UfiX^  wwNUèper 
ill^ûi^inaft^par  ijftterîyaUei.sai/^iB^QaMCjapTOiQy^  R 
ijWipétaili  ipeitt  jle^  ftpvjatwm^  j  l^sçaH»  flQuw..  opiaionf» 
gaguefl I filwt  tençiio;^  l^».  Hpngiçifii  Qj|>tweqt.  de  î lui, 
çfl.„i,eQgi^te  Iifci6irtfi4ee . wUe3,; . Jftsii  hatiitaafa. <te:i# 
ap^;iêw^,{l9  lui  ^i^^eWc€^t.ipjgir))tewaiwejqfteje^y  k» 
2Qj^QiU  l#Q9v.Mathiasjiîj|ai,  àiforeejiUntrigi^^ôfér' 
tçiit  f^,^j,^dçjr  lqi,pr!wij^o^,4'Autrii(jhlB|;i^'avait  Qh* 
dc|8)  S^te  lie .  serment  d^obéi^nanefi  qu'aprè*  leur  » vqif 
acqprç^  ,1^ ,  ,iuâi)ie  i  atapt«^  j  e  tf  îgafio^ti  ,a»ux  diver^^ 
QqmI^|i^^l(>AS  une  euMèrei^alité.  Eoi?9  de^  domai^eA 
où  Ferdinaûii  exerçait  iidci  m^\o^  jimnaédieter  la  foarr 
Q^e  d^i^(afffiiFe$,copUw?iai1r(d(»aïe  sei^  deaaeia^H)  Mai{(  il 
l^Às/s^itp^ssie)^  las  i^véaei^obd^tgj  se 'brassait  d'otni^r 
tjreJéîfigweWaiii^flbe  ocaasiw  ifevwabie,  et.  demiwdailt 
à,  Pieu  deipwYoir;  un  jpiyf,  wmewr/.toute  rAUca^ague 
(jLeyant;  IjBS^ i^ut^  x^athoUquesrià  la  poiâ^e»  à/^  f !épé^r  t^  r: 
r rftQdolphe^  mQuyuit,  Mathiaç.  lui  suwéda  ^  et  le  prirtee 
d^yôt,  fu^.^sf^rhabile  pour  se  ilaire  noipiu^  .p$r  .aulin 
çiçatioUî ,  ^f^\  ,de.  Çphêmier,  ;  Le;  ]GO«rouueuîent  euli  ;  lieu 
§u  ^^n^^^  uue  pQwp^iiusqlitiÇwil.^  É^t^.Oj?  dft^ 
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iri«nàè*feîit  (tbè^la*  terittflinteàtiott  tfé  Ifetàrs  priyflégës  et 
rÈteSulrkiièef^^éfttil  Perdîirtérf  gowvèhieràit''(<â8"fe 
pày^  évaftflfeiiWèrt'dé  Teittpét^iir.  L'arèhiduc  prtfà 
lé  êféftttént  feôJfentiél.  Mate  le^  jésuites;  cptf^Vavtilértt 
dttîVi  à'Prt^;  fcoitfptéiétlt  bieto'  retnpèét^r  dé  de  te- 
nttiflrtktAîfiferéftl  knii»  itt«iîn  le  ïiârtî  catholique  e< 
Ièl')[iètfp!è'.  8tff,1e  '|)âs*gé  de  lèwr  adepte;  ils  ^itateAt 
ftiîî  (firéôisërutl  arc  de^  triomphe^  embMfAâliqtié;'  ôh  on 
Tdyàit  léifèiâ  de  Id  Bohéme^ettchaliié  à  Pécùë^ir  àtrtri- 
dkîèto.Il8¥é¥*ttHlatentliiie'ft>ulefde  bruits  în^iéftfnfè, 
8é«tèttAtefltHÈ(6e  rMt-dè  tolérarfw*' prty*inl^é  pât! 
l^wpëi^èiiriRoddplié  tf  avait-  âticfitoe  valeirr,  ptiià- 
^^ôtt"»vaïl"  effrayé  léJpriticë  potir  l'dbtetiii*.  f<  Nou- 
vëAi  tbi,  «ôuVëftè  lof,  »  difeaieni-ils.  Des  fenillë^  Vo- 
femfefcj^è'dlétriboaientlefnrs  tîomplicési  anndtiçaîetlt 
]é  rétaMtÉi6etneiiit  ^e'te  foi  catkfoKque  ëîi  AtfeTnfagAe. 
Scîôppiw-,  frtnégat  iûthért^n,  d'un  eépHl'  acerbe, 
(fteféffai*  îtnpudéncîei  tetfait  pour  eux  la  phime.  Ce 
que' lébjéstiiias  adulaient,  c^éteit  uûë  tnsunfeèfioti^ 
ôâë'tiitie^stogla&le,qui  pennlît  d'abdfr  toutes  lespré-^ 
rû^atiteé'  politiques  et  religieuses,  de  comttieUcer 
tûië'pehéèU'iîofl  ittfpito^ 

»  Le^  provocations,  ïes  ttiluicÉùvres  des  jésuîteS,  ta 
téiWifcltë  atec  IttqfÉelle  Ferdi«a»d  H  avait  pilostertié 
.  dtevrtntJ'lefe  autels  catholiques  ses  sujets  llithériens, 
ê^laiéttf  dans  toute  la  Bohènie  une  sourde  et  pro« 
fondé  inquiétude.  Les  mettëces  de  ses  conseillers  ert 
ftAêÉf  inriitës  rie  teîssaietrt  atifcùn  doute  sur  ses  inten- 
tfeM.  ta  première  étmcelle  devait  alhiiner  un  in- 
é!(6ttdié  et  Tallùnla  effectrVément.  '  Lès  réformés,  qllî 
b^ifliiefrtlfte  dcnuahies  de»  jabbayes^  de  Braùiraù  et 


pl^^; ,  q^^.  ,r,éiJÎt  ,de;  UA^^QQ^  n!açpordfiiit  Ja  libwté  f e^ 
lj^eu^V)<S\i:'%vix.4^y?ff^  des,Ti)te&  impériatos  0  aux 
y^^^ji^  d^  p^i^^s  3éç.uUQr3  (\  les  iKwmes^igea  deë 
§^i|gn^i^-5..ç.c(^iasti(pes^p^  y:  préteûdnew 

](^  s^ç|Ojad  iiOf)iia^|jè]:e  d^'ail^ei^r^  était  directement  sour 
pji^  ^i'§i^clL^yèqfie;de  Pragu^t  L?  sjazerain  mitre  fit 
c|^mQlir,lQ?î  îff09,^TO  .-         •; 

,  .^|isp\tôt  les  luthériens  s'émeuvent,  se  concer^nt, 
nomment  des  représentants,  qui  forment  un  comité 
jç^  dél^)ération  et  de  défense.  Us  envoient  quelques- 
uni^  d'enti;e;  eu;K  à  la  cour  de  Mathias,  pour  lui  sou- 
mettre.  d^s  observations,  ^empereur  ne  tint  pas 
cpInpt^  d^.^^l^^^  plaintes,  et  ordonna  de  disperser  leur 
assembléef  .Croyant  que  les  gouverneurs  avaient  pris 
d'e\ix-mè^es  cette  violente  mesure,  la  noblesse  ntra- 
quiste  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Le  23  mai  1618, 
le^  députés,  pprtant  presque  tous  des  armes  et  sui- 
vis .d'une  nombreuse  escorte,  pénétrèrent  dans  le 
palais  du  Hraçischin  et  envahirent  la  chancellerie 
jpoLpériale.  Ils  avaient  à  leur  tète  le  comte  Mathias  de 
Thurn,  un  des  proscrits  réfugiés  en  Bohême  pour  se 
.  soustraire  aux  persécutions  de  Ferdinand  IL  Les 
mepdbres  du  conseil  les  plus  détestés,  Martinitz  et 
Slawata,  furent  jetés  par  les  fenêtres  après  une  ex- 
plication orageuse,  et  eurent  la  chance  de  ne  point 
sfi  rompre  le  cou;  précipité  de  la  même  manière,  te 
greffier  tomba  comme  eux  sur  des  immondices  et  eut 
comme  eux  la  vie  sauve,  quoiqu'il  eût  fait  une  chute 
de  soixante  pieds.  Les  chefs  luthériens  ayant  ainsi 
donné  une  première  satisfaction  à  leurs  ressentiments. 


-il- 

toieomti^idB'Thuiti  pwcttnrut  !a  vfflè  afin  d'exhôrtel* 
le  pet]{)ié^aii  cahné.  Ites  troupes  indi^fiÉè  occupèrent 
fo'icMtoa»,'  tes  employés  p'rètèrent  serment  aux 
ÉUtSj4meoMntfissioh  executive  dé  trente  membres 
fti^#iiey  et'le  comte  de  Thuni  nommé  général  des 
fiM^e^  qu'on  allait  réunih  Le  premier  édît  ^blîé  pai^ 
le  ^uvemement  national  décrétait  Texpùlsion  des 
jésuites,  ces  dévots  intrigants  qui  passaient  avec  rai- 
son pour  avoir  causé  tout  le  mal.  La  guerre  de  Trente- 
Ans  venait  de  conunencer. 

Ije  premier  épisode  de  cette  guerre  est  connu.  On 
sait  que  les  Bohémiens  battirent  d'abord  les  troupes 
dûrigées  contre  eux,  envahirent  à  leur  tour  TAutricBe 
et  les  Bt»ts  de  Ferdinand.  Le  comte  de  Thum  parvint 
deux  fois  jusque  sous  les  murs  de  Vienne  ;  mais,  la 
preamèrey  il  ne  fit  que  s'y  montrer;  la  seconde,  il  en- 
tareprit  le  siège  sans  le  conduire  avec  assez  de  réso- 
lution. Une  défaite  de  l'armée  auxiliaire  commandée 
"paar  Mansfeld  le  rappela  en  Bohème.  Il  pouvait  affran- 
etii^  à  jamais  l'Autriche  et  ne  sut  pas  profiter  de  ses 
avantagés  (i).  Les  hussites  toutefois  proclamèrent  là 
déchéance  de  Ferdinand,  puis  élurent  à  sa  place  Fré- 
déric iV,  comte  palatin,  jeune  homme  étourdi,  vani- 
teuxv  poKron,  fainéant  et  incapable.  Sa  royauté  né 
dura  quHm  hiver.  Son  armée  ayant  été  battue,  le 
^mç^^mbre  16^,  sous  les  murs  de  Prague,  il  monCa 
en  carrosse  et  prit  la  fuite,  saAs  même  essayer  de 
défiBudre  sa  capitale,  qui  eût  bravé  longtemps  oii 


^  (1)  Le  récit  le  ||li^  net  de  pot  ëpkoiLB  90  trouve  dans  Peliel  :  OuebùMe 
&r'Éàhmmj  Pragae,  1774. 
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déjoué  les  efforts  des  agresseurs.  Ferdinand,  re- 
vêtu de  la  dignité  impériale  Tannée  précédente ,  se 
trouva  maître  absolu  de  la  Bohème.  D  y  poursuivit 
sans  obstacle  et  sans  pitié  la  réaction  catholique,  de- 
puis longtemps  accomplie  dans  ses  provinces  héré- 
ditaires. Partout  ripptéfefeiSii  politique  suivait  le  des- 
potisme religieux. 
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CHAPITRE  U. 

LE   SYSnÈME   AUTRICHIEN   APPLIQUÉ   EN    BOHÊME; 
LES  QUARANTE-SEPT  MARTYRS  DE  PRAGUE. 


Pendant  plus  de  trois  mois  Ferdinand  resta  immo- 
bile, n'exerça  aucune  vengeance  et  parut  avoir  oublié 
ses  griefs  comme  ses  desseins.  Une  amnistie  générale 
avait  été  publiée,  garantissant  aux  vaincus  le  pardon 
de  leur  défaite,  la  sûreté  des  biens,  des  personnes  et 
de  l'honneur.  Quelques  nobles  profitèrent  de  ce  délai 
pour  se  mettre  en  sûreté  au  delà  des  frontières  ;  mais 
la  majorité  ne  soupçonna  point  le  piège.  L'empereur 
attendait  que  Mansfeld  et  ses  douze  mille  hommes 
eussent  quitté  la  Bohême.  Tout  à  coup,  le  28  février 
1621,  quarante-huit  personnages  importants  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  sont  arrêtés,  mis  au 
cachot.  Ce  parjure  avait  été  décidé  dans  une  réunion 
d'ecclésiastiques,  secrètement  tenue  par  les  deux 
confesseurs  du  prince,  par  quatre  chefs  de  l'ordre 
des  jésuites  et  par  les  supérieurs  des  divers  ordres 
religieux  fixés  en  Autriche.  Conune  l'empereur  ma- 
nifestait des  scrupules  et  demandait  s'il  pouvait,  sans 
faillir,  sans  compromettre  son  salut,  imiter  le  duc 
d'Albe,  le  père  Lamormain  lui  dit  d'un  ton  irrité  : 
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«  J*6n  fais  mon  affaire  et  prends  tout  sur  ma  cons- 
cience. »  Le  lendemain  le  courrier  portait  Tordre 
fatal  partait  pour  la  Bohême. 

Dès  que  ce  perfide  commentaire  sur  l'amnistie  fut 
parvenu  à  Prague,  le  gouverneur,  Charles  de  Lich- 
tenstein,  rassembla  les  commissaires  impériaux  dans 
une  salle  du  Hradschin,  tendue  de  noir  et  garnie  de 
soldats.  On  y  fit  paraître  l'un  après  l'autre  les  dé- 
tenus pour  leur  annoncer  leur  condamnation  à  mort. 
Beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  pas  destinés  seule- 
ment au  gibet  et  à  la  hache  ;  on  avait  voulu  rendre 
leur  fin  plus  cruelle  :  les  uns  devaient  avoir  d'abord 
la  langue  arrachée,  la  main  droite  coupée  ;  les  autres 
devaient  être  écartelés  vivants.  La  sentence  déclarait 
confisqués  leurs  biens  meubles  et  inuneubles,  ce  qui 
ruinait  pour  toujours  leurs  familles.  Tous  entendirent 
cet  odieux  décret  avec  une  héroïque  fermeté  :  pas  un 
seul  ne  demanda  grâce. 

«  Déchirez  notre  corps  en  mille  morceaux,  fouillez 
nos  entrailles,  dit  le  comte  de  Schlick,  vous  n'y  trou- 
verez rien  que  ce  que  nous  avons  nettement  et  sincè- 
rement expliqué  à  la  face  du  monde  dans  notre  Apo- 
logie (i).  Ce  n'est  pas  l'ambition  qui  nous  a  poussés. 
Nous  n'avons  pris  enfin  les  armes  que  pour  défendre 
notre  religion  honnie,  notre  constitution  violée,  no- 
tre indépendance  nationale  foulée  aux  pieds.  Frédéric 
à  été  vaincu,  Ferdinand  a  remporté  la  victoire;  mais 
l'issue  de  la  guerre  n'a  point  amélioré  sa  cause,  n'a 


(i)  Hormayr  a  impnmé  cette  Apologie  tout  entière  dans  son  Amemo' 

m.  t.  n. 


pas  r^[^u  celle  de  la  Bohème  moins  équitable.  Dieu 
no^B  a  livrés  entoe  vos  mains.  Que  sa  volonté  s'ac- 
complisse !  que  son  nom  soit  béni  !  » 

Cett^r  lugubre  audience  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi.  Les  cap- 
tifs/nobles  et  bourgeois,  furent  alors  reconduits  dans 
leurs  prisons. 

Le  lendemain,  comme  le  prince  de  Lichtenstein 
traversait  la  ville  pour  se  rendre  à  la  messe,  les 
femmes,  les  enfants  des  condamnés,  leurs  parents  les 
plus  proches  l'environnèrent,  tombèrent  à  ses  pieds, 
rmi{dorèrent  avec  des  larmes  et  des  sanglots. 

— ^  «  La  seule  faveur  que  je  puisse  leur  accorder,  dit 
e  prince  d'un  ton  sec  et  d'un  air  froid,  c'est  de  les 
ffiire  ensevelir  honorablement.  » 

Et  aussitôt,  devant  les  malheureux  qui  le  sup- 
pliaient, il  envoya  un  de  ses  serviteurs  annoncer  aux 
victimes  qu'on  exécuterait  leur  sentence  le  surlende 
main  matin,  au  lever  du  soleil,  que  chacun  d'eux  pou- 
vait appeler  un  jésuite ,  un  capucin  ou  un  ministre  de  la 
confession  d'Augsbourg,  mais  qu'on  ne  les  laisserait 
point  conmiuniquer  avec  des  pasteurs  utraquistes. 
La  plupart  d'entre  eux  suivant  les  principes  de  Jean 
Ziska,  cette  décision  leur  fut  très-pénible.  On  voulait 
par  là  faire  croire  à  l'électeur  de  Saxe  qu'on  ne  per- 
sécutait pas  les  luthériens,  mais  seulement  les  hus- 
sites.  Sans  avoir  été  demandés,  les  jésuites  et  les  ca- 
pucins se  glissèrent  dans  les  prisons  pour  tâcher  de 
convertir  les  dissidents  ;  ils  échouèrent  tous,  quoiqu'ils 
promissent  aux  condamnés  leur  grâce  et  la  restitution 
de  leurs  biens.  Le  soir  seulement,  et  de  guerre  lasse, 
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oiv  i(Dth>dui8it  auporès  des  vaincus  les  senb  ministres  < 
dont  ils  voulussent  accepter  les  consolations'  (1)*  Les 
pasteurs  les  fortifièrent  de  leur  entretien  jusqu'au 
momeùt  redouitafaki,  lesi  firent  communier -sousi  tes* 
deux  espèces^  et  chantèrent  avec  eiax  des  hymnes"  i 
stoïques. '  '  '  ■  •^v'■  - 

Le  dimanche,  on  dressa  Téchafaud  sur>  la  grand» 
plaqe  de  ia  vieille  ville^  nommée  le.fim^  ^  où  avait 
commencé,  la  guerre  des  husaitee,  et  on  Tappuya  au 
frentispice  de  la  maison  commmie;.  Il  était  entière**, 
ment  couvertde  drap  rouge*  Contre  la  façade  on  Meva 
un  trône  et  u»  baldaquin  pour  le  gouverneur ^on  dispo- 
sa des  sièges  fcmr  les  commissaires  et  pour  les  gt^effiers  > 
dH  tribiihaL  Sur  la  place  ^  une  potenee  allongeait  son* 
bras  hideux.  Une  fenêtre  de  l'hôte  de  ville  donnait  di^** 
rectement  accès  sur  Téchafaud.  "  : 

Ce  Hièmé  jourj  les  proscrite,  nobles  et  bourgeéis,  ' 
furent  menés  de  leurs  prisons  <  respectives  au  ;  palais 
mîmiicipal.  Tandis  qii'ite  cheminaient  'k  pied  dans  les 
nie^  ib  chantaient  les  paroles  du  quarante^-qoatrième 
psatome.  Tout  le  monde  accourait  aux  fenêtres,  èt'la' 
peuple  fondait  en  larmes  sur  leur  passage. 

Les  martyrs  ne  fermèrent  pas  un  inst«ait  lea  yeuXi  ? 
Ils*  prièrent,  ils  s'exhortèrmt  t6ute  k  nuit;  se  donnant^ , 
l'un  èl  Fauftrè  des  témoignagest  de  leur  foi  inébiranla-»  ^ 
ble  et  attendant  F^urore  qui  dev^t  être  pour  eux  b 
dernière.  Comme  le  jour  paraissait,  un  arc-en^-ciel' 
dessina  dans  lés  nuagee  sa  ceujibe  radielise,  fis  tbm^ 


C^.  Iflrm  d^.ci^  P?^^^i,  *^^^  Eo^iaQ)  a  écrit  i^ne  re^a^c^  ^e^tput.ot 
qui  se  passa  ^tans  les  cachots. 
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bèrAMà  geiKnix  et  lonèrent  le' Seigneur;  l'un  d'eax 
s'é^i&a  lûème  «fiio  accent  inspiré  :  =  '      » 

<^^t>^  «  G'esé  te  sîgne  de  ralUancequeDieu  a  contractée.  | 
ave(^  le  genre  humain  ;  c'est  l'arche  snr  laquelle  re-^.  > 
pose:  son  'trôde  glorieux,  suivant  leà  paroles  de  fApo-  \  ^ 
calypse.  Jésus  nous  ouvre  le  ciel  :  il  est  la  voie  ^  la 
vie  et  la  vérité!  i»  .  ^    .    .  .  .      -, 

^A>  ce  discours Sngénn  répondit  la  voix  du  canon,  qui  . 
tonnait!  %up  lia  iplate-forme  du  château  royal.  U  était 
quatre  heures  du  matin,  et  ces  sons  lugubres  annon- 
çaient le  Gamméncement  du  sacrifice.  Plusieurs  esca^  : 
drons  de  ublans  occupèrent  la  grande  place  et  l'emr  i 
bo^clkuse.  des  mes  voisines;  un  triple  rang  de  chas- 
seurs et  d'iirq^busiers environna  Téchafaud.  De  forts 
peldtons,  pOuftus  d'artiUérié,  s'installeront  au  milieit  * 
des  principales  voies  de  Communication  ;  des  patrouil-  : 
les  de  Crassiers  se  mirent  en  marche  et  silloiinèrent 
la- viUe  pendant  toutelacérémpnie.  > 

Le-piînCe  de  Lidbtensteids  m^ta  sur  son  trône,  et  : 
leMomBoassairesimpérilaux  s' assirent  près  de  lui.  Des 
halldbardters  leur  servaient  de  gardes,  La  place,  les  ; 
rues,  les  fenêtres,  lesjtoitefoarmillateùt  des  pectoteurs.  | 
lom  les  visages  exprimûient  la  consternation  ou  ia 
pitiés  Od  eût  dit  que  c'était  ledernier  jour  de  la  Bp-  ; 
bènle<piîédanmit  ces  odieux  préparatifs.  A  cinq  heu-  ■ 
res,/les  rauques  aceeMi^du  canon^  retentirent  de  nifou-^ 
veau  :  la  funèbre  scène aHait  commencer.  JLes  victhnes 
s'^mbrateèrent,  et  se  6rent  mutuellementleurs  adieux  • 

Le  premier  qui  parut  sur  l'estrade  fut  le  comte  de 
Schlict,  un  des  plus  puissanrts ,  des  plus  riches  et  des 
pîitô  ûobfes  seigû^Barô  du  pôfys.  L'^ctéu*  de  Saxe, 
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chez  lequel  il  avait  cherché  un  refuge,  Tavait  livré  à 
Tempereur.  C'était  un  homme  de  cinquante-trois  ané, 
d'une  taille  et, d'une  figure  majestueuses,  qui  avait 
encore  une  grande  beauté.  Les  jésuites  le  poursuivi- 
rent jusque  sur  Téchafaud.  «  Je  vous  prie  de  me  lais- 
ser en  paix  » ,  dit-il  au  père  Sédécius  d'un  ton  impo- 
sant. Et  comme  le  soleil ,  dans  toute  sa  splendeur, 
vint  à  dépasser  les  toits  de  la  ville,  le  martyr  leva  la 
niain  vers  le  ciel:  «  Soleilde  la  justice  divine,  s'écriar 
t-il,  ô  Jésus  !  daigne  me  conduire  à  la  lumière  éter- 
nelle par  delà  les  ténèbres  de  la  mort  1    »  Puis,  d'un 
air  calme  et  digne,  il  parcourut  plusieura  fois  l'écha- 
raud.  Sa  condamnation  portait  qu'il  serait  écarteli^ 
vivant,  et  que  ses  membres  seraient  cloués  à  des  por» 
teaux  dans  divers  carrefours.  «  Pensez-vous  que  je 
regrette  une  fosse  creusée  de  vos  mains  ?  »  avait-il 
répondu  au  tribunal.  Mais  la  clémence  de  l'empereur 
lui  ayant  fait  grâce  de  ce  supplice  atroce,  il  devait 
seulement  perdre  la  tête.  D  s'agenouilla  enfin  devant 
le  billot  et  reçut  le  cpup  mortel.  L'exécuteur  lui  (x^- 
cha  ensuite  la  maia  droite.  Des  larmes  brillaient  dans 
tous  les  yeux,  des  sanglots  s'échappaient  de  toutes 
les  poitrines.  Sous  le  bloc  de  bois ,  on  avait  étendu 
une  pièce  de  drap  rouge.  Quand  le  bourreau  e\\t  fini 
sa  besogne,  des  individus  masqués  enveloppèrent  lea 
restes  du  colite  dans  le  morceau  d'étoffe  et  leç  em- 
portèrent Sa  tète  et  sa  main ,  comme  celles  de  se» 
comparons,  devaient  être  suspendues  dans  une  cage 
de  fer,  à  la  tour  qui  dominait  le  pont  de  la  Moldau.: 
Le  comte  de  Schlick  avait  fait  de  profondes  études  ' 
pariait  couraiiunent  le  latin  et  le  grec. 
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'  Cetai  cpn  parut  après  lui  sur  la  scène  sanglante» 
Wenceslas  de  Budowa,  était  un  érudit  célèbre  dans 
toute  TEurope.  D  avait  été  ambassadeur  de  Tempire  à 
GonBtantînople,  connaissait  à  fond  tes  langues  orien- 
lales^  la  littérature  grecque  et  la  littérature  romaine. 
Ses  talents  et  son  savoir  ne|le  rendaient  que  pluspdieux 
aux  jésuitesy  qui  craignent  et  abhorrent  toute  influence 
étrangère  à  leur  ordre.  Il  avait  soixante-quatorze  ans 
lorsqu'il  fut  amené  devant  les  juges  et  condamné.  On 
lui  offrît  sa  grâce.  Il  sourit  avec  dédain  :  «  Vous  êtes 
altérés  de  notre  sang  depuis  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées, dit-il  aux  membres  du  tribunal,  que  je  ne  veux 
pas  vous  empêcher  d'éteindre  votre  soif;  j'aime  mieux 
mourir  que  de  voir  mourir  ma  patrie.  Malo  tnari^ 
quam  palriam  videre  mort.  » 

Son  cadavre  fut  enveloppé,  comme  celui  de  toutes 
les  autres  victimes,  dans  un  morceau  de  drap  rouge^ 
et  emporté  par  des  hommes  masqués. 

Le  général  Christophe  de  Poizicz  lui  succéda.  C'é- 
tait lui  qui,  pendant  le  siège  de  Vienne  par  le  comte 
de  Thuni,  avait  canonné  le  château  impérial,  où 
Semblait  Ferdinand,  et  avait  lancé  des  boulets  dans 
ses  fenêtres.  Avoir  effrayé  l'empereur  était  un  crime 
mpardonnable.  Les  connaissances  du  général  en 
histoire  naturelle,  ses  voyages  en  Asie,  en  Afri- 
que, l'avaient  d'ailleurs  rendu  célèbre.  Le  bourreau 
hésitait  à  frapper  cet  homme  illustre.  «  Les  Juifs  ont 
bien  attaché  sur  la  croix  le  fils  de  Dieu!  »  lui  dit 
le  vétéran;  et  il  lui  fit  signe  de  remplir  son  minis- 
tère* 
On  vit  alors  un  spectacle  capable  d'exciter  une 
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élemeBfe  ihdtgnatîOnJ  Uh  chevtafier  de'<piâtPêyvingt-t^'» 
dix  ans,' Gaspard Kaplkz^  arriva  d'ooealkirechatid^^^l 
lairteisirr  le  théâtre  du  inéûtré.'Le  mattertirenx  vreiK* 
lard  avait  craint  de  faiblir  au  moment  suprême',  et;  m 
quittant  le  vestibule  de  l'échafaud,  il  avait  murmup&»' 
celte  prière  :  «  Mon  Dieu;'  fortifiez  mon  coeur  po«rll 
que  je  ne  perde  poikit  courage  devant  mes  efrinémis^f' 
etquejeDeinourie^pas  comme  un  homme  timide  !  i»', 
Quand  il  fut'  arrivé.*  près  du  billot,  ses  genoux  roidis:  I 
parTâge,  avaient  peine' à  se  plier.  «  Dès  que^votns-' 
me  verrez  en  posture,  dit-il  au  bourreau,  èxëcute^^'i 
moi  sans  délai,  car  je  ri&  pourrai  garder  longtemps 
cette  pénible  attitude^  »  Et  if  courba  *es  membres;- 
avec  effort,  il  incKiiia  ôalête  blanchie.  Maisiepaùvro' 
vieillard  s'était  placé  de  façon  à  gêner  le  mattredés 
haétes  œuvres  et  à  rendre  l'opération  difficile.  Le?  :. 
bourreau  le  pria?  d6  soulever  sa  tête- 'Le  mhnëtrè" 
Rosacius,  qui  raccompagnait,  iiû  dit  alors  :  <  ^Mo»  i 
noble  seign«rur^ivous  avez  recommandé  vdtre  âme  à  • 
Diett  ;  bffirez^lui  encore  joyeusemeirt  oelfe  tète  ;  blpn-  i . 
chie,  et^redressèz-la  vers  le  ciet.îo)  Le  vieillard  sowrityM, 
leva  dÔQ  Iront!  en  appuyhnt  ses  mains  sur  le  bîHot^  eti< 
le  latfge  glriivé  de  l'exéctitèur  luii  traflacba  le  con j  •  .  1 1  ■  •  ;  m 
•  L'^^uffireUBe  scène  continua^  Si  rtm  des  mari^rsites^'i 
sayait  de  parler  au  peuple;  un^  jroulement  dei  : tIriiHii 
boursyUile  fanfare  <ile  trompettes.  eouvratetBit  sa  voixb;j 
L'opévate|ukr  ^nistrer  ak'rachait  la  lartgue  à-  quélquesn  <  ; 
uns  avant  de  leur  asséner  le  coup  mortel;  -Paréli<l 
ces^demièvs  6e>  trouvait  le  iphis  fiméux  des  :  vaintusv  ' 
Jean  de  lesseny  que  les  anatômi^efe  regaïfijant  comme  «l 
Uà  des  Ibndi^iteilrs  de  Içuar  science^  On  lespectaitu 
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étB&Aouto  i'Ëiirdpe  cet  ami  de  Kepler  et  de  TydH>-  . 
Brabé^  ^ucoessivement  choisi  jpom  médecin  par  lea  . 
eioipereurs  Rodiolphe  et  Mathtas.  Ferdinand  lui  por<- 
taii.nne  haÎBe  mortefley  parce  qu'il  avait  contrarié  sea  - 
niante»  en  plusieurs  circonstances.  Orif^naire  de. 
HoD^e^  lessen  avait  la  taille  haute^  la  force  muscu^ 
laiMide  la  raoe  magyare.  Quand  il  eut  fait  quelques 
pas  sur  l'estrade,  il  se  retourna  vers  le  prince  et  vers 
les  Juges,,  se  redressa  de  tonte  sa  hauteur  et,  domi* 
naoït  de  fa  voix  sonore  les  tambours  et  les  tram- 
petftee,  il  s'écria  : 

-T^  «!  G'est  en  vain  que  Ferdinand  assouvit  sa  rage 
sanguinaire  :  Frédéric  Y,  le  roi  élu  par  nous,  mon*- 
tera  de  poliveau  sur  le  tràne  de  la  Bohème.  » 

Uexécttteur  s'approcha  pour  lui  arracher  la  lan<- 
gnel ,  oonune  le  portait   sa   condamnation.    ■   Je  < 
m'affiigBy  dit  le  savant  docteur,  de  perdre  si  outra- 
geiiMment  cette  langue,  qui  a  parlé  tant  de  fois^  et't 
non  sans  gloire,  à  des  empereurs^  à  des  reines  et  à 
desfpnnced.  Mais  ni  ce  traitanent  honteux,  ni  le  dé^  i 
p^eeoBent  de!  mon  icorps  ne  m'empêcheront  de  res* 
susciteÉ*  pbur  la  vie  étemelle.  Des  patriotes  viendront 
d'ailleurs  enlever  nos  tètes  de  leur  cage  de  fer  et  leur 
rendre  pieusement  les  derniers  devoirs.  »  Quand  la 
mwtiiaticîii  fut  accomplie,  le  héros  essaya  encore  de 
pariier;  nalgié  le  sang  qui  tui  remplissait  la  bouche, 
qui  coiilait^  sur  «es  lèHo^  jadis  éloquentes,  il  priait  en  i 
baUnitiant  avec:  e(Fort,  en  tenant  ses  mains  levées  > 
vers  kr  «iel;  Bient6t  il  s'agenouilla,  et  l'exécuteur  mit 
fin  à: son  supplice.'  Après  la^mort  de  toutes  les  victi-» 
niesî  o^  inuÉfottti  son  corps  sous  le  gi^et,  on  le 


q(;>upa  en  quatre  partiies,  et  l'on  doua  œs  membres 
sanglants  siur  des  poteaux.. 

...Parmi  les  condamnés,  un  seul  professait  la  relb* 
gion  <^atholique.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
royale,  et  se  nommait  Czemin  de  Chudenitz.  Avant 
la  guerre,  il  commandait  en  sous-ordre  le  château  de 
Traguô.  On  l'accusait  d'y  avoir  introduit  les  rebellei^.' 
11/ réfuta  victorieusement  cette  imputation  en  mon-" 
trant.un  ordre  écrit  de  son  supérieur,  qui  lui  enjoi- 
gnait d'ouvrir  les  portes.  Son  crime  réel  était  d'avoir 
vu  le  jour  dans  une  famille  protestante  et  d'avoiir 
longtemps  prié  Dieu  avec  les  luthériens.  Les  jésuites 
ne  lui  pardonnaient  pas  sa  tolérance  à  l'égard  de  ses 
anciens  coreligionnaires,  les  avis  qu'il  donnait  en 
toute!  occasion  de  les  prendre  par  la  douceur.  Un 
hiotif  politique  l'avait  en  outre  fait  désigner  pour  l'hé- 
catombe. Ferdinand  et  ses  conseillers  ne  voulaient 
pas  que  cette  boucherie  eût  l'air  d'une  persécution 
religieuse,  et  ils  avaient  décidé  qu'un  personnage 
catholique  mourrait  avec  les  protestants  et  servirait  à 
déguiser  leurs  véritables  intentions.  Ses  vastes  do- 
maines enfin  excitaient  de  basses  convoitises  :  on 
l'avait  choisi  de  préférence  à  beaucoup  d'autres,  afin 
de  recueillir  ses  dépouilles.  Il  était  dit  dans  sa  sen- 
tence qu'on  lui  couperait  les  doigts  de  la  main  droite, 
qui  aurait  M  mieux  Unir  les  clefs  du  château.  Il 
s'unit  de  cœur  aux  pieux  exercices  de  ses  compa^ 
gnons  d'infortune,  repoussa  le  jésuite  qui  le  suivait 
sur  l'échafaud,  et  s'écria  :  «  Vous  pouvez  prendre 
mon  corps;  mon  âme  se  rit  de  vos  vengeances,  j» 
Quelques  secondes  aprèSj  il  avait  cessé  de  vivre.-    i  • 
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'  Chaque  fois  qu'un  ministre  protestant  revenait  de 
l'estrade  où  il  avait  exhorté  une  victime,  il  rendait 
témoignage  à  son  inflexible  constance  et  fortifiait 
aitiM  la  résolution  des  survivants.  Lorsque  tous  les  no- 
Wes  eurent  péri,  on  procéda  au  meurtre  des  chefs 
bourgeois,  (^arante-sept  personnes  forent  mutilées,  ^ 
décapitées ,  de  cinq  heures  à  neuf  heures  !  Quel 
spectacle  pour  le  prince  de  Lichtenstein  et  ses  auxi* 
Uaijres  impériaux!  quelle  scène  touchante  pour  les 
âmes  dévotes!  Les  tètes  d'un  bon  nombre  furent 
fixées  sur  des  pieux  plantés  devant  leur  demeure  :  on 
doua  la  tète  et  la  main  de  Léandre  Ripel  contre  la 
porte  métaae  de  la  maison  commune.  Wodnyansky 
fut  pendu  au  gibet  dressé  sur  la  place;  deux  séna* 
tours,  lebeau-^reet  le  gendre,  éprouvèrent  le  même 
sort<;  leurs  cadavres  oscillèrent  à  un  balcon  de  l'hôtel 
de  ville. 

Un  seul,  parmi  les  vaincus,  obtint  une  commuta* 
tipn  de  peine,  au  moment  où  il  allait  s'agenouiller  de- 
vant le  billot  :  il  se  nommait  Sixt  von  Ottersdorf,  et 
survécut  plus  de  trente  ans  à  ses  compagnons, 
it Pendant  que  la  fleur  du  royaume  tony>ait  ainsi 
aous  le*  glaivC)  Ferdinand  s'occupait  d'euk  et  leur 
donnait  à  sa  façon  des  marques  d'intérêt.  Le  pieux 
empereur  avait  entrepris  pour  ses  victimes  un  pèle- 
ttinage  à  MariazdOi^  lieu  de  dévotion  alors  célèbre.  Là, 
prQsiemé  devant  la  statue  de  la  Vierge,  il  priait  sans 
felâebe  là  sainte  madone  a  d'implorer  Dieu  en  faveur 
^8  rebelles,  ppur  qu'il  daignât  éclairer  leulr  iiitelli- 
geace  et  les  faire  rentrer  dans  le  sein  miséricordieux 
de  l'Eglise  «athdiqoe/ la  seule*  qui  puisse  sauver  les 


"^âmefe.!  »  Il  iaVait  poitrtant'  donné  desiôrdires  iërôl6ieis, 
choisi  des  agents  implacàbtes.  Dix  des  martyrs  ne 
comptaient  pas  entre  enx  tndins  dèsept  cehts  ani  ! 

.     Les  têtes  et  lesiriains  dés  suppliciés  restèrent  dix 

•  ans  dans  leur  cage  de  fer>  sur  là  tour  qui  dominait  le 
jpont  de  laMoldau,  Aprèfe  la  bataille  de  Leipsig,  les 

*  pro*crits  nevinrent  en  Bohème  avec  Tannée  suédoise; 
Prague  fut  encoi^  gouvernée  par  le  fcomte  de  Thùrû, 
On  enleva  lefe  ossements  blanchis  des  niartyr8,-et  un 
cortège  solennel  les  transporta  au  Vatican  de  la  Bohè- 
me, à  l'église  de  Steini.  On  y  célébra  l'office  ,  otty 
prononça  une  oraison  funèbre  ;  mais  comme  la  guenfe 
continuait,  que  le  pays  pouvait  retomber  sons  tado- 
nunation  de  l'empereur ,  on  n'osa  point  les  ensevelir 
pendant  le  jour.  Des  hommes  déguisés  les  prirent- au 
nailieu  de  la  nuit,  et  les  enterrèrent  secrètement,  pour 
que  la  haine  opiniâtre  des  jésuites  ne  fouillât  poitit 
leur  tombequ. 

Ce  premier  sacrifice  n'était  que  le  début  de  la  per- 
sécution, un  faible  avant-goût  des  cruautés,  dé  Ih 
terreur  que  préparait  Ferdinand.  Le  lendemain  de 
l'exécution,  les  trois  avocats  municipaux  furent  fouet- 
tés publiquement  par  le  maître  des  hautes  ceuvres', 
le  premier  devant  l'ancien  hôtel  de  ville,  le  second 
devant  la  Monnaie ,  le  troisième  devant  l'auberge  dà 
Cerf-VerU  Le  greffier  communal,  qui  avait  reçu 
Frédéric  V,  le  jour  de  son  entrée  solennelle ,  dans  lé 
vieux  costume  en  usage  à  l'époque  de  Jean  Ziska,  eui 
la  langue  douée  au  gibet ,  et  ne  fut  relâché  qu'après 
l'avoir  ensanglanté  deux  heures  ! 

Mathias  Borbon ,  médecin  de  trois  empereurs  ;  dë^ 


2^4  A|re  4é<?ôpit^  ;  waift  1©  prii^c^e.  de.  Uchtenstein.  Je 

cjgaiiy^,,;^t  mn  iwocaiwe  fu^  mise  hors  4e i cloute. 

CJbffysq^jkHM^,  Sclwepel ,  uo4^s  juges  ov,  pour  pûeux 

/4i^.>;  jujEt-^s  QQffî9fi63aires.  qui  Savaient  condajduné, 

c,pnti:^:j(jdpsiiWQi violente  fureur;  il  avait  à  la  i^our  et 

>^ee ..Icj^  jésuite» ,  4est  relations  importantes ,  idoot  le 

fi^WPr^Bûewrluitmèm^  devait  se  préoccuper,^  Or^  ,il 

jç^ypitait  J<^  spl^mUde  bôtel  de  BorJboa-  Pour  dé- 

iifjhwger/sa  .bile, ;ce  drôle  fit  un  jour  attaquer  le  mé- 

4(^î(i  ,9fu»moni/ept  où  il  quittait  le  prifice  ;  des  hommes 

;appstés4f^  bAtppiièrenjt  si  cruellement  qu'il  faillit  res- 

otjqr,,i^r  ila,pla(!;eet  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 

.^^^(^apperq  .Qq  l'obtéda  ensuite  dans  le  but  de  le 

qOQVi^tir^.La^  d^  ces  persécutions^  il  se  rendit  en  Po- 

ill^giift]^,  jQU  il  fut  aecuôilli)  employé  par  le  roi  Ladialas, 

iÇi^r|ijjflaiwmt  dans  Tex^rcice  de  ces  hautes  fonc- 

ltHWip.h.i:h..)l     .;;    -'■>...    :         '■        '  : 

Après  le  supplice  des  quarante-sept  martyrs ,  des 

.4^1|a|<pii^  i^tf  deSigibets  se  dressèrent  sur  tous  les 

^po^ijts,  4^  la  Bohême.  Les  sentences  de  confiscation^ 

4[e^M»,î^t  i  d'0naprisonneiï^ent  perpétuel  se  suivaient 

qa^i^^îïelâfibe^.Les  persécuteurs  en  aggravèrent  les 

j^^uenoe^iparlune  invention  diabolique  :  un  dé- 

IÇi^t,  dej'empereur  condamna  tous  les  fils  et  petits- 

j^^  i^dÂvddug  traités  en  crimUielsy  sous  un  prétexte 

/^nSQW^,  ;Un  autre ,  à  porter  au  cou  un  cordon  de 

4p^;^0ugç  .imitant  Je  passage  de  la  hache.  Cet  em^ 

l)l^miç;.2iV^it  pour  >  but  de  les  fistira  constamment  sou- 

^9fifK  qjuey  iS  ils  avaient  encore  la  tète  sur  les  épaules, 

c'était  par  la  tolérance  du  souverain.  Il  les  désignait  >, 

en,outp[l^,,à  la  surveillance  d^s  jésuites.  Quelles  idées 


d^espôSr^oiinlal^niort  deféti^  'pmkih'^i  lë^êiq^j^mé 

^/pl^an^(ffisaQtfdaQfi(<toiu^1él3'i^ 

Mm^  eti  portant 'déjà  Id  nMtliîttel  Ak'  éeripAéiï.^'Eèls 

4év(ttfe  (nrtvparfoisdGïSWgWlfeWi^Httfe^^^ 
•Mj^Ba^.fiqfaèi<ie-]^eirdit 'ixwitàdises'ti^ké»^ 

religieuses,  le  droit  d'élire  ses  propres  souvefàîn^^f^la 
t  (iK)bl&S9e  ine  (mtinèibeirHnsHieittrei  ses'  liéli)^  dàtiè'^oir 
^^QbtCjAftteiiO^siâenteilBiei^  de/F^in^rfur.^Ap]^ëâ^â<yi- 
B  1ailter4di£raguei^>li^am  de^lWddstein^^^ 

à(f «niio^  Xédk  Ae  tolérance  ot  4ësi •  mit^  JtMm^, 
;i'i^^  liMu\wûiei^t.donstatéifiQB  prîviléi^0à''dti  pà^jr*^ 
,';<^li  Yoilà^idqnQf^oâ'écmalè  monôr^ 
r.fqui  ont4)a»8é.iant  de  soucis: à  mes iprédéoeB$&tir^'i>  » 
nr^  Btiildôfcliiïb  ies  titrei'iBacrés/dontll'jefaléb^^dé- 

f:vAes^t4tpitâ{de*toii8\|is(P  ank  sral-hommief^'oélièdâfif^- 
vc^jiicit  delarvield'iffîipeuplepqUfV)!!  noMAile  lê^poUfôir 

;^  kI  La  )lali)igMA[>et  .lailtUératune  indigènes' filrefâtitttitei 
c  I  p«os»Oriite»y  I  aoéanjtiies^Mtir?  jamais/  ïbufe^ïeS  itvréfe'  tio- 
^  )héini)et)$i.vtovi&'i^B  maauacvits  ^écibux  di^  tëMpë-tie 
<,  (^i^rlôs  ly^i  t  George  »  Podiebi??f(jif  •  et  -Rbdclplîiô^  1B  j  '^jjléri- 
fc^a^fnti^oinme  ialbibliôthèqHe  dfAlexahdrte;  •  On  'lèë>dé- 

r.Qla^(e^  fixasse  "saorilégbBïeV^^h^ 
empilés  à  la  voirie,  où  ils  fonnaierit><des 'ttiô^déeàix 

.  réWftW^r  ib'  «  fuiieat  :i8ojBnn6U€|ment  brûléô  ilvëé  une 


—  M  — 

^.vPor A'fch4;rQa;  contre  Umt  ce  qui  rappelait  mix  Bck 
Jnba^^m  1^  glwieuxsouyeairs  de  lear  histoire*  Le 
Î^Nmaiat  deL'aimée  1622,  le  grand  calice d*or,  qui 
^tgumi  a}Pi}x>Uqueaient  la  doctrine  des  hussiteH, 
.^trtl^'^^otttaUe  épée  de  leaa  Ziska  ,  devant  laquelle 
,4p^p^4aîwt  les  r<»9  et  les  empereurs,  furent  enlevés 
Xvfsk  lat  l'autre  de  Yéf^  de  Stein,  où  on  les  gardait 
rdigieuaranent  ;  le  6  juillet,  jour  anniversaire  du  sup- 
:plî(C(i^do  ieaA  Huw^  on  ferma  tous  les  temples  hété- 
.fodwes* 

r<  Xi!epeiidaiit  les  rigueurs  contre  les  personnes  allaient 
.Inar  traiov  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  effrayant  dans  ces 
,|mséeutionSy  c'était  leur  complète  irrégularité.  La 
.;|iirtî^patimi  à  la  résistance  et  le  degré  de  cette  par- 
^ticqpation  ne  fixaient  nullement  la  peine:  les  sévices 
^lâfieBdaient  absolument  des  relations  personnelles, 
des  q[>inions  en  matière  religieuse,  surtout  de  la 
fettune  que  Ton  possédait,  car  les  hommes  bien 
,.  pfQu^ants  témoignaient  une  grande  avidité  pour  les 
^shàteaux,  les  domaines,  les  splendides  mobiliers  des 
vaincus.  Dans  une  lettre  fameuse  adressée  à  Tempe- 
reur  Mathias,  Ferdinand  lui  avait  déjà  vanté  les 
confiscations  comme  une  ressource  admirable.  «  Les 
biens  dies  r^Ues  servent  ainsi  à  payer  les  frais  de  la 
guerre,  disait^il;  la  soumission  que  produisent  les 
I  ida^tî«ients  et  las  supplices  a  un  avantage  de  même 
nature^  car>  dans  les  assemblées  des  états  et  dans 
.  touies  les  circonstances  analogues,  elle  fait  voter  d'a- 
/  iiondantes  contributions»  »  . 
>  Ota  installait  donapartout,  comme  juges  et  commis- 
saire, des  fanatiques  ultramon  tains  ou  des  protestants 
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reoégats  :  oa  leur  abanck^nnait  sans  cpiitrMe  lés,  luU^ér . 
rfè&is  etïès  hïîfesîtes.  D'infiatiables  parvenus,  sorl^.de. 
la^ dernière  faîijçè,  réglaient  le  sort  des  personnagas^v 
leè'plUs  noblçs,  les  plus  colasidéréç.  Toute  déponpiarf 
tiMl  pàssàii  pour  un  ifait  incontestable;  le  rebut  dq  , 
réSpëcè  hùirnaine  témoignait  devant  les  tribunaux  qui,, 
avaient  usurpé  lèç  fonctions  de  la  justice.  Martin  de., 
Huerdi,  ancien  garçon  tailleur,  après  avoir  servi  j, 
C($îaiiihé  laquais  dans  plusieurs  familles  bohèmes,  était. 
deVériù  espion  et  enfin  soldat.  Par  sa  résolution  etsajr 
sdtfjjïéksë,  il  obtînt  dans  la  ^cavalerie  le  titre  de  capi-  , 
taiheVpar  ses  inirigues  avec  l^s  femnnesy  celui  d^i, 
baron.  Une  grande  daine,  dont  il  avait  porté,  la  livrée, 
Tàvaît  longtemps  entretenu,  cjar  il  était  joli  garçon^  , 
amSsaiif  et  robuste.  Ce  fut  lui  qu'on  expédia  pour 
anifoiicet''â 'Ferdinand  là  victoire  de  Prague.  Comme  , 
Pertij^eréùi'  causait  avec  Jiii  des  mesures  qu'on  allait 
prêtfdréi:  w  Faites  tout  tailler  en  pièces ,  sans  dis-  ; 
tinction  de  rangs  et  de  personnes,  lui  dit  le  grediii, ,;, 
poiir  (lu'il  ne  restë.ni  bras  ni  jkmbe  de  ce  peuple  h^  ,^ 
rétiqùé.  i  Martin  publia  lui-même  son  odieux  propos^,.., 
en  ^  jgïorifiati.t  de  l'avoir  tenu.  Le  monarque  lui  ré- . 
pondît:  «  Malheureusement,  l'électeur  de  Bavière  a..^. 
déjà  Mt  Qspérer  leur  grâce  aux  rebelles.  Mais  on  j 
trouvera  d'autres  moyens  pour  abaisser  ce  peuf^  ^^^ 
présomptueux,  pour  détruire  l'hérésie,  et  pour  tout  ,^ 
raiiïenér  dàiis  le  sein  de  l'Église  catholique,  seul  port  j^ 
du  salut.   »  ' 

Un  autre  aventurier,  Paul  Michna,  émettait  des  vue»  . 
diffêreùtes  sur  là  marche  qu'il  fallait  suivre.  C'était  le .  , 
fils  d^tm  boucher  dé  Budin,  cjui,  dès  Boa  adolescence,  . 


-  3é- 

é^V'kér^i  'fcàtahie'  Isiguais  cHé^  les  jêspited/ Unç. , 
pîtoitf|^'te  éFéVàlïofa' avait  été  la  récompense  dç.fiipn  , 
zêïé^î^tigutAiiré  contre  sa  patrie.  On  TavâH  gorgé  de,; 
bîéfis,"  hôïhih^  d'abord  clievaUer,  puis  baron ,  puis, , 
élëiré'WTdÀg  de  comte.  Il  jugeait  inhabile,  où  du 
nidîA^'  jirèrtislturé ,  le  syslëme  d'extermination   et 
d^ëxp^idn  en  masse.  La  noblesse  dissidente  po^é-., 
dalténëôrè,  suivant  lui,  trop  de  choses  précieypes 
qtt*èlle  poùyaîi  emporter,  qui  adpuciraîent  son  exil. . 
MSétix  Vialàit'  ïà  fuineir  peii  à  peu  cîe  fond  en  comJblët 
Penser  adfoîteihént  et  ïa  bannir  epsuite.  Ce  procé- 
dff'ôbttrit  l^dhésîon  du  gouvernement. 

Comthë  Pfegùé  et  Tes  autres  villes  importantes  s'é- 
trféint  livrées  saris  condition,  vu  la  promesse  d'ajn- 
niitfe'j  et  se  trouvaietit  sans  défense,  on  permit  aux 
sôïlâts'  d'envahir  pendant  la  nuit  les  maisons  des  ri- 
chei'citôyeiis  et  de  les  piller.  Ne  voulant  point  perdre 
leti?  part  du  imiîn,  les  officiers  se  masquaient  ou  sic. 
d^ttîsaicnt'  pour  ces  expéditions  infâmes,  et  don- 
ûaièrit  ïlèurfe  soldats  l'exemple  de  l'avidité.  Les  lar-  . 
rons  en  uniforme  se  vantèrent  d'avoir,  ainsi  soustrait 
plii^itrs  toàneaux  d'or.  Le  pays  ouvert  fut  Rançonné 
avfec  la  fneme  audace  et  là  même  violence  par  des 
bafides  fâroûèhês,  composées  d'Allemands,  d'Italiens, 
dé'ÏWii^ais,  de  Cosaques,  d'Espagnols,  de  Pplopais 
et  tfé' Wàllonis,  qui  se  faisaient  un  jeu  du  meurtre  et 
de1*înfcëiidié. 

Les  soldats  qu'on  logeait  chez  le^  particuliers  ne  les 
traîtïïélit  giiëre  mièûx:  ils  poussaient  au  delà  dç 
tôuibiles  boriiesf  insolence  et  la  prétention.  Le  sim- 
ple paysan  devait' leur  sertir  des  repas  somptueux, 


-ié- 


;^.'  Ce  brigandage  autdrisé"aeVîôt'to'f>i«te3itii?a*  iftïP- 
suî-es  ponmoins  rumèuses/Pè(i^VftU'^i^ 
commissions  Upt^rialby  '^ili  'pi^tiïiiëttàtéht  âi'Uir  «Iba^M 
ïerépos;  la  sécurité,  moyeîiaarit'fiûàùfee^ltoitf  S'Élft- 


me'^tait'exoitt'tanl'èi'Ti^ï^és'aié^'ïéitf^^^^^ 


^    ^nâs.ibeauébup' 'défonâs.'Pui^  Ic'étaiëiit'âèà'irégM^tHs 
qu'ii'îailaîtvè'àif'léraiftùèrrijn  pâyàîr^ttfcoifèJ'A  ^ÙSn 


qû'iltâpâît  vèW  'ét"aVàièr:'bn  payait  ^ 

■4^1ënUs  p(iui-Ytis'liu'i)iï  les  aiH^alii  aîBéili*  é  qtt'Ah 
tes  remolàçaii  'pê  dè's  Kaiitléè 'dé  ^eibt'éfï'  haiOblié. 
fôn^'^lii'de  lÉ'hâbifler'ëèôlihe  lé^ àUtreS/dfeirta^ 


sa'toujreeJ  tek' vàînrftieï^ 'k'âéèéb 

ces  de  bon  aloi.  i..i,,i..,    .1  i.r.iio 

'  En  1622,  lo^ii*()tf'M'avtii'  '^iitUfè'M-'pifis 
'tout  ie  ùuméràîre,  oii  rùioiid!âl'd^:é4lé'À6ïAlàîè'>lde 
''cuivre  argéûtê,'  qùfe  rbri'  dé'dàj^^'îBê^e'aèffiffâas 


€Ker^  s'applaudissait  fertile  cetfte  taèfi(j[ttè^.'' 
^  monnaie"  cpnvdnfiônriélieV  dikàît-if/  ^H'  'pI&s^^rtiâîéQia 
"feMme  qtie  dix  ans  d'btcùpàtibù^îililifâîré  fef  S^r' 

on  lavait  a  moitié  réduite  en  téadrës.  ^'^  ^  ^^^^^sia 


SI 


,l5»M5W0i4e^fFe^di»aB4^^ ,J)[çuf , mpj? .  ^près  la ^  terrible 
^y^\il^.dn^\. ,  jniB^  Jl^ pjrqdapaa  une  amnistie  4'ua 
îfle9j^WgWTQ^?.fl'|ét«^^fUfl  pi^^ 
^i(»f;99i»^  Ppî|ï} jo^W  ^çi>;î%wr  Mnonpée,^|to^^ 
^  ^Wi^^  ,cqpnpr(>w3.  4flvaie^t.  se  s^gnafer^ 

mnf^  ^Qgt  pew!p;)p^  ,4e  i;^mtpcf;^ûe^.^^ 
(4ai^  ^  pap3^  4W;Prôwp^^lt,^^d^^ 
êBflB#f.#'arV9uèffa;it  çipupables.  dé  rébellion^'  Aûss^^^^^ 
i^Slçs/^eos  fare^t^  f(M3f^qué3  a^;  tOjtaiué  oi)  e(i  partia  ; 

dirent  le  tiers,  la  moitié  ou  les  deux  tierç  de,  leurs 
g|pgfiS€)98Îoos*  Cet  aq^.d^,  çlémeqce  rapporta  ^u  pieux 
9^è»R%/çiesj^i}M9^,qjj^^  jnQiUions  de  florins, 

rMWfi^lP^9^^ff^^,  .pour  let  tqmpfj.  La  liste  des  con- 
9Jto(p!Î^n)^jif«ffpli8s»t. 

èa^9  ^f!?e^î  TJ^lÇi^ÇeSy  Lqs  rn^rn^s  déloyautés,  passè- 
.(j^i^ff^^ûii^ei  i^ie  p^te  sur  jia  Moravie;  car  Içi  IVIôravie 
jgj'étalt  ,as9pp|^ç  |à.  l^,  réçis^anco.  de.  la  Boliêifae,  et 
ejle^fl^te^4fiïl]Lur^  avait  ess^é  c(*y  projotiger  la  lutte 

blesse»  à  la  t^tie;  ,4fi.laqi^eilj^^  |e  trpyvâit  là  famille  du 


futo  <^figïiçjB|ieç  î^uai^  pp^difr^  sq&  .tjjeft^  et  i^ut  pllpr 
yi^^^  fur,^  jtjBrçe.étppi^ère?(:C!^a^t  ^^^^  iRaifio» 
d'Ùli:ip  |ie  ^fj^itz,  à  prfip;i,que,rré4éric,y  ay^â^t^^é 
^cclsi^çi^Toj^.unç  sQntencjB  capitale Ju^  reodu^-^utr^ 
jçpn  :^^^,ij[|^ip  ];Ppiperçu^^  s^  gr4P«i 

«  Qpa|i^  ff^ïW;  îl  Y'  jurait  parmi  yojijs,  de^  uMaoccft^ 
4i^i|^  la^npirejÉiilice  de  sain)t  Igpaûe,U§  n'enserpieirt 
pas  in9iDs  punissables,  .ay^at  au  .front  Ip  tache  opgic 
xie|l^deV,l^éç6^iPiet^u^  j^.QWScieao^  te  ppsfiieswftn 
(i||jue  trop  gfra^de  fortune.  >>       ,.    .  .:  ..   -  ,' 

ta  pfki^tie  }f^  plys  riJC^le,,  la  plus  acti^^ç  de  la  popi^^i 
fij^n  fut.,a^si|exterpiinée  ou  mise  en  fuite t  HormaySi 
cpnservatpi^f  dQs  ar<;J4^es.de  Vienne  pen4ant  yin^ 
çiii(|,a^§^,8^. dressé  unp  liste  effrayante,  oii  roftyîOiii 
figj^jrç^ parmi, les  bsinuis  les  chef§  de  tQi^t^s.le^  piiTiB^^b! 
p^]ie§  jÇaipiljles.  (i)r,;  U^i  pélèbre.his^rien  di^  ^nip^ 
Pîfjj|  Stra,ï^sky,  cj^as^é  de  Leitmeritz  avec,  une  brotôn 
lité  fi^rpjaQ|^^,jj9  ^uy?^,da^s  le  nprd.de/ F Allemagnft^, 
piy^  en  ^ojil^andei  QVf  ^  écriyi)«  un  livr^  pour,  dépeindra 
les,  SQuffuaQQ^ ,  4e  ses  compatriote.  Le  famepx;  Cop 
meniu^,  aprè^  s^ypir  yfi  sji^pc^g^r  ses  biens,  détnnm 
sa  yaste.jbtibUQthèque^  et^  dp^leur  plus  granide  wh 
core!  brûler  ses  manuscrits,  tcquYaunrefpgje;efîbiRgq 
logpe  ;  41  y  pij^Jte.,Hn#avail;  philojpgiqw  bien  ccffmu 
des  émclit^  ^\  inti,tulé,  :  Ja^^^  ImgmsirMm.  £;».  Ang^n 
teprp,  il  ,fit  j^raJiV'e  ^p  QrbU  piçtmr  <ïui  seçt:  €^«coia 
d^.n^qdèie  J^4Q$.cpmpp^^tiqn»i  aaalogMe5.(8>4  .Qu#^ 
U  pjWiW^t'  PQt^g^Ps^ffe  |i  Ai^sterdaîTii  il .  uvait.  p5us#, 

■.'.:.:i.(j.\ïi    -.•  .•    >'■    ,    .!     !u-     ■■,:■■  ■  =»■'...'     h:,;:?../     .'    'âc] 

(l)  Tasdienbuch  fip  die  Taterlaendische  Geschichte  ;  Jahrgaxijg;  1836.   ^  . 

'  '  [i)  ii.'  Gailer  ' viciit  jtisteriîeùt^îc  p^^  tin  ïiW de  cette  espèce  l^JWn- 


—  »  — 

CiAquaHté  ans  hors  de  mb  ptyt.  Les  esiés  rn^ilr 
féi^  la  Hoog^  sopénem^,  qn  ne  fat  jmiMi  â  for» 
Bàate^  les  magnats  de  ce»  cantansles  ayant  mçosa^w 
noè  g^nâpense  bospitatité.  La  l\)lDcne  fnt  encore  nn 
lieu  d^asUe  pour  les  prascrils:  la  EunîBe  Radmill  et  le 
palaim  de  Belcz  leur  témoignèrent  le  plus  noble  inté- 
rêt* I^  Dâoemarek,  l'Angleterre,  la  Hollande  ne  les 
aQoaeiyireDt  pas  moins  chaleoreosement.  Comme  nos 
edTmistes  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
les  réformés  bohèmes  et  moraves  semèrent  toute 
l'Eumpe  de  leurs  groupes  fugitifs.  Le  duc  de  Bri^ 
m  .Sifêsie>  le  mai^rave  d'Anspach  et  de  Bayreuth, 
Ffitacteur  de  Saxe,  leur  ouvrirent  leurs  États.  Ils  en* 
riefairent  de  leur  industrieuse  activité  non-seulement 
la  HoD^e,  eomme  nous  le  disions  tout  à  Theure, 
Bttfe^là  Poméranie  ei  le  Brandeboui^.  Un  certain 
imabre  changèrent  même  de  continent  :  ils  aDèrenf 
e6  Asie/  en  Amérique,  chercher  la  liberté  de  cons- 
tance. ''  Où  trouve  au  delà  des  mers  quelques  villes 
qbi'pcMrtent  les'  mêmes  noms  que  les  viUes  bohèmes 
M^mdrdves^  Fulnek,  Prerau,  Herrenhut  :  c'étaient 
d&B  souvenirs  delà  patrie  que  les  malheureux  flans' 
pointaient  dans  le  désiert. 

I- €es  soiiVeniTs^rent,  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
ome^  ôâusei  de  diotileufs  nôuvdles  et  un  arrêt  de  mort/ 
Les  filAËées  MèdcHses  et  saxonnes  pénétrèrent  plu-^ 
^t#tt^fois^Biu  eéeur  de  la  Bohême,  pendant  la  guerre 
de^^oeiite^Ans.  Ain»  là  ^toiré  de  lankau,  rêmporiée 
par  la  vaillant  Torstenson  sur  les  bandes  impériales, 
lilf^^y^t  p«tté  terre  enawglantée.  Chaque  {bis,  de 
nombreux  bannie  accouraient  pour  Mvoir  leur  sol 


oj^ti^Ê^x^.fiS!b»^  în^reTBnderiekirârTpniytM- 

^im  l^sttm^ietA  ibrrifét  n  esltrel  ^  lesv  maitaSf  >  des  i  r)é- 
*f^fe9?4Ii»!moufaèsiitidai)s  ieG^itortuves^^lsf  laoguhh 
''saiénlPdMbfirtedx^cfaolts^otiHifÇs  dd  lenr  îndooq^tfMe 
lo^ërasiee^^  delew ifi»i  auxi  cepiésaôUfeslderËéteiiMiMe 

ohi  lI:^  |il«8'iâyidé8<çettleiitent^  les/pMe  Ae^al^vfiieB^ite 

'léfeaiefi^dun  lem^'  gavdiefeu  >ï^&np6renir>(      offiri0;fBa 

^i'ftce^i^à^Ffédéric  de-  Bfoggewioi*',/  ex^goufeemèur 

cgîtideiproinnc^  atrtriiehiemieyS'il'VQill^U  reAtémTcrdiqfns 

•  >^tt4p£rysj>^i«^iQueIle  griléé?  dJemanda^^itJ  EstNpk'fla 

'  ^râ^'^té^rdéeian^x  «oMes^le  la  B^ômeit  lamàrtrfnr 

la  ii]|^^^^A  ««011 'ds'jyfei^avie  0  une^IppiicHi  pesfié- 

•^'MTjrtaitant^deeetté^piahi^p  lesipardoimàges  .twfins 

<'0diisidéiisb}e^>  o^&Hâpac^ii^mioorèiindnis  4e8)l9Ôi)r- 

-^|;eôl»9'Ie8mTi4^e&4eB»paytei&  Lësmaj^nslem- 

^fto}<és><»firfre)bèRr>iiKath€tomxi;é^^        ^v^éifitadfles 

f  ^ôtttragès>  è  la  nàtxrik  ^limainéc  /Awfsiy  ^roiKTOOB^BÎBbit 

^.4è»(ritt«l^otepitp«ri  leÉtftnffihiët^laÉ^ieafigrntlitràTila 

^nntes8eTTOiIknçant<iurnedr54ri9.1)oiite  eB)Hes 

jr^beérant  aVeodeBF^fomte  idë  ^qùctar^  >NoiHBe61eni0nt 

)>JOif^nlgOQit)ld'i)£K'7uiie  ràjuratkriii  fbrmeiie^etipiddi- 

r'-^iaBj  iriiasoB'lpsifo^çaitiitoraQhpcamllô'  oaUoèpSfm-* 

bole  de  leur  croyance ,  et  à  le  fouler  aux  pieds.  Beau- 

coujj^  de  seij^eurs  apostats^  comme  Mittrowsky, 

(ïuiiïaume  fâenau,  SÏavate:^i  iiwtWitef' j^P^ 


-isoàps^  MÎtfaiinQ»dé8'bàtdns,^t Jtme  le  piftt  dA  iMis 
TwAfMf  popt  i  las  feiro  2^;enoiiiUer  devant  te  i  aaîntfM- 
'CiMieDl7rMirbÙTraieQtla;boackeayeclIa  eretM4® 

ttufsffdsilBv'avecIdtoIriD^eâride  fer^upoiilr  jr  <mtoe- 
^Qum^l'héBtîeeft lesr faîrle  ootemiuùop sou»iui^e 46^e 
'^M|A)»i:^lte  mobkl^  ap^lérKii^  GzemelKQlvaky^n^t 
oléën  dig^eide  ifikDrter  oei  nom  barlD0i?eybntra<à;t)h^raI 

dans  l'église  deKerxzin,  galopa  vers  Tautel^.iM^U 
'^^ooqpBifri^iÉ&^ivia'  consa^é^  puis^veraal^  4kfuide 
rvdansfla  bàmche  tte;  iWl  ntontutro^  ^en'Aîéerianb .:  ^rrr:Mon 
^«teraloiTOUB*  yatt  hîeii;:' ill  eA  eomtm  Ivous  .ll4m- 
^fqAîst01^1)^•4^l▲pfèë  eette^maQieftle  paroiei<fl>ton:^a 
f^U'épdelilâfimâbiSiitf  Ibsiidàlefi,  .finnblessa  uficjgraiid 
inpndnre^lenf  taàildMseuins^  éf  <w  trainatiqiiielque^rws 

etipmr  diBT'ilégliseï  comme  sdeiï/jprisoEnker^'  de  gMierfle  <  { 
^(rojQÉandrkflkiliQRaQeb,  Je&icoiipa,  lle^'^pol^tjoqa^rles 

tortures  ne  suffisaient  pas  pour  converti!^  JeajhétéDo- 

ulifiBBif imlfliieltaquait iMurrlerpluso nobles retfië!  plus 
ipnfond  de»  sentiments;  humaîas  <  c  >  on  pt^epailt  de^rs 
rmfiuiis/oB  >tei  murtyri^it  sous^lewrsryeux:,  .a6n)!jfle 
?effiHtipter  léuc  réaiatancd  et  d'ae(^lerlew>ooiira^. 
iiJte^nrontoheifDùYakiUaanb  fléchir  >:toir  temitter, 
HlnÉLtttËRDtesrs'filBDktileurBTfillei.  UD'prètare  leitffdietfeit 
aeàlois  J«>inriiml8'^)d'sèi|Diratîonu;Déux  t>ffiQierBfe4fKns 
iaunpide'ceï'éxpéditifMi^  fëreces^isaièireni. uhg enfidnt 
-iUadptj^e^lenniti  (duKtmuplHr  aciipted^ileripartagàrent 
'fotTOQèed»  9fiQiDM;i^tdBioffrimpl<àU'  pèire^'àfla  ^èpre» 

'  <  (X)  On  nommait  amai  les  bossites,  ou  mot  latut  tifro^tie,  paroe  quils 
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les  moitiés  âàûgldntôs/-^<t  lie  voilà  soué  ies  déilX 
espèces,  »  dirent-ilà  d'un  air  Jovial  et  comme  ciktt^ 
mes  de  leur  plaisaDterie  (1  ) . 

Qu'on  se  figure  le  sort  des  prèlilBs  dissidente^ 
milieu  d'une  telle  persécutiofl  !  Ils  étaient  livrés  sairà 
défense  à  la  bestialité  des  troupes.  Les  soldats  erfl 
trèrent  chez  le  coté  de  Bistritz,vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  que  la  maladie  tenait  coucbé,  pillèrent  sa' 
maison,  puis,  le  fusillèrent  dans  son  lit;  le  prédicat 
teur.  Paul  Moller  fut  tué  d'une  balle  pendant  qu'if 
^it  en  chaire;  on  poignarda,  on  éventra  chez  lui  lé 
ministre  Capito.  Certains  ecclésiastiques  mourâieat 
d'une  mort  plus  lente  et  plus  affreuse  :  les  soudardàf 
entassaient  leurs  livres,  leurs  manuscrits,  les  suspen- 
daient au-dessus  et  y  mettaient  te  feu.  Ils  en  rôtirentr 
d'autres  sur  des  charbobs  ou  devant  un  brai^ier; 
comme  Laurent  Kurzius,  Jean  Bereoeek,  Moses,  Ati^' 
teeiamius,  pour  leur  extorquer  de  l'argent.  Après^ 
avoir  garrotté  un  prêtre  du  nom  de  Maresch,  ils  viô^ 
lurent  devant  lui  ses  deux  filles,  le  lapidèrent  ensuite,^ 
le  percèrent  de  leurs  lances,  le  baehèrent  de  leut^ 
sabres^  A  d'atitres,  ils^  tranchaient  la  main  ditoité/ 
puis^^la  tète;  un  eertain  nombfe,  comme  Mathiaë^ 
Ulisky>  furent  coupés  en  quatre  morceiaux«  JèâiiF* 
Bii^r^  arftadié  à  un  arbre,  servît  de  cible  aux  prc^^ 
tecteufs  du  do^e  ultramontain.  Quand  les  soldai»^ 
passaient  près  d'un  ministre  réfonaoé,  ils  tiraient  sttf^ 
lut  conune  sur  une  bète  fouve,  et  laissaient  Ih  ^i(fff 


-  :  ■        .  --'ICO 

(1)  Hormayr,  Tascktnbuch  [Ur  die  vaJierUenditche  GetckichUi  Jahr^jaiig 
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le^prètrses  hussite»  de  qokstf  b  BiMhiflfte  ^  gi  \ 
vie  dans  Fespace  de  koit/Kzs.  ùhraieriaM  le  i 
çprt  ^uu  ecciésia^iqnf!»  taCâKoefigs*  sus;»  vM  «ue«bil 

{KUir  ne  pas  àcacdaliâer  i*ckc(c<ir  «ie  Sue. 

Le^  morts  eia-mèoes  s'eui^tti  pa[>  traoquitte» 
4aD6  feoTB  torabeaux.  Les  neâSes  du  glocieus  Jean 
Sska,  de  Téloqueot  Rûckyexaoa  fiireat  arra^liés  de 
lifuis  fié|mlcres  et  dlâ|iera»  sur  la  tene  comme  des 
ÛD|poi}dM^.  Aacim  prèlre  hetéradaie,  aiicui  kiKiilt« 
^a'  put  d^^sonnais  être  enseTeii  avec  ie»  kMmeiiis  tt- 
oèl^res.  .  . 

.  «Ces  me^irea  ne  doÎTmit  ni  vous  siurprendram 
VQQf  irriter,  ■  attaient  partout  prêchant  lesjésuiuie  : 
•  pûx»j$e  travaillons  que  pour  voire  bien.  Les  béié* 
ligiies.sont  comme  des  enCaols  ou  comme  des  ma- 
ladi^/en  proie  à  la  fièvre  chaude,  dont  on  éloigne 
t(H)S  les  .ofeiets  avec  lesquels  ib  pourraient  se  blesser. 
Faur|41  leur  enlever  un  oouteau,  une  rapière,  on  les 
Qijple,  on  les  gagne  par  de»  promesses  que  Ton  ne 
vjQ^^^ii^  Ipnir.  Félicitez-vous  donc  de  ce  que  Ton 
^9n(!9)l  seegitfs  de  v^  pauvres  imes,  et  témoignez 
VQtçç  gç^tàtude  à  l'Empereur,  soutenez-le  de  tous  vos 
bien^,/Sacondez4e  de  tous  vos  efforts.  Si  le  dogme 
oal^Uque  pouvait  renfermer  quelque  erreur,  si  l'on 
pflil^.aQttrir  des  dangers  en  Tembrassant^  eh  bien  !. 
n(^  prepw^  (OMt  sur  notre  çoûscience  ;  nos  âmes 
répondront  de  nos  paroles.  »  Des  motifs  si  pieux  au- 
torisaient les  plus  violents  procédés  ;  on  établit,  en 
^,  une  véritable  inquisition,  nommée  |a 


ipEetfe  1/Weh»vôtior>dpfî^gu0iov  no  -îr,)  :  ^'uirn^hnoo 

rfâte^vd^lthypterifiièiet  idë  ^fhimmd^Xfiï^itïàmiVè 
fmièstt$ttsr|^Yir^j(»iter'nt^qprïi  ildiis  ^i^sto'>âli  àI$^  êit 

^fM^iïè  à^om&mmkent  sM^Mmî^i  défetidè  d^éii^trè 
sur  ces  matières,  a  iesmiffeMonéë^ 'le^^iirfthiiteB'>d^ 
^iê©Èi^ofIi;e9itoiïï!ég0/<d'Bb^  de 

-♦flS«éi^xi^t>^ai«égiyH8tes  ^i^  rigiïwàiï^>  probflfcjie^ï^d^i 
j^âè  fiQïpéi*0itryioiit>  enfini'bÙY^vtda /sinislhrei  btft^ 
^oiftbe^4l  eiy )ëott) ides  «mitUerstd^'  ftrntômesi^deQtft^ 
^tdte^Uliôstiteïripj  demies  teofflmer;»  fle  Mm'  cbfffcaitttb 
l|«finftîstdire.>0g  îdre^serj:  -  «»ws^  Jd^te(/ '^uiî  i  «Bbeu^ciii. 
^ntSH^é^miââi  iMei  faut  ?  ilf€^rqi!ier>l%umàriiiéft«({te 
-^?|uu lui'ia e0û<|é te dwAt  d€^ilbw!ekameûi ml&t^ 
-^mfi^^l^eMm]  g£a*an4Sèsopoiitiqii$^leBllois  civite», 
^ë^éi»rvènt) («li'fder^a  peirséûutioû^nnirtdf^ lla»^ra|iiië, 

d|»0  pniflcipesi'  iliétaphydi^0dv^:^i^  ' '^  l'^4ole>itOllt«lé, 
ièlPl^:>fa»bnrétl^ogratteii^  larbaite, 

-sàusi  'pFétbxtle)  rdé  î  tesr^  '  ralraepW'  dans >de" >banolcfefe- 

,^oibiiplaèabIe>^^')à6tuciQuto^ >  la^ àrëaetion  avwiçâilDpis 

^àipai^V^n^tA^™^^p^  i^autne>le&  dÉveréesiiQla^s 

de  citoyens,  entretcnsaiililatenieitryigrachiaûlbtai^ipfear- 

ssëmijtitmy)cptiiair4ataii&' éhaqu0O)q^ 

accabler Hin  peuple  sans  défense.  Ignoraient-ils  donc, 

ces  bourreaux  fanatiques,  le^  ]i]iejJ[esKJ|^Q|e&.4l9  /^lin^ 


condamnés  :  car  on  vouaiappKqUefajld^Hitsiui^  dmt 

^(»D|rTilS'>i)^Uciiawt(0î  fbi  îmio^reipoursulvaientr 
a»,  9mhme9$tAVi-lmti  kn^e^ire^  on  liiwoquaiitf-tottr 
jot^^itobcialilpieirévcitait  leim  joaciimes^  enitfrwtsif 
.4)ffi»mâ  di'lralr6t^Ua3pbdmeny^  on  conBacrani  Khpsiie 
^e&ÂM  iPidMi ienftanglan tées ?  •  ijmïi     ^  .l.^ 

eb  leu&St  âejiiesiibr^/  ii62S^  toii^^tesi.  meBmoiiî(e3.i€n 
^iMb«^tisifiS(liira«t;9aBs  db^nctio»  exputoto  dufaya, 

^900  Fré^no^y  I  lejfoVd' hWer^  conuneon  rappèlaiti  pair 
mHfa^ejcWéixAnimoi^ïà^VûbiïGy^  le  tour  des»  iiâniar 
^i3gftiiitMm]i$^>M J^nciedu  ]p^  Carafia, 

4iP«w)niiirmèpe>o«ftteAe8ux^préb  lEcnttQand 

dié|K9)^tikimnMa.ii()pn9cie*ce  mei  ma.  permet  paai  de 
tMitSTrâ  tt&fieul  •héDéUqiie  idans  un  pays  quei  jegoii- 
,i$taék.  TTtDlPur^pafircdè^ttflbée.au;  priiidei^îgot.par 
,tei|ère;L<ataionnain^>e(-qi4  «amonçaitideinouifjeUes 

«lltsroteiloè/d'exàlj  Auç«n;^ea(ti^>pafc  désqnnaiq  figtH 
^«tinsslir.  Je  Gftdaatre^ocûiDe^paMeQanti  èiiaii  sécateur 
•ilAiar<éfoi>iiie^Ta1icufiipnwte£taiUI  n'àiit  l&^dro^deiaîé' 
ger  dans  un  conseil  municipal.  Chez  ceux  qui  ne  <i«mi- 
gbjenftjiatx»  iK)nverlDn^iQa4ogeait^eft.soldateepMlteSy 
sfqps^Qohooiii  ^aflioos^  icknelsi  tconuôie  idefr|£aiiaticgids 
•^jiiBkiantàcoqune^hesiVaiiiqiaeBrssln^  .^i>  /.>  j  i  :{> 
luo^' Ai]driblta)lpQopi[e]iiepAi  dite  ne  )  fisÔBiit  point  partie 
•'Jflob  é!li-Jii9Jt;ioiij:I  .'»fn'M')l.  >iii.i< '.[.jir.'i  nu  ■\i\di>rM^ 


mencé  à  Tadministrer,  WhSiiid^'  l'M^kreuil  dj^en  ' 
IBïSi^'eTii^  exerçait  l'aùtôm 
piili  la'iïlbrt  de Irfâthlaè;^ eiï  îôl^:  fl  ti^âVàit'doiic'gs-^ 
eii  Té'teiâps  d^y  ïétàWirlef'càtHôlfèîèiiië  par  la  perfidie  ^ 
et  la'  Violence!  les  décrète  tyi^ktièiquéé  fàwéës 'contre  ' 
la  Bohême  et  la  Moravie^  où  Ton  s'autôipisaird^une  ' 
bétàfflè'  gàgiiéfe  pdiir'  èotHiiéttriB  ^His  \és  érlfnéé  *  ^eu- 
rent bientôt  force  de  Idl  daiîs  W^  iJtbViA^céî'dèmèùr^e^  | 
tràttqûille  iBt  fidèle.'AîM  le  Voulait  îroW^è  toiiiÊipaïs- 
saî«!déLbt61a.  -•  ''■•""-   ■•'■•— *"-"^^^- 

îa  Silësié  Seule  obtint  de  mèineùï^ég'coridîti^^^^^ 
véifbàleYnent  dû  indoinsi  L'ëlécteur  '  de  Saxe  ' '  àvaîf  ' 
dotfnô  aux  habitahts  Sa  parole  (l^ù'ôh  leur  àélîô^^ 
la  liberté  religieuse^,'  s'ils  fàisaîëHt  tolbrif  sîîrefaiènt  ieûr  î 
sounfiîssion.-Màîs  à  peiné  eiirèrit-ifé  qùittié  lès  a^  ' 

qu'ôh  vi«fla  cette  p*btti^ess4'  édlètiiieïtè.  Te''''com^e'** 
Aïîttfoàrmiinâ  fondit  sûr  les^  Viflès  Wt  siit  1e^  hameaux'  ! 
avec  léS'célèb'rëè  drà'gons  de  LîëhterisMh',  lès  jésuites  ' 
etléëcà^ùdtis:!l'^ allait  dé  tiiaïsôA  éii  Mfeoh,  meiiàî-*'" 
çâAf;  pîîléiif,  tdrttitaiitceux  (liié  l^Évah^îîe  Itiî  oi^âoiï-  .' 
naîl'  d^é^ârgner.  Nul  ne  se  'moiittâ  jJltis  bniél.  *(îe  '  ^ 
misérable,  que  n'attendrissaient  ni  rérifancé"hï"î^ '' 
viéïHèBSfe,  plaisantait  lui-même  siir  sà  fétàéîté'i  il  se 
nommait  te  faiseur  de  àienheurèuaf{  âeligmaché'i*)^*'  '' 

Au  tribis  de  juillet  162f4,  le  prihôe  déXich^ténèfélii  ^'" 
réuiïït  les' gouverneurs  des  difiFérêiits'  ceMéë,  èï'iîes  "  | 
profonds  politiques  rédigèrent  eriSenible  /le  d'é'ct^r' ' 
suivant:  

«  Art. i^^.  Tout  individu  qui  ne  professe  pas'k  ré-  /*' 
ligion  catholique  ne  pourra  exercer  àilcuti  ôômmérfcé,'  "* 
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mçune. industrie,  aocone  profession  laciâtîfvé,  ne 
pourra  faire  aucsn  travail  payé. 

%  Ayt.  2.  Quiconque  prendra  chez  lui  à  demeure  lu 
prêtre  évangélique^  nM>urra  sur  Téchafaud  et  perdra 
touiir  ses  biens  ;  quîe ouque  laissera  prêcher,  baptker 
ou  ]]énir  un  mariage  dans  sa  maison,  payera  100  flo* 
ritts  d'amende. 

«Art,  3.  Les  ministres  orthodoxes  n'accompagne- 
ront^ point  au  lieu  de  leur  sépulture  les  cadavres  des 
hérétiques  ;'on  les  payera  néanmoins  comme  s'ils  les 
avaient  escortés.  Par  une  grâce  toute  spéciale,  les 
prptestantes  mariées  à  des  catholiques  seront  tolérées 
en  fiphème  tant  que  vivront  leurs  époux  ;  mais  elles 
dciyrpi^t  ^quitter  le  pays  aussitôt  qu'elles  seront  veH^ 
vesj^  et,  dès  lors,  ne  pourront  plus  hériter.  Il  leur  est 
défçndu  d'assister  aux  noces,  festins  et  réjouissances  ; 
quapd  elles  y  paraîtront,  dans  certains  cas,  elles  de- 
vrpnt.  êt;;e  placées  après  la  dernière  de  toutes  les 
femjqies  catholiques,  sans  égard  pour  leur  naissance 
ou  pour  leur  rang.  Si  quelque  émigré  bohémien  rentre 
secrètement  dans  sa  patrie ,  on  enjoint  comme  un 
déyoir,,  de  le  dénoncer,  de  l'assaillir  et  d'aider  aie 
mettre  aux  arrêts.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  tout  le  texte  de  cette  longue 
ordonnance  ;  qu'il  nous  suffise  de  signaler  les  dispo- 
sitions les  plus  remarquables.  L'article  6  et  l'article  7 
condamnent  au  bannissement,  à  la  perte  de  tous  leurs 
bieitô,  c^ux  qui  feront  gras  les  jours  maigres,  ceux  qui 
tourneront  en  ridicule  le  service  catholique  ou  le  prê- 
tre de  leur  paroisse. Si  quelqu'un  instruit  secrètement 
la  jeunesse^  on  le  dépouillera  de  tout  ce  qu'il  possède. 
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e|cI^Mi!|[fiat<â  40ifebaas^rQftitridb  iaoyîltejiD  pfnqporék 
tmi^^hrl^  rc^hcilM^e^B&ulsi  tmb  le  idcoîtiiiel  tesBieruiià 

IHeu^ila,  $amt&^¥ibrgG^)  ies  ^^^é^monies;  dupapisme^ 
aac9iwatla>fp€âne^det  mortèt  la.ocmfisoatipp  de  toufi 
SQft>bieiidi  Les iii^igefi suspeeteset  les  caricatare3iB»- 

^t^oL'ondeiuQftnce  «e)tenBhi^  pan  ^uaite  .fiboknisi|JdiQ)  ipsKê- 
-j^ptk»;^ Ift  lacMolt traduite  littératemeat: ^ >  *  -^  »- « ■  ' ï >ii' 
c>i)  ^vèatu  le.  X^.pliuviiéB  soignés  4aB8'}e8iiâpiteiix 
40y4ront  (  i  embrasser  nia  i  i  r^igiea  :  pàtho^que  >  ^^v^ant  ila 
tlfOuas^ty  ifaute-  de  :  quoi  tis  ^rontjetés  dehor»,'  ^/ 
-éfU^ypmsse  ^êfrt.  leur  éibt  pàffsi^^  ^  et  t?on>  île  recdvifa 
i:plus)idé$Offmais  qite  dési  orthodoxes.  (E^iiës  ^ouriiés 
iifT6K'n<tas»ttniJiBiiivAmE  ^6h(an$^E&kMÀim9Èi!MiÊ^ 

<-'rr)Mi-jot.»  .^«iîSignéCi    în^i(».:.M.   •'^.■;  •■::!'/>■'>•  .''l'-'-'iiï 
'•^•'.'O^^i;  i '«!•  "(i-atj.q^i  t»  r"';!  "iii.l)  î  ^i;  CHARLES  j^-riii:  *;  / 

«  Prince  de  Lichtenstein.  »  ' 

Jeter  dans  la  rue  au  mois  de  novembre,  par  le 
froid,  par  la  bise,  par  la  neige,  des  malades  et  des 
mourants,  sous  un  prétexte  religieux,  cela  ne  s'était 
pas  encore  vu.  Que  la  gloire  en  demeure  tout  entière 
à  la  maison  de  Habsbourg  ! 

Mais  ces  décrets,  ces  mesures  législatives,  ces  exé- 
cutions, ces  violences  partielles,  ne  faisaient  que  met- 
tre en  goût  le  pieux  monarque  et  lui  semblaient  d'une 
lenteur  désespérante,  a  Nous  n'avançons  guère,  » 
lui  disaient  sans  doute  les  jésuites.  Pour  expédier  la 


ikss^DB^  ^niibvofki  (lbnldte»*maiichéb  tetplQS  inifiloir^ 
«ahtffdBsi  bdmneà^tDàVestisy  de»  ageÉlsi  proirodatoural 
^piBi»ffnèlaÎBnt  #  ibifanlev  eh^rehaient  iquèh^elli»  <  hux 
IHP^baisyïiqMilaie^l  dvi  tUmiiIteJ  Apostées  pk-ès'dolà; 
Jeai^qof^  )  impériales»  se'  itaaienlialofs  *  rar  iadutiKii- 
tedepfi^qfiptoeoftfBansirëlâdie^  massaeraieilt'  t(Mi9  te» 
indlgànès  quîeUeri  astimlrîeqtiavoîr^plQB'dd  doii»»^at)s; 
Omit^  jugularetur  à  duodecim  ann%$'^^ip9(^»}!têîvk 
-frwyitMfaffiiedjéwètesi}  Queifon^^ô  tq^èwitê  ^ces 
hideuses  scènesxirdès  àtltivfltcRbrBvdesboiiÀrgerâfatiB 
:«raii^f6B9|)nsiit)2ff>nne  "imiice'fiârecé,  âik  sliUeu  de 
6fraiiaaojtiQn|)^iiiqu0epjlë8i  hohune^^lcbrtenMvé^v  les 
\«d^^e9ceteb  égtHJgési  ;  iles  .^aiiitiaDdiseft  répsliidiiei»  dir 
ck^ten^  ^  C0iijir6rtesvi]^vaalig  }4^  «v»  d'âpoirvMiey^i^ 
<JayM$fe^j0a  ifialédiotioiiinjelrià)  raipe  FéBÎ^rtee'iéds 
•flm:hcn¥m4lIa/dfcéa6spoîPite  «èiui^lei  nMé^dc»  mou- 
rants, puis  un  silence   funèbre,  une  place  vidtt>»ét 
morne,  les  cadavres  jonchant  le  TKii^'-.les  dernières 
victimQiii^ilAiHttaHt  dans  les  crispations  de  l'agonie  ! 

80i)  ]•)  rObliioin    <'jb  .•j;jI  )ll    /il    {Si)    .'»'»'<    iil    H-'j   ,n.<.>i? 
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•»■'  h' /'-iir.I/  »!■•  ■.liii  ')  .1  :■«  ,■•«!'  .'l/-'iî'«l  ' '•  .  Minij 
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CHAPITRE  m.  '      ■    '        "i 

-'..!   /;•   I,   i,:    •  i;:  :. i  .'•;;■)    ■.■;;•!       '  •:/:    -    ;.i:.;;i   -■-•  ' 
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•  Une  seule  tentative  de  rési^taMe  populafl^  eut  lièti)t 
et  ce  fut  en  Autriche  Quelles  oppfimé&^ounijrcmt  ^iùk 
ai<Hij8&^  La*  partie  svrpérieure  de  la  province  àtait'été< 
donnée^Bii^  ^àge  à  Maximilien  de-  Baiière^  pour'  lés- 
fraii  de  sa:  campagne  coUtm  la  Bohème.  Le  dut^élë<y 
teuri  confia  )e^  gouverhiBinenti  de  de  distfiôt  &  ^iltt 
homme  aussi  roide  et  aussi  impitoyable  quelui-irièridë/ 
leioomte  Adam  Heiiyérstorfi  ILa  iiobl<Q^se  avait  $bài^' 
donné  le  pays,  et  le  jour  de  Pâiques  de  Tannée  1626 
était  fixé  comme  le  moment  où  les  deniières  traees 
de  l'hérésie  devaient  avoir  dispara.  Les  payefâM/ 
presque  tous  luthériens,  résolurent  de  combattre  àveé* 
désespoir  pouip  obtenir  la  liberté  de  conscience.  Réli^^ 
nia  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  hoinmeé,''Hà( 
prireùt  pour  4;énéral  Etienne  Fadinger,  chapeUef  iië^ 
soù  état,  qui  joignait  à  beaucoup  de  finesse  une  grafndè 
fermeté»  Avec  ce  èhef  plébéien  commandait  un  pèW 
sonnage  mystérieux,  un  étudiant,  mort  dépuis  sut-  fi^ 
champ  de  bataille  et  dont  Thistoiré  n'a  jamais  pu  dé»' 
couvrir  le  nom»  Le  roi  de  Danemark  envoya  aux  tn-^ 
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surgés  un  ambassadeur.  Venise,  Bethlen  Gabor, 
prince  de  Transylvanie,  et  le  comte  de  Maosfeld  se 
mirent  en  communication  avec  eux  par  de  secrets 
émissaires.  L'Europe  tournait  les  yeux  vers  oes  cham- 
pions de  la  justice.   i\]   •{  jit  n  /.  k"^ 

Fadinger  avait  babillé  de  noir,  pour  exprimer  le 
deuil  national,  un  régiment  d*élite  qui  marchait  à  la 
tète^^  (^  v^^l^tei^  {¥>pul!ail^:  QactorBtQrf.  B^wança 
contre  eip^  p^w»<Jte  qu'il  4nom^caitMii»t>eine  de 
ces  bandes  rustiques;  mais  elles  le  mirent  deux  fois 
en  déroute.  Les  paysans  avaient  écrit  sur  leurs  ban- 
qii^flaîd^ JSteft^MJoBg^de^sa  tijfranme^  d©;«e»  extfcr- 
^j|iPlsii«léiMiif9H»oiiA|;&9^^  donne«*no«is  iiB  eourag» 
ifitféi^i^  j[>ftf)iL j|[(Ya4dho(M amejeideDOlpreftienyiriiF 

vêi^9t|«Vil.i|'empânèMnfi  de  .Wella^  dft {ùremsmuhsleri^ 
(Jg/Gsiijmfi^fli  j  de^Vcdldabmiek  ;il^iir  jiomb^  allait  crna^ 
£^^  jdtti*)^  ]fm^  /Eï^y  .essaya  vainemeet  i  d'anèiert 
l£pra(>ltigr^v^l^tadli,  B«ii&><totaibèrefii<rntrQ  leurs 
mmf^^^J^iJD^^  les  mucside  Lîntel) 

^eykiiil&.^UriWtifô^maihewriideipe^dreiileHr  généMli^ 
Ç^iPldie;!^  fmi^t,  Ae  \i^i^  àt^  la.  ville  a^iceci  ison  régiment 
(j^Y^c^e^fg^rdes^f  iIq  i38-jiii]>  ; i (rStôv  >  ika:  ibonlcft  ki^ 
fr^Qi^  jJi^i^Plbe  dt  'tiN8b(Mn;iGla0vali>ttimpnnit^le  8» 
j#Çfeifàf^K)0i§bftflg.)  JM»  ptyai^iis  lui  •  ^dtenèrest  ni» 
i#l(&»jp^t]wçe^jgf90ur.9l  WieHingeir  von  tieiT>iàp.i  il  es^ 
^ip-^i^,d#Âtffi,  jni^  f)€M  iihpwtanàeis^tpm^ueite 
tip^fii  ]app^s^i^ijx^  idégâgèipeDit!  Linlz^qn/à  lafittidti 
WH%pdfgtpjj^  tq^mqv^i;iIest  »Ba.YarQisii*>eu^ 


(îsBwc(HnlDlisshire8«ifariehieoB  eoxwAumnUimmmi^i 
tito'  «fiec  eux)  dâh»  lai  ifille  d'Eiln^J  Marâb  r  AlBi^dii^îM 
ne  i^0Hhifc|ia&>ea<  lmit«  H^osfiptef !  I  il  Ia9ça  «Wrlç»  b^t^^t 
rieed  ledjttti  de/iIJoLrteiit  etir^i général' li^^lOrXliiM 
deux  furent  ëo]i^éteiB|enti)MUiSy'PardiY^ 
Dons  et  leur»  bandages  ;  4e  duD.6e<sati)Ya  mâine<0n  ei^ 
mise^i  :  Ife icoléniel  Lc^' f  ssny a  une  déroute  ik)o  mpîM} 
saDglanta'prèsde'WtfPg^  >  ;io  .-Mu.Mrî/î  •.(îir./ejfjrrti 

'  ;  Maxiniilïeii^  furieux)^  Mvoiilutjmettre  up  terme-à  âei 
échecs't  il  fit  aèeailliri  les  paysaHs.parie  eomtetddtPftp^ 
peiihétmy  général  d'une,  budaee,'  d'une  mseet  dfuop 
célérité  extraordinaires.  Cet  habile  capitaine  empkkyj^ 
krtadtique  b  jllusrafflniéejpouf'  isurpirendri^  bti^tlgi' 
lance  )  des  ^laysanâ.:  i  Par  des  >  ikiairohes<  noctuniesy  )  ^ 
de K^ongs  >détours,  '  il  riejoigijit '  les'  •  Autrichiens  )^  liAto 
ét^ttacfoauleè  :di68iidetits>à,Ëfferdi!ng.i  C'était  1^  $ti»04 
yamfaiB.'  Lés^eampagnaird&mbntrènijnt^n^Lvaillftii^ 
hésxrï^eJ  )Ppppenheim.  hli-^nx^e  «racoAto  dw9«i|i)d 
lettre  qu'il  n'dymf;jlBj]3bai»^YU6emblbblë'fup!ie«/^^ 
dès'pdaumes^dnrvoquantdéSei^eur^  poussant(jli^a^ris' 
Ieraible8j'il»<se  |»*é(^taiént(Suii(l€;SitoamU6tfs$lqS(ik 
raientfà  ibaÊfde  leurs  meotureë^^i^lhtppaiént^dlîMI 
dèi|  maësuesl^  desi  épieux^i  ideë  masses  é^^^tfomùMm^^ 
busiqiiéa  dans  ^les  ra^ins^idahs  fl6S)b0uq%ietS)d'iarbPQSp 
dans  les  buissons,  derrière  les  hdie)s>etflqsimu<s^,d')att^ 
tfesf^ontagilatdfl  ecitrete^aientitimifeuifrûulaiit^.^ui 
djécimdib  ile6  liàtpillbiafi;  papifiteSfMPlusieiiiiSfifKHS:  isq 
troufiéiaiorthbdaxieé  reoiflèirent^»  PapfD^nheîm  aVajtrhi^ 
soin  I  (d^eSaqtsj  >  inouïs  ppuf  i  sétfablkt  r  iê^/  ca)aïiba;t«[  nBef^ 
blesséi  liiiHmêiee^^iiin6irtj[U0;  p#esq%(€|  tt)us4ds  ^âr^piif 
Mai^V'ôi^^i'l^  >8ort(i|lvWvieu^)â(Hrt^r6â> déQ\us^lpQim 
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l«^ffiaattis(r>eautoj<et  ^es'défenseBffs  do  iifamexatten 
tmbm^téih^AêiC  L0!ft3bovè]iiUe^. l'armée  kmpémiè 

mite» <  "it^^fetré^v  »Qtteh^uè8  jours;  adirés,  Pappebhefm 
envelèf^àit  ^ridgn^te  >  itiilifcd^  ^  péoétinét <  dei  i  Tivd  force 
cyâ><âiss>^^t«(rdiydiement8l,*  dt  masB^or^taVeo  une 
j^lèiifie  nt^^  1ê»  duhiva  teors^  poôsséS'  à  *  bbnt  fiar  fuie 
impitoyable  tyrannie.  On  s'enipréësa;  d'occuper  teiU-* 
tmr^ifônt'lar^OTitiO0,'adiniTab)e  pays  que  la  nature 
sqflil^t  'im»r  «rôé^ipour  le^^nheur  de  IMiomme^  el 
qttUih  igcrutememént  stùpide  a  frappé  'do  malédte^ 

i'^fûità  prrlsDnmiers  pendant  la  bataille,  lescbefe  deë 
i^^M^ et^ootamnieiyt  ieurgénétal  Wiellinger j  furaot 
(^twduîtsnà^linftsi^/où  6n:Ie9  sépam  en:  deux  troupei^ 
LHldé  "^iitmt  l'éoUafadd,  leSftmar^;  Tàutre^  lèfâd 
air99il|/6S7iiiToujouT6i'dn> sang^  toujourslei  camagef 
teilDirtiitfe  eCtomortliQuelle  déirotion^qiielie  ohadté 
^9éti^À0v!(piëUéid)[)ùceurévaDgéliqueI  i!.^: 
"^iiPtfpjpdflbeim'^vaU'kQ^mèine  «me  si  haute. idée  de 
sob^narieii triomphe^  quHl  suspeudH  son  épée<  dana 
M^sè^dei^^trndetaiia  oOMaerantà  oeDieu  qu'on  a 
gnâsiâE^tnenlt  nommé  4e<Diea  deebataiUes«  Ihie  pkHn 
qwdeiÉBurbvet^wvéorufaelobgue  ioscnpti^  témoigné 
ei(6(]^dei8a^ie>et>desoii  orgued.  ;   :  i>b 

iiifLa^ipri(Mrinoej6ui9ugnée'par  son  habile,  taetique-et 
pair  diMiatidftoei)dèn8erve4e  lui  le  phis  terrible  souh 
Tldih^>  Lenipayaaflp^  drolent  «que  c'était  le  diable  en 
^l^scfamïu^^lki  viéuxibbant  populaire^  imprimé  il  ya 
vifigt^inq^  aub^  déploire  kf  malheur  de  ses  victimes  et 
Mâ}|^le^i«prèb  deux;  aièclee^iHvoquer  sa  pitié.  Gesstrd^ 
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jours  de  détresse,  qu'a  suivis  unéiiIètfgtt#«^l^ÉlsâiW$i 
iàuâfê^iquè)  lesH'^â^Yi^ègnViHialge&iâl^^<!]Q!itJ>à^'là^  fli^sse 
éconteri  iilâé'^àtidië^^  hoyÉ^lié^  ^  ^elle^  év^ëûti Htl 
touf  dîètixlè)^<oti^i^i^tdëi9<zâà]^rdy«libâ46i^ 
te^£totfôttiqtiî>ïil^èhëilMi«eïii)^)e  -cathcri^iï^l  tovtttëlï^ 
diiii«iing>de'ieur^'&ïe?ûK;'i«'<  ^''-'ol  n  -^nitunr^lv  -nol  ')b 
;  »  La'îi*doiir«(idte'  Ptitppièiibeinï  sttwbla'autbriiëï'  ^xte 
îioilvëlteBi  ]^0ftéëtitidïi&y  iLeiâH  jli*(èfe  lefiP^  3buTJ(5«il^ 

«fdpûli^â  >dêi'JI)qhèaië  et  >d^A<qti$>che(  tcmfit4)^|âibsi'dëM«>. 
^M I -était  T^v^iiglé  fiânâtisni'^'^dtiîilpiricej «^Ht' «àiSaft^fc 
«dri*  ëiUi^irage  »  A'tfriqair /cotiJ^inoti^  t^  «'ie  'm^étbttife 
qite^testvélbMiès^  me>  idéteestpritï;'iig*'hef'»i^ 
^ibt<^q»è  ^«1  \m  ^ergéotfte^^ar  ^fTectioto,'  'UniifiM^UsiflM; 
floiivads|uitari$i£p|)on)]reui><^teniel9')ii(iLé^^ 
saiciruau<4éf  ^i^er^inéfad' i!^ 

pàndaititQiis^.ted  fléiauk'^^ni^Ieâ^pfop^Ià'tioDk  qtt^nilri^ 
9aïdt>Ttialhefar«4.i»%(i  aVail^sou^nisei^  Dàttsi$a')ftôy^^;<ei}e 
oi)4o«iK0^«ôèi,i  il"  lapèô^dfiîti'  «n  ïïéjiit'  de^àiit^  in^ftttix 
tt^K0tei^lawt8ideb{hatrt€»'iâla^ëBj  ^itmri^ifairb  ifastraiif^ 
^É  'Aoga^f^  isatJiôIiqiite^et  abjyfrèr!  leur  croyatice  eiitâe 
k^iiyiiâtsdeiJdcmmiB^  a^rèBiôe^lâlks 

^iitempdyi  M  ne  'Voàlai^t^^'pfeînllTefiïéï'J  1é^  ils 
létpiëfit'  len«r%^dé>  vêtidw  levds^  M^s  'à  dbt^oqtluidoRBs 
tfttpdéfi^^jféifdi^ipayg;  ôù5ié)î»^p©|i^faii^<f^3tigs^P^&fer 
6a»éviPvn3ir^'àbordiohaff^é  de  qommufiiori^^ 
dfriâsmtntâèifiio'i  lié  H^^iwës,r^èmë»ïf  s  ifididêscfri^^^ 
rttgifiies'îààvîé^'ài  di^d^osfiholi^esl^^  les  pi'eàiièms^di- 
-*va*ôlit  Wisser^iA'é  leèr  jpatrte  dniy  Wnvdyer  iGtiHiïëii- 
i  fâal^«iihéiirs;1à'ae6^^  x^iic^n^^kisis«^t^idtitbs4ëii)^ 
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M^Vi^  gira«d  t  ^nombre  ^^opianta  nobles^  !  et  inènne.  ide 
jp^i]i«».g^,,dd  jeimc^  JUUe^  ni^leisi  fureoit  doneenv 
te¥^i  iet^i^iia  foaddea  iWBaftlèroa^  pour  y  Atrt  ton^ 
if^fisti/s^pn  \^^^\{^  Op  arrachait  radqfûmstnatioil 
de  leurs  domaines  à  leurs  tuteurs^  et  on  les  confiait  à 
4';ayi^i^l»igot«^i(|iii  s'y  engraissaient  par  cliarité.  Ces 
4ir^it^,djB  surreiUaiM^e  luerative  excitèrent  les  débats 
Içysi  .[^  seaiiidaleiix  entre  de.  célèfaores  personnages^ 
(}l^  âei  dî&putoîent  led  dépouilles  des  qf^més,  entre 
Jw rppftnicesi  de  Licl^teiMBteMiu  et  de  Wallenstein^i  edtrb 
I^hoti.et  Slawata,  par  e&emple.  ILes  inoaloulables 
DiattieMraf  que  devaient  produire  lees  persécutions  dp- 
)¥fi$i$il«9^fSo;iiA.faGile$  à.  deviner,.  Tous  le§ liens  de  If 
(fidtoie  (Ser  (prouvaient  xompua^  tous  les;  prineipes  de  Ifi 
limiUe^^audaci^usaEaent  violésl  De<  jeumes  personnes 
(l^oates»  4iniides>:  parées  de  leur^  viugt  ans  et  de^ 
gp&0^i^^^éldllcation4lioute  àla  naitureyiétaiènt  aban^ 
^^D^saja&surveil^nce  aux  plus  b^ocrites^  aux  (dus 
ftansuel$  des  hommes.;  ni  le»  larmes,  ni  le^  prières^  ni  ia 
faite  ne  pouvaient  détouraer  d'elles  les  outra^,  «t  1^ 
^f98asainsi4e  leurs^parents  subjuguaient  leur  foibkssd. 
l!  J^  gfmnistreft  de  r%lise  officielle  ne  se  .contrai- 
^paientipa&davianlage.  Le  nouveau  d^^yea  catholique 
fdeftSoeumphbrod  persuadait  à  ses  parois^enj^>  que 
leurs  liwtilptoiâaooes  pour  lui  seUaiedt  ia  meilleure 
pmui^  4e  leur  piétéy  car  il  était  le  représentant  de 
£^âurJai8rre*  Mais  le  réducteur  fut bienAôt  séduit  : 
oqn^me^  qû  Kayait  fait  venir  de  Pologne,  la  feiome 
d'W^bo^lapger,  charmante  créature  d'ailleurs,  lui 
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fmpo^Ae^Sak  etisomble  et  da^agder  scni'^ys^iltlf 

i^!ha]p»illaea,h0mme  et  les  dei|x  amants.  s'émdèré(htUËiÉf 

çlievalieir  Q^i^mi  ayant  aâresiér(tes  réproi^nes}  au^  «tffift! 

djB  j3ackQW«3ur.  ses  m(»ujr&  licencâeBi^eé^  l^ind^neiNfètid 

en  l^tviSi  exaspéré  qit'tt  lassfambla  ^yxim^  Iraupfe  dd'T^ÛH 

rien^r  ^nétca;  ida  ouk  daosrte  bhftteàu  dû  seigheur^^ 

l0,ipiia  de  eoupsy  le  laissa  pom^inort,  p^isélla  brfeer) 

teSj  fenêtres  4d  quelques  (boui^eoîs  qui  tiavaielat  aosiî 

désapprouvé.  Quant  aux r jeunes  garçon8>. là  lànf^# 

Ir^^at^ ,  ne:  pemieiî  pas  d^exprimeri  tes  traitemâits 

qu'^QD  lemr  faisait . ,subiF4>  liocsqae  leë  jésuites  eareiip 

eb^ssé  les  pasteurs  iprotesianta  des  diverse^eontmiid 

Qtpnâ^  ils  seipartagècent  touftes ^eurs  oures  ;  <niai8^  iMlf 

peprson^el  Ee  leur.&offîsant  pas  à  beaucoupiprèBtpcMns 

lf)St , re^pUriy .chaque  membve  de  l'-ordre  ise  itroUVàfit 

cb^rg)^  dei^sept  qu  huit  paroisses^w  Ilfallut  .dond  .dpp«u 

\ff  defi^^^LUjxiliaiife^;  oottes  tim  deSVdogoef  où^lesiprt) 

(][]l^sQ8^tbpliq]iikQs  étaient  tombés  dans  luieipiioftmde  dé^ 

gra49t^ffiv.^ti^y4^nt;C0nUacit^'leS'  |)lua  odieiiaes4iafail 

tu(iça«, Jl^  Goi^rpiHpMrent  effinontéjne&tila^jeundsse'des 

D'autres  désordres  mettaient  en  relief  la*  TWta^  le 
dé^t^^inept  diH^ergéoftbodptekCiQmméjQD'fle- 
il^fuodait  aqx  réfpfiQés»  des  témoignages  écirilsiderieai! 
2;èl^  ,ppur  la  (jlatbQUpiwie^  les  piètres  ultrantoalams 
e,xp|lQit^rfii9t)|S(^sivergpgne  leuricépugnaiiofi  etileiii 
jle;^çur)r.Ils  «Yendireot  des  billets  dieoQnfessibatlèrpiBs 

testen  MenacheB,  die  insondorheit .  in  (kr  Pœdera&Ua  vx  ^h]|ieii.£Df)bhè 
tittSfthtén.  Ho&MAtft  :  fkschenbucn  ^r  vàteflaendische  Gvschichte;  Jahrganff 
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lâiiÈ  Jiaiti0ricy<?gB9ni'|»r>  eittte  amDaibtre  «nkf'^si 
paiKl»tqBtiÉtîtéfdtor(pi'fl'pi*  eiimmplU^  lbMemi«' 
dn^v^eotiklsoâDdrie  trop  Notent*:  il  foi  affftié  éVeë 
pli^€k*G«(|ii.:iKMii^[edttvfqtt  l^taient  «erkM^osàl^ 
^Wer'bras  fiirantcôndaitmésià  nort4'Le82lain)«|es^#^ 
tèf»fi bilhadif . nabjnnnt'ics  docUfftes  de ^ta  Ré^ 
fesme  trfliaîfiiiè  rsqaidn»iua  eut  la  tèH^  ^bmcM^i;  lerT 
9nfiiKft6a^,jsiiFl^pteee'duiUiis.  v'j  :,-!  j.;  -  jL 
?}dSNH>  itoRite'jla  iBmuncfaie  -avtridiieiuie^  il  m  tmâ 
fitiÉneuteifimiiHeb  de^^mdienBefidbtesfifetleB^méb 
B!Aimeiit.^^>abudbiHiéii^fiH  catholkpMi,  ieis  Mti^ 
yrjéfaîeolnreTCiiuefin  à* jfHrdpM.  ^  Ainsi' te»  liehiensteid 
avmotufn^é  les  drbitedei  rioicl^enee  IvdiiAibe  eâ 
liOÔoi  La^proinnce  d' Aàliidie  nlen  '  cod^rn^  •  qné 
te»fi|iu  hessipaitaSéiérià  émigrèrenedan»  le  Nord  de  r^Attè^ 
fltegnav  daoBs  tonié  FBaropë.  fleaucoop  «è  inîrefilt  àd 
sebrkkrdfelajnaiicevde  lai^Soèdev  du  DUiémërfe,  dd 
adHib¥«ik^de  ÏAlieméy^  ta^HolfeiiHle,  delà  TkM^ 
irabie^ite  ila^iPddgBiNy  et?  nièmë  éa  -  Sultan;  Phisieui^ 
moururent  sur  la  terre  étrangère  dans  le  dénàÉ»ênt 
etrofasBidenu^M'o'i  •>:>  m-j!!  ï.  »••}  -    jI.-i-.i.  -  j»  »■.  'i 

oS^eiMkatJipurildépwUtaittôutelâ  vièine^iris^ 
latiodale^fieré&aâad  mettmt^  à  Itt  t^(^^Mé 
eiatiewmTdUe^luf  4(Hinaîtite^  bietiA'dëd'peiMdutèè^. 
UiLJtteupeiirJi^iiomiiiesi  serviled,  de  hiquffis  tèrott^y 
MiqpiUfrictededimiaibeë^'iys  -  thâffeatlk 
races.  Italiens,  Hongrois,  Polonais,  Espagnols,  Wal 
lM»|^/(kDate9^i  se  if»réoî[Hta^t  à  la  curéei-  Un  tour- 
liHteii^dfef^iM^^^^^   tômBa  sur  le  pay^,  t'é^èVè  jdàé 
Jésuites  créa  trente  prmces  du  Saint-Empire,  soixante^ 


-^  5^.  r= 

EU;eii^ier8  .^  Mai*-  il,  «'en,  (feut,  i^m  jqu^  ^çtl* .  H^ie^soit 
ijqmplète,  J^ttiyantjla,  mmarque^iqlv.docitewjP  yebwwill 
y/  jppigtpquQ ,  des^  pers<MWi|ages  impoPitwte.  et  :  célèbres^ 

i^^iOQmAea  denGalfa^^deiCoUairedo^  d^.AIacaidaa^.te^ 
w  writriws .  à^  Wi^Qnstei%  Leeslie  eft  B^  tler^  i  le  ^  jbMi 
n^ar^hal  •  Illo,  >  ; ^laiyv^ta^v i  MMtinUz,  ^uew^^  et iw}§ 
fpulewd'Hutee&*  iQu^Jorza  «e^omteft^.  pwmi  lesquels  i  /qh 
diëitingHiei  jUteiy  fliUy ^  Pap()t^»ib<eji0i>'  obtinre^ti  l^  \dxf^ 
di'pjoniter  ai  teujrtibje.lappmpeuse^épilthèite  ài'iiUwtrUp 
sime.fjd^  îul  aloirâ(!qu'<m  vi<i><$ortiY^  d^  rombi)e>  hSefr 
wiillelaJiour.etMXaj^is»^  •:  iK...  -i  .-..q  i-..,;,'fn:i  rri:,,;-,'r 
jiiGettCn  noblesse  î du  Iwdwiaiû:  ftit'.  complètement 
dévouée  là  là 'maison!  do  Habsbowg  eibiaux»  jéauiteav 
£He  fonda  eii<  Autriche^  aveo ,  i'ia^Uive  coopérAibiporde 
l.-otfdmi  espagnol;  ui)!  régime  moitié  militaire^  moitié 
QlérilcaU!  {Loi  goupillon  xet  rler  \  sajpirei  <BtDt^  i  depuis  x^elte 
ép<pqu^,  rempliicéilei^cepti^e  et  l$ir;maia;de  jusitic^dt^ 
le  palais  impénal  ide>iyiiQane.<i  Fondée!  dlf^ément^id^ 
xye^\saH$  liens  )^veO[lei  pa&^^isaj[)$  traditiosâ  dômes* 
I  tiqhiesr^^  Biujis  )  leairactèite  inalicHialy  Aette  '  aWaitoerati^^ttV 
tjamaisi  .pm  èiliir6<utilei  à  la  fCÂviUs^tioc^^i Lea  parvenus  d^ 
trace  vétDaAgèreiUf'ann^t  point  ie  peuple  i^hetï  lequel  .ils 
Sr'Mgiiaissei)t'et'j^'paYan^nt.4  .-^ ->'<- fi'i  •\\<  •r.i..)>iy 
!  f  I .  Si  eruel .  ppui!  .tes; .^feutree^t  (Ferdiwndi  étaitpleifr de 
edliditude  !  pouu  lui-^tûèfioie .  Il  trenuthlaitt  h  l'appaor^nAoe 
eduumoindr^  d^nger^Tout  son  p^gue  uciliit  ^u'^fle 
longue  guerre,  et  pourtant  il  ne  sut  jamais  tenir  une 
épée.  ^Une  seule  fois,  pepdant  la  lutte  de  Rodolphe  II 


OTviiit  tes 


Oâdrém  de  spikis  m  Mijutte:  i  art  »a  é'm»  ter- 

cf^^^^^sblrafi.  Tons  ce»  hrav».  fff  ■iml  ii  ftiif^  pn 

Trautmannsdorf  poor  rassurpr  le  fimce.  tri^w^^ènnil 
ia'fiMgHê^  ta  Styrie^  fimfMmrl  b  Ihr  el  ne  reTÎn- 
feûi^ki^ux  qM  nr  l*a«lfe  bord  flK  Ge  fol  b  srab 
tbmptipe'i^FerfiBUMi.  DepwiorssoeconMieiie 
li^ëtiifça  <foë  dans  ke  boîs  coDtre  de»  bètes  moffMi* 
'^Vesr  î(^iiimé  FalBtÉf  trni^reant  k»  morts,  le  fin 
niMire  Mip€TOur  tuait  des  animaux  timides  pour  se 
fbrstaaderkiii^il  ai^t  an  cœur  de  héros. 

'f^  d^d^bténdreappetef  parles  jésaiieseûih^pUat 
^fdei^àcm^^imux  defenmr  fie  défi^seor  le  phis  anlent 
4e^Ia*  fi^^^rtyolicfaet]  V  ^empereur  voubt  fonder  un 
4èiit}iâbi9rt'iqfm'¥tfpp€AJit  aux  sénërations  futures  sa 
victoire  sur  l'hérésie.  Le' lieu  dé^gûé  pour  ta  nou- 
"yiëi^^isè' ftit'b  montagne!  Blanche , , où  un  seul 
^(90ffli^)mblhéui^ebt  avait  décidé  du  sort  de  la  Bo* 
^^hâffif».  JlJ^rehervèque  de  Prague  eu  posa  b|uremière 

*    {ly^ehae/GesckicMtdfy  oê8tretclMchenHof3;€Ui,,  f.  ÏÎI,  p.  1S4. 
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pierre  devant  là  famille  impériale,  le  25  avril  1628. 
«  Quoi  qu'il  arrive,  disaient  Ferdinand  II  et  Maxi- 
milien  de  Bavière,  nous  avons  combattu  pour  Dieu, 
préféré  les  choses  éternelles  aux  choses  passagères, 
la  justice  à  riniqqi$é,^^çiy(}siWF^  ^l'incertain.  Avec 
l'aide  du  Créateur,  nous  n'avons  rien  fait  qui  ne  mé- 
rite l'approbation,  car  il  n'y  a  plus  d'hérétiques  sur  le 
sol  dg^çpSyJll^^iM^flQjtç^ïCToyaiic^oeat/déli^  de 
toute  souillure,ri»iT^:yoilàfConMnebt  ces  aveugles  fana- 
tiques s'applaudissaient  d'avoir  inauguré  une  Saint- 
Barthélémy  bien  autrement  cruelle  que  la  première, 
,  weq  5fiâi?*TRgtfltliélémy«  .quio^duraw^nsnte  rans  I^ïVihgt 
s^^)li09^xyjiM»i3«i^â  j  égo^gé^îci^^ 
d^|familld&  ian<l)mb»aJbleâ]p))to 
le,dl^^^pQir.;,l0(q(]^q[)9f^  i^tûnâiiles^dbasiBqps  iàcoltes^ 
l,'3|'rQ^?^)  j^ép'avalieift  :<tefl  (WO^im^f  Aaua«  de-anaux^^tant 
d^i  il^rpi^^ ,  tarufr;  !d^ .  eatogt  j^tliieBiiïiéoinplës  ^ouf  i«i^ 
l^ficlsrokiP^fco»  |)^j^vpir.lft/)Bpiœifei>d'^n  :iiibnoiii!9mi 
dfi^^ntjJe^tt^d^vri^dejâeBiïictiaifia?   Jiiiq  i»  /n<)u  ol 

Oîiî.'/ii  înq-^o'i  Mr-î'/'»»'  "^.niu^l'i^  l'b  '^iuijjkv.  u»;  ,diJ:)iv 
î^:^1je[^  ''■;.!  *:!^.;^^mii^  '^i''X  iu^xl    !'■  iiMîft.  ^-jl  jfjp  -li'uir/iàl 


-oni  'HJ  fi'îi  în;>  («•»{,  --Il  ./r/n  -im"i  .  ::!''>i.'''.  •  :  »'  '»r''*j  î 

-Gflf.î  '•»Lj''^/fiTi)E^OUBBfI«<'WALLÈNSTEI.V.--'*!''''''-  '''•''* 
-ini».^  'MIM  •.'iil'J.lniHI  '];■"••  '•■'  ';'•:'•  ■••il. î.Hii  ;■•  '  -'Dp!.* 
.Hi-,firi'.«'!t|    i,\    .uj'     >ll  h;i-»    i..'.m.  •    i    ••    r    ■:    /:'.'••!    •  il'-*» 

j 'j  Mtië  ee  ■  n'était  pas  aàsee  >  pour  Ma^timiRéii  ef  pôôt 
l^rdÎBaïql  i  d'sveir  /  répandu  4i»  Catholk^iraie'  su)^  idtitè 
Maà»)eamAe  (iaL<  âéaut  déatitioietit^j  >  îts'  vonlatôtit  ^proL- 
9»etfcrfe  ^apèniè  souffle  de  mort'y  iMtastiér  iei^méthé^ 
mmea^ioaiiseb  torinèmea' sonÉfmeén  el  ^ari^cb^,  jkr 
lfi»)tertw€|3f iôftmèinèa  'âl^iiraeiûns'  idabB  toute'  rAUle^ 
mgnei/iiœ  (fanrbueke»'*c^ûrvéVtidseiirB  avaient  dublié 
le  doux  et  pâle  Vteigèl^tt  'fihriitiiti^jéwlin  dete^'OHl.' 
viers,  au  sommet  du  Calvaire  :  c'était  l'esprit  d'into- 
lérance qui  les  animait.  Leur  zèle  agressif  les  mettait 
en  contravention  avec  les  lois  de  l'empire^  votées  par 
la  diète  d'Augsbourg  et  sanctionnées  par  Charles- 
Quint  ;  mais  les  champions  du  siège  apostolique  n'y 
regardent  pas  de  si  près  ! 

Pendant  que  la  Bohème,  la  Moravie  et  l'Autriche 
subissaient  les  fureurs  d'une  impitoyable  réaction,  la 
ligue  catholique,  inspirée,  commandée  par  Maximi- 
lien  de  Bavière,  anéantissait  les  dernières  forces  des 
protestants,  mettait  en  fuite  leurs  généraux.  Son 
plus  habile  capitaine,  le  célèbre  Tilly,  battait  la  même 


aQfl^iei  (4lÇ82}(te  446î4fiiBrw«!vv^ki8torcte)Meitar»ctl(tt 
m^Fgr^y§r4€i  Ç^identSWAile  NflckaK»  iliocûu^aitrle  tBanl 

Pî\1)1q  Fff^éflÇivy •  .1^  ]  pQUYa»,t;  pluf .  lui  leaUf^-tèle, 
MçmsfeJdî  ep-aiiV6à.iei  il^r,ptti»i  j)V€*aiMe(  ichiemini  dôrfa^' 

eiiga;,?§>repi(jeeji4e  sflslqftgs^rpwfctes^  ToiinflëuTMfises' 
qf^Qlp^^eg.IS<p|^^  tefi vbalf i^es'prmitaûières  di'iinp  paix» 
général^^  J\{^SKl9$<,p^njee8t  QathQH(|Uïes  avaient!  idiau^' 
tTiçg  d^i^in^^  1  /L'empjW'jeiar  il  voulait  :  ireudre  aUclergéi 
ofltl¥?fh>x€i  f  je§.{iafi^eg|9iop6  té|>iscopftléa  ;  diOj  «Nord  jëti  de^ 
rOuest^  sécularisées  de{)kvi$7lQagteâaipS:jpiiC>l^  luibé^' 
ri^ni^^  ^  yq^taU  faire ,  i^mé^^lv  4aosi  toute»  l/iUleiiiagne 
sai,TfQlofité  Jppl^^rai^^^M^i  i^;.4<>ctfi{)Qf  dias^^éAiiteaJ 
TJjUyi I  jrjeçfMi  dooc. l'ordpQ •  dia j;Wi  pôinti  quittpr isajpbsî^t 
ti9p,;ji4'oi^  ilimwaçaitti^es  B^ti^]i!^fQriQéHi  ;2jb  duoidef 
Bç\msyvîiçk„;ayi^ûV.alQr8  ïî^n^  .les^wrmeSi,  îWsuy*  »ntH 
noi^yi^llç!  d^f^iiliQjà  St^4rtço,.4ws  laîprovince.deMuadtr- 
ifffX^  cai^fi  4^1  Ubrç.  wfiWi^O^^BahWit  jdéfiaiiivemeftl) 
pe^K^Ufl  i^Q  4y6W8|gw,-ptlqs  noiiî^,  jpilio^dô  Bomeapi-  » 
Rç^^ft}Qftti,:4éJ3L/l€imrs  b^ç(B|ièr;efif^  :p(WJri«yjabiç:aun;S©«! 
iqpiiQjtçftç.4g,pl^'Tc;hw*t,^^  tqmtoipre,d«s  hérétiqwBiî 
,  ,J^^,p^Hi[çe^J(Htbé^iengi  S'émwwlideJwr  périHeaiw. 
sitHçi|iop;  ;  ils. ^jt^gèreftlj  ipsen^é ;  d'atteudra  iwàmbHml 
l'W»fte.q^^  gr!QB,(feit,aujQift^  %axit  d^iawdéte  r8^ell 
dft  5[iHi^  .et  n0  i^HiViafl*  l'olHwiv^  >tt*  8^.  ppépwôi^t^uj 
cçp^lpatp;  )?pjj^,Qb4Bf  4^)li'wiQû>priQtQ^Q»t0»>'iis  Choisi 
rqi,t,}^jrqi,dQr)S^Q€^mavk,  apuyemoi allemand pbrai)!^' 
diiftbéi^4® , ]^(rt?^eip. :  Çhmtia^  jacçenteia :dir«joti0n(dei 
la.}wtte,;^flW.t  d^'ipippf  tapt^M^^wwrfe;  i'ApgletetceMiaJ 


BèUaoïtoidei^iMt  i{MrMer<]i^itiifb^  dbx^lïithéH^^i* 
lai^BrahtelpureiiVôyei^ deà  siibl^ë^J'iièâili^là^i^è'é^ 

,  ^Jtilg(pie<4à  V  bepe^àM  ^  '  lu  !  ligue  ^caiboliqtè  tiVkHi 

séhtèteira  41épéet  ètlé  Seule  avriit  rédiiîl  la  Bohéftffl/ 

iennSÉ\V±llmi$^e  ÉféptëritriérïaTë,  décburàgé'  MsJhâl^ 

fêldid.'^eqapâfmir^re)!^  de  se»*  Victëirèdèt  frém|)diit^ 

(HmiModétneut  ses^ibaitfs  danè  le  sang  tieë  Vain^iî^:* 

Cettç  liDsUiQQ  inféi^riB  ne  '  pouvait  sàtfefairé  i^l  i  Si** 

oiguéUimsoâ«'^m}Mtioù;  H  dBpkfaU  à  sei' créer  <uhl^ 

foisoeimilitairë^  à^n^tireen ^mp^gne^une  àrm^  m^^ 

tviehîeiHie^  qoand  tiQ  sombre  personnage  lui  offrit  d^ 

réa&èk-^atuU^iti^ntsesyoBux/  '  : 

'^'G^éladt  encore  ub  élève  de;»  jésuites.  Né  le  1 5septéin^' 

bfe:i&83,  d)e  parMis  protestants  el  même  ubraquiS'^ 

te&dçpuis  phfiieiirs  généra  tiônSyWaUensteinpeiiditéii' 

mèreteiilS93v'i90nipère  éd  ISOtt.  Son  oncle,  Albert- 

Sawârtip^'hii  fit  Kfabord  fréfaenter  lés  éeoles  des  htis- 

sites^^màiô  lin^àHti^  ottcfte,  Jean  de  Ritiàm^  le  pïacà^ 

dgit»4a*^it4Aiégéf(^éàOImatz  par  les^        doht  il- 

é«^>l^dinirateui^  dévoué'.  Lé' père  Pachta  ent^é^ril^ 

la^ft^l^bttdujéliniB  hérétique^  et  devait  facilement^ 

réim^r  avec  une'  ânié  Inetpérïmentée,  '  inciapaMe  de 

résiBtbtioe!.  ^Ses  inàttres  ne  hii  toarèfcandèrefat  |ias 

leuteisoinsv  cal^  c'était  une  cotiqùéte  iAiportailte  polii^ 

l'ofi^  «fe'Loyéla^.  Les  jésuites  formaient  alors  toute' 

iffie^'^étatiôni  de  liieiirtrieite  arnlntieux  et  impito^a-*' 

bfesvils  avaient  préparé  à  la  hitte  Maximilien,  tilly' 

et'Feirdîiiànd  :  Wallenàtèin  fiu  iine  machiné  d€f  gtJerfê' 

iïdn-moiBfs^ît(«^iibte,  «etceiEt  qui  l'àvàiént  màtiiéé' 

tPëafetèrent  pdiJs  d*ow6  fois  deVan*  léiir  otlvrâge,  fini-' 


Le  futur  géu^alp^^^^ 
t^enismilit^res^ui  devjùept,^^ 

Vénitieps,  pt  fit  )a  camua^ne  de^pl^^nie,.  U  po,»'ta  en- 
suite iea  a^ès  contre  Bethlep-Gabor.  Gréé.^ccçsâi* 
vement  baron,  comte,  duc  et  pnnçe,  il  ppasiSdait,  aa 
l6Sa.,une  immense,  fortune  et  uneerande  popularité. 
Ferdinand  le  c)iargea,d'ciirôler  yin^f  )aulle.ho]x^t)^^, 

,  »"fe|dè>i;se  .tro^y^^^^^^       .jl^ip^.gçfftfïçfpç?^»- 
jPa^s  Uen^e)jisants,,,U .ipvoxj^J.,la.flé^^?i,^^jy41^- 
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îf'âtsUtéfïtôlë  s6ts  ses  drapeaux  des  aventuriers,  des 
soudards  de  toutes  les  croyances,  les  uns  se  faisaient 
Ifiiié  jbiè  (Toppriïiier  les  hérétiques,  les  autres  ne  m^ 
ïiiàgèjaiént  point  les  orthodoxes.  Dévastant  les  cani- 
îialgyeS,*  nlidàÂt  les  bourgeois  et  les  cultivateurs,  ils 
lié' laissaient  dèVrière  eUx  que  la  famine,  Findigence 
li  ta''hlbi:f .  TJtefle  plaiùtes  s*élevèrëTit  jusqu'au  trône  de 
i*fem[iët*éiir,'  mais  Terctihand  avait  besoin  de  cette  ar- 
ttféë'àaiivhgè;  il  demeura  sourd  comme  lé  Destin, 
"te'yïiic  de  Friédlând  exerçait  autour  de  lui  un  as- 
iietlààài  prbdlgieux,  qui  tenait  à  plusieurs  causes, 
tièk' ^ffaneés  singulières  avaient  accumulé  dans  ses 
ùnéfortohe  royale.  Pendant  sa  jeunesse,  une 
^Vmive  extrêmement  riche,  Lucretia  von  I^n- 
dëbt',  s^éfait  éprise  de  lui,  au  point  de  lui  verser  un 
piiltfè^  àimouretix,  dont  il  faillit  périr.  Wallenstein 
f  éjiousa  et  fut  bientôt  maître  de  son  héritage.  Apr^s 
'ftf  Souriilssion  de  là  Bohême,  il  obtint  en  récompense, 
il    acheta  pour  iin  prix  dérisoire  soixante-sept  do- 
■«iàîàiès,  estimés  huit  millions  dé  florins,  mais  d'une 
Ifàflteiilrî'éellé' "bien  plus  considérable.  Ferdinand  lui 
à^^'^donhé,  entrÎB  autres  possessions,  le  duché  de 
IHoeflaûd,  qui '(contenait  neuf  villes,  cinquante-sept 
Wâtèialtix  et' villages.  Il  était  devenu  ainsi  le  plus  ri- 
che propriétaire  foncier  de  la  Bohême,  rempercur 
'èxfe^téi  Un  second  mariage  accrut  son  opulence,  et 
iés'iiafpAts' arbitraires  qu'il  levait  sur  les  populations 
hbfetiiès  ou  fldèïes,  lui  procurèrent  des  sommes  im- 
ihèiisès.  (détail  hiî  qui  prêtait  de  l'argent  à  la  cour. 
iy[  seigneurie  de  Priebiis,  le  duché  de  Sagan  en  Si- 
lésléj^etléduéhé  de  Mecklémbourg  payèrent  les  dettes 
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cteni'e9â|H(re;>  Leigéoéral  touchait ianiitretlê«neiit|isÎ9| 
miiKoDdnde  floHos^  que  lui  payaient  le» ^))a)iquier8 

/i !Les  linmKeDsés'  irichesfeesi  de'  îWallensteib,  /sa»  pui- 
fonde  réseiye:  et  :3e6l>manièrés  thèâte^esi  fiireprtjeé 
pHncfpau^  moyens' doDt^  illse^scrnipotr  esraltep  Ti-» 
ma^nationicle  la  >]nuhitudb;>  H  né  se'montrai^'qu'en* 
viroihié  d'ime: .pôhipé^extvfaordi»aiTe^i letiiiàifiatt  p^Nrti-^ 
oiper !  à  6Ôn  lupce  i  tbus  ceuxi  <  qui.  iiap^rocbaiebit^  Ses 
officierS' viTuienrtiJsoinptueusBnéntiàsâjbable^  oh  l^VÀi 
ne  servait  jamais  moins  de  ceatplai^.  4i^(ioivipeiiBalt 
avec  une;Iibéralité  exeeBsiTe.i^on^^le^ent^la  fode, 
inaidles  plus  grands  peitsoimaiges  se' laissaient' ébtbuir 
paô*  ce 'faste  .asiatique. '''.•''  :'ir.:-:.  m'..-;-  ii  ....••■«•!^-j 
u^ix  portes  donnaient  entrée  -dans  don-  palais  <def 
Prague 5  et  il  avait:  abattu: cent iimpisons  pour  hi< 
feôré  place.  Dei^  châteaux  semblables  s' élevèreatpai^ 
SCS  ordres  sur  sesî  nomhireuses  propriétés^  Vingtr 
quatre,  chainbellans/  issus.  c(es  plus  nobles  ifemilles^ 
se  f disputaient  rhonaeur  de  le  servify  et  quelquesrcin^ 
avaieiat  renvoyée  -i'cmpereœr  la  clef  d'or  qui  était  ie 
signe  de  leur  gradey  pour  reniplir  les  mêmes  fenotions 
auprès  de  hii-  Wallensljein  entretenait  soixante  pages, 
vêtus  de  velours  bleu  bitodé  en  ojt^  <|u'il  faisait  instmire 
par  les  meilleurs  maître^;  cinquante  tFabaDSgardaienlj 
jour  et  nuit  son  antichambre  ;  six  barons  et  autant  éé 
chevaliers  se  tenaient  coostamment  à  portée  peur 
transmettre  ses  ordresw  Son  maître  d'hétel  était  lua- 
personnage  de  marcpie.  Mille  individus  formaient  le 
t4raii|;ordmaire  jde  sa  maison;  plus  de. miHe /chevaux 
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peupbÂeni'tefiéourles^ioù'ils  inaife^^eaienl  dansides  tvèh 
ebQ9r]de;(iiarèrB4  Loroqu/iL'  semeUaîtèn  rbuto^  dent 
voituresèquatre  et  six  chevau*  coaieinaiQntÀesdomesh 
tiques  et  ses  bagages  ;  soixante  carrosses,  cinquante 
cbeyaux.de  maitiipUrta&ent'IeSit^ns  de  sasuite;  dix 
trompettes,  avee> dés  eiairoos  d'argent,'  précédaûeiit 
céi  Qoriége.iiiairichesse  de  se»  livréesyJa  'pon^pe  de 
sasi  équifia^^  la  décoiratlon  ide  ses!  at>pûrteinent8^ 
élaîeftieaiih&rmonîaatee  le  reste*  Dans:  une  salle*  de 
son  palais^!  à*  iÇi;a^e^  il  s'était  fait  peindre  sur  un 
ebâir  Ae  triblsphe^  la i  tète  œintci  de  lauriers^  avec  une 
étoilewirahdeflsÉis.deiifii.-:  •  > 

/ilGuBtdvef^Adcilphevtqûi  arait  une  mince 'opinion  de 
aeaiidentSyile'^'nôDimait.un  foik  :  c'était  unj  profond 
politique.  Il  savait  stimuler  fortement  les  passions  des 
hèmmesvj  se  les^  attacher  à  la  vieet  à  la  mort.  Tous 
)ed  exoèp  <pie  .pouvaient  commettre  ses  troupes^  il 
feignait  de  les  ignoreiî^ine  leur  demandant  autrechose 
que  (lé  reepeol'ide  ;la  discipline*  La  joie  et  le  plaisir 
cégilaiBntilafietson  camp;  il  y  tolérait nne multitude 
de  iiFalfit^di9>  palefreniers,  de  musiciens^  de  jongleurs 
et  de^femmes-  ^rdues;  sous  les  murs  de  Nuremberg, 
smiamée  enlreteiiait^ininae  laille  courtisanes.  Ce 
chsCioatholique  ne  cfcétestait  que  les  prêtres,  et  n'ien 
admettait  auciiii  piurmi  ses  soldats.  On  aurait  plutôt 
'  l^'lbs'dimMersi  pourune  milice  de  l'enfer  que  pour 
Iffb  ehainpions  dn  oiel^  .. 

'n)ÏQut  fTolqntaiite  safns  peur  et  sans  scrupules  étaitle 
bîffliVemi  swà  ses  drapeaux  ;  mais  ce  qu'il  aimait  de 
{M^éfâreace^  c'étàîi'làicavâterie  légère,  les  Croates  aux 
manteaisjc'touges,  leistf  avides  et  intrépides  Cosaques 


homlii4f'd^^1itè,^lë^'lil'^'aé'fâ'tf6W^,''JëS'«lëV«ft>i«|»|i 


une  généreuse  gratificatiôïi'i%yDéhifëitt>d^<ilMiaetft 

jamais^moin^  ^é'c^^iiï  ^ilâM."ll'â'éWgëait  à^^tïou- 

pesqu^H;coV#'îîHÏ>^rtlitBaKlëé*'ùi^ 

saiicèl  Des  cMkèM't^r^  tJiiïfkÀiëhdéStBSltf- 

lïres  ïautes  cpWfe  ïàdl^ltitià^'  ;'  féë'lMtes  étàîeat'Wfe 

'i mort'rpour'ïa  pius'lé^èi'è''Jil^^ 

^^  ^' touçii'^  une'sénféWéé'  iWëW6abIë'':''(^'î>ëtfclte 

cette ""triii'ëi  «  M^pWs'îint  Jâ"'^'él3  'hùiiAiiiii^,  ^^^ÈMMfe 

lteauœûp''ë*ii^ii'élllédx''iiill''fi4''lW  '  èôift>^^ 

'^enïsaesesiiessems^-ette'ti^àft^ 


tiori  "i'é^avgner  les  vaffiÉèf  le  ^^érài  Jriii?fôhiètf>Bii 
''répondit  iiniUïém 

ï'ext^fieiir  seiil  ''ae  ^îttéîi^t!^  iUte?tlié!jaipôr 
inspirer,  la  crainte  éf'W'àmi\i&SMm^iii[\\ëif^ 


blairSmman(lèr;''^'â''ç'hëV^x'tt3fA/aWi^ 
lonR'nlSSd'raîi'taï^^ 


preini'é^  aW,  S'^ir^  ^^fâl^sffli^a'i'lf  1)oHa?É^^^i 


4»ffr,iHfiWKn»i«n,t,HP,TPpRfi<ffl|^,|)laifc  ef^pp,  manteau^ 

-„oI?PWlajM  OT^,_qw-i^i7pép,  j8p,lf,v^il  a^,  plaisir,  un  si;- 

nori  pQur  s'être  a 


.  J^pïiî^pa»fi9,\vi\f s.fijrçMJ^iept  sans  mt^irû^ifioii 
.49fWfl^.^«P8g^iii|?i^te^tpet',d.esqh,palm^ 
-fPjfflkiiHF.  B<»,^lf^fi,PPîP^tuel'.|%chaîiie8^ 

.W€»ii.15WffiÇ  fl?.J^tM^-fe?.*?'°/tait  tou^oyre'aï)- 
iB«#^f^.NTl?W^flie,  ,)Q4ypnrs  j^réoccjijjé  dp  sçs'pians 
et  de  ses  desseins.  Jamais  on  ne  le  vit  sbùnré.'  et  k)n 

«f^f^  cpfl^il[ qfi^Ae,\m-ïïi^me,  dédai^narii'ïes'avft, 
?4{»,iuftSïW%'j^pfl8  j^JR^ip^^e^. JPoiinai^jl  dè^^ 
-él^p^icftffRfJSj  i^,,np,pfly,yait  suppprtër'cî^^^^    \ë%- 

i;Son,(jî^î^,J^,-3^|s  d.esxaipni  feindre  dé  ne  pas  Ta- 
iii§'y5ej^f?ffr.i|'^I^P|Ç9W.5i^ôt'cepend^^ 
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k)«lttti!i*é,  '  lôrscfa'iis'  te  voyaient  îpasise^  iè(ih*më' uïï*  él*ë 
swktiiret:  Il  ^ 'avait  en  lui  qùëlqué-chôée  dë'ttlyrté- 
rièbxlj'dé  i^eïinél  ettd'mquiélàAti  II  tïisa^hàij^m^'^ 
lôït^ïé  de'  cette  magie'  cotiiitie'  d'une  'âuréèlë tagùbt^ifj 
Ses  trôtiptes'éroiyaient  ffermënïéht  c^u'il» était  en  relaticffc 
aVecléS  es^irits  dete  téiièbfës,  (^Uelteâ' étoiles^ ^'aVèfiett* 
pbint  de  secrets  pour  lui,  ique?  le  cri  deô  'coqs/'Wé 
aljoiertièîïis  dés  chiens  tfatteîghai^ent  pas  son  brëîHèy 
qîje  les  Mlles,  les  sabrés  et  les  tatitîes'në  pouvaient  i^ 
feire  de  blessures,  qu'un  talisman' lui  soumlewait^^lb 
fi^tunë:  Elles  le  suivaient  cbmtaië  une  pei^éônnifioatliiô 
du'ï)è^tinl'  '  "••■!    ■'  ■•     -'■•  -  ■^'■•-  '   ■-''■  '■  •'•!'  -'i-rn 

€hattlpion  de  Rome  contre  les  hovatôurs,  le  sôïft-^ 
bre  dapitàittè  n'avait  foi' qti'aii^Têteriesdeb^SiilétlCfc» 
^(iiiltêgl  Tout  jëtoé,  il  s'étàït  fait  escorter  dàtfs  bëi 
ibyà^ës'pat  le!  mathétnallcîett'tet  àstii^olôguë'Verdiïtiû 
^s^  qiii  lui  à'pptï^k  déèhirfHer  le  grimoire'  dti'cfi!el  niiè^ 
tiiriie.  Pour'  ëritëMrë  titi*  àuti-ë  jirôfeissèur  liii  éîèpli-i 
qtr'ër  le  langégè'dës  étoile^;' lil  SVaît  quelqiite  tëmpi 
habité  Padoue.  Les  salles  de  soù  ëhâlëàu',' à'Prajgtfëj, 
étalent  coùvékes  d'emblème*  drvihatoii^ès'ët  de^%i- 
rëfe  allégbriqtiey :  Son  ambition  eût  tôultr  p^étPël^  \&à 
àec^ëti^  dé  1-àiiénli'.  E'aytrdltigUë  italien  Sèni-dëte^U*' 
raît  soué  le  m'êitie  toit^,;  et  èe  tbupfïe  i^i^îèunèfirë^fi*^ 
èkit  fréquemment  là  nilit  danlé  de  thiniériqiiëà'étùdësi 
Jamais  'Waîîettfetèili  ne  '  'comrtf èhçaît  '  lïnô'  '  ëntrëptîdié 
sàtis  aVôit^  démSindé  à^s  2wx' luttithèusës  pyth'ôinîi&éft 
du'  Ôriiiaiiiettt.  lEès  nîuëltesJ^JoîisëJBèrëi'hii'tenàîèift 
Kèii'ae'6ibfë  et  d'ÉvangJJë.  mpayfeatt' k  éëmi^p^â 
aufrëfaten* febttipdf té:^^^-  '  '''■'-'  "-  '-  •'•'^'^■'  ^^'i^-  ^«^^ 

Sous  une  apparence  calme,  sous  une  froidëtii^^éÊ»t 
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nwlé€)i'HH09^Hd6a.pa$6ioi^.violesit€6,  un  orgueil 
ssufiS;  )kni^  Qti  une .  rsrn^l^ition  .  insatiable^  Sas  ordres 
éti^tjJbnB^  et  péremptoires.  Jamais  liopune  ne,A)( 
pb)ji;taçyKtucfi64,pluâ  avarie  ile  paroles  :  aes  moiadr^ 
disAQurSi:  prononcés  (i'u«  ton  .imposait,  allaitai»  droîi 
ai^Jb^  On  iui  obépBsait  avec  unq  d^rençîe  supersUr 
ti«|iis%,  ejL  niU  n'éprouvait  la  tentation  de  Iqi  i^^ 
qu^^;  Jl ,  :ga£da^ t  ,^ur .  kii^n^me^ .  sur  ses  afiair^^,  ,^ii 
»lpnca:ia)bsolu,  CoQun)e.i;^'était,  un  maitre -en  fait.de 
dj^wwutelÂop,  personne  Ae  pouvait  pénétrer  ses  de^- 
^^rPr#oir  ceqjUL'il^UUJit.résoudre^  U  tpqii^ait^  s^ns 
écrire  une  ligne,  les  négociations  les  plusîmportanîtes^ 
Q^te  r^sei:ve  icontinuelle»  ce  mystère  invariable  aug- 
men<#i/BAt  Ba.forcey.lui  p^fTnettaient  d'atteindre  spp 
h\U  daA9  les  ténèbres.  Mais  s'il  déguisait  I^abiiei|[ient, 
s^tiintqntîpn^^  il  nei  roénageait.  rien  pow  découvrir 
cel)i^adies,^U'^»,  .Goimyç  ph^Sf  tard,  Eugène  et  Marlbo- 
rongb,  il:  eotrûtep^ait  ua  g^and  nombre  d'espiqns  qu'il 
paraît  ^icbaweni  et  qui  trouvai wt  moyen  de  Urp. 
j^sqJ^>pib^4d<;s.  con^iences*  ;  :  >  j 
. ,  §ÇB : .  ainour?propçe ,  avait  ;  de;  singi^Lliers  retours. 
Gftorg^a»;&ipy,,Jt>an,deg,Çi'oates,  Juidit  un  jour  en  lui 
appâtant  la  t^te,d:un,inusuhnap  de  distinction  qu'il 
y€«l^it,  dft(djécïapi*pri  lui-même  :  f  Voilà,  compien|,il 
fauji  ♦raiterj  A?^  epnppiisi  d^  V.empereiir, .  ».  ttit  ,<!  j  J'ai  vu 
bfiçj^GQvjp.  djç,  jt^tes.  cpj^p^S, .  Jui  T^ 
v^m,i/^n'jmMjiàjoo^  s|eule;iclç  n^a  propre 

HWÇpj.^  Et^i  qq^flpe.ljwps  ^près,  il  fit  epippisonujBr Jjç 
cJ^fjçnoa^ta;d2U?8x^l^eJ)qs.  Qupiqu€|lp  vie  d^ç;|ioflin;ies 
fût  sans  valeur  à  ses  yeux,  roffice.  de  bourreau  le, dé- 


arroge,,  Il  ^tfqigpif  ,pp}i.  ^ ,  p^Ui^e  ;  «jbi^rç  i  (Jtei  w»P»i  »oi8ft 

naiejîj^<i6!,l,§uç9,l)^n(ie^4jflpj|tay!^  ,1,  lun-mU 

ses,  ^Id^ts,.  jlrt^; Ijerreu^, et,  1^ i  |>re^%?i (de  «a.  m0i1^eijh 
leug^  ftirti^e  ^-en^ij:^!;,  rajUiÇ^^  peod««»t/q,il#lqBp 
tt^ip^s,,  je^.pppi^latio.fla/déaplées.  Mais.qiwmdil^r  gé«. 
néral^,  qii^,paâs,^f.  PQur,.  m;\[i]jiçi]})e,|  iÇÙt.9$§V^é  ,vain%j 
nçniçji  t^ .  Sjf fil^ujad , ,  pu  jl .  »e,  ipepdi t, ,  pas  pvoii»-  j(iq 
di(|iizefliijl^e  hoî](|ipp§,  cet  ^pjifip  dpçnia^*  Gow^^ 
victimes., ,  ^on ,  jptojiéJr^l^,  ^Qppioe^ipa  J^  «le.  ^noçji^t^ 
âénpnc^  a,  rej»ppr§vir,:  Mal^i^  la  .détriesaôv.vMMîif8ib 
s^I^Pj  .1^  iifajp»  q^i  .^çf  |(ur4^^,4çs..][9/lJU^ 
en  ,fJ^iruis^iV,li^t<$r^lç(rqpijjl.,^pe  ifliU^ore^^S^P  trQ«Ç(W 
vi.^^ieipl,  |daj)8,  l'?J>Qfld9Q<!;e,.çtIa  pirof««pn>  lAtit^^m^ 
d^jo^^it  jj|n  li^xj^jipow,  q^eiiSQSf^riWix.etiPts  <^ 
cjlei^  iTfli,tai^9t.^P^pppj;ti9ï^jd^!Pur,s,grfirtQç»,^  upoipp 
direjçaipi,tai|iç,  ,^v^i,fi  ,pi|^^,  f^l;»?u^^ 

P9^r„é^l^?^pe?;,è^  J^iTPi^q.  ^  ^il^si«i„û^  i\){«Sep^^H»lfe 
^'f H?fi IPR?"^^! **,®. I i^^  l!?^ i graiflfl,, ilfls,  paf pnHp  ,égpft3 
§^3|eîjt  ,lf  uf^,  A^Sr^fi  leurs,  ,(y,le^„ppu?;,w„opi«rriyt,,J««j 

^j™)^?^fi!3i"^'!^M  W^ffP  P9'#,.?es,,,in>^,<yi!«»ftij-^ 
qy|s^ .e|^ ,|^ <^^J,9V\|*n d^i^^' . hP^lps , sans,  frsiji ;> iU^i, 


c{ttJ)>bi««A«É«idana4tot^>ii»Mrch«8  éfiJMn^^  tin 
l«Bioigtta§ë>de'ta  <ptti«p4iatitèhgiràVitél  CT^t'  tinië  lettre 

pip  tuii  è  Vmpéreitt.  'Wëlierlsidm  -^ràii  fait'  ^riii''  uÂ 
division  de  vingt  t^è  1i4iilitté^;tA)ur'sôùtêhi\r 'en 
Iàli«!lk>pt^ténti{)»«  des  Hâb«bbùrgèi  ^'r  I(è  itiarqùlsat 
(fcyBfttetotte;  Oââiitt  <^te'  àtméé'  à^rb<!ha'(hi''Tyrbi;| 
qagi^^v^ntait'f  arefiidtni'/  ée/lai^!;i  rie  ptii  côDtéiiiV 
sô»  faidlgttiitioa'''^«'Voti^  Majesté  riëàlàùrtit'ci'dire 
ié8idéVà««^ni>  tyue'b^  froiipés'  cdmtheftent  iur'  téur 
pèssa^itg'Ki  •tutfùi'éaà  ^éirë  pen^àiii^l^sièùlrs  àn- 
«é«iBV»fiBâÉVqiti(kqi!^éUë  a'é'|)ùlssea^d{i'l{ëùWWâ 'dégâts',' 
j)i8BÛi«'ià>yé<^<-1i!)iésKé liinp^iriàfe^ ' ^ê  'jamais' '  rien 
^faiûtigtier't'èi-esi  tJ*8sé''en  Ma  jit^sehcè.  teâ  offih 
mtsfmmfé^ktfiiâiHtéàtdtei  '•'.  lieftits'»»ld^të'bi^Llrléâ(, 
itêHAW,  todaern^av,  'c6ùpëiil-lé!é'bëi:';et  l6S"6i-éiliéë; 
M^tftoé  ft<fiètii>^iékfè9^ès',tbàt't;fnséi^t  iës'pau- 
vilB  K^)et'^jiÉl9fMB«ât  1&dtÀ  iiël^^uféeé.  Je  'sais  'bien 
qar^ V(kidi^'<¥oti^ (iôymét''le'i6liiadge'Sùr''éëà  abii- 
â6iâftk>âî  ^-iilaië  je'  ii^  '  vtrtli»  atinidùce  rien  qui  ka'  soî( 
Ti^jije'^vtâ^jÀi^é;  'beàticoti^  d'ëlecteurs  et  de  jf>i:ii)çes 
ptftf0Qiiiéiit  'ék  téi^^r  cbttittië  ihôi.'  Vùùk'deve:;  ëii 
ëfoftfe  4il'*èW'^^ête  et  IB^àl,'  ptùtôt' qtife'dfe's  për- 
*Èiôiië«f''telïrèS*éèir  èi'-vôttk  fôîrè 'lliîikîôrt,  i^î' n'épàr-i 
gifea»,'i^W^'é'èfliicMï';'ni-Iià  ^e\ir,  ni  lé 'sàiig 'du 

eà^ëiik  ^\;  'M^ërë  Héliéoi'e  '  tf^s-imal  vêtus;  posr 
sèéktff  iààâitféUiinl'frôigi  "et  i^âtfé'  cebt'milIp'Âbiihs 
d'a^tk^iitftitattïrqàTfe'W'^irt'pas'énlëv^àl'^nemi-' 
mais  extorqués  aux  sujeVé  bâJiUdl%](ûeë  dès  ëlëëtëùfs  eV 
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âès  friïÉœèl  Sdngie?  Gemment  (ilHrcHit>traitepUîjltaliii> 
où' règdéf 'partout  i^'abdndaslee'!  iia  majorité >ide«igbtL{ 
dtftiv^'dèfs  'bffieiérs'  imômey  éont>  >luttvér|ei]9i<étH6dlviq 
nistes.  Que  Dieu  protège  les  couvents  dé  fêftfmeéV 
si  nombreux  dans  ce  pays!  Un  bon  avertisse- 
ment de  votre  part  au  duc  de  Friedland  ne  saurait 
nuire.  » 

Mais  Wallenstein  ne  se  souciait  pas  plus  des  re- 
montrances que  des  préceptes  moraux  et  des  maxi- 
mes chrétiennes.  En  1629,  le  pape  s'étant  ligué  avec 
la  France  et  la  Bavière  contre  Ferdinand,  dont  le  pou- 
voir les  inquiétait,  le  hardi  routier  offrit  à  l'empereur 
de  marcher  sur  Rome  ;  «  Elle  n'a  pas  été  pillée  de- 
puis un  siècle,  dit-il,  et  doit  être  maintenant  beaucoup 
plus  riche.  » 

Cette  guerre  entreprise  pour  la  religion,  qui  ne 
peut  se  passer  delà  morale,  avait  donc  bientôt  anéanti 
la  piété  comme  la  moralité.  L'impudence  d'une  part, 
de  l'autre  un  vain  cérémonial  et  une  tremblante  dis- 
simulation les  remplacèrent.  Une  hypocrisie  sans 
borûes  mit  un  masque  sur  tous  les  visages,  faussa 
tous  les  sentiments,  avilit  tous  les  caractères.  Jaïnais 
la  corruption  ne  fut  plus  audacieuse,  les  vic^  plus 
horribles,  la  cruauté  plus  impitoyable  ;  jamais  on  ne 
vit  tant  d'exécutions,  de  pillages,  de  tortures,  jamais 
on  ne  répandit  tant  de  larmes  et  de  sang.  Il  ne  res- 
tait dans  les  cœurs  ni  amour  de  la  justice,  ni  pudeur, 
ni  compassion,  ni  foi  réelle  :  on  se  battait,  on  s'entrer 
dévorait  comme  des  bêtes  féroces,  et  Ton  avait  telle-r 
ment  abaissé  la  nature  humaine,  souii  prétexte  de 
détruire  Thérésie,  que  les  populations  croupissaidot 
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(Jaaate'fange^cherchaient  ainsi  que  des  bruie^  à  «a*- 
ti${aiP6!  Jeûna  «^lefioiQfc  mailériel»^  ne  songeant  même 
plu$;auiDieu  pour! lequel  on  avait  élargi  le  domaine 
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irf'MS'îi'.n  -^Ir  :  ^»i'U  '.b  <n  >  ^ob  br>i''-'>frn(j  f^iitulivii  ^ol 

EFFETS   DE   LA    GUERRE    DE   TRENTE-ANS.. >'•  h '.frillt 

.'M'j''«îfi-i  -  iiu\  '.''iw^'wwi.)')  r.'jniiob'K»  lîoid  ')ti'if;(|[) 
-/il  Mllufiiil  r.''  ')b  ■>')i'lr(^Kîi  /{ffî  fîifdi'iî^ib  'jfj'»'P)(|n]')'J 
-  i-Efi^-^  6^9 f  jf  Allemagne^.idéta^e  depais^rpnze^atap 
|iar  lagireviie  j  ^  lau  ipersécut/îcm  ;ët  (  lie)  ^illage^  leuf  ièdeore 
jxM^'lliéiir  d'espéiFaiiJde.  Le  ,it^<ièt  Dslnemado^lapiièâ 
iaydir  subi'  piàioite>  ëéFoutey  taveit  ^ té  eôntrain ti  de  i  diej- 
inémderlaipab!et^à>T^it  oUtëàU>  d>dsg(Bz»bonnesiGqnd^ 
tiohSi^îMansféldv  le  dii^  .(teiBrUn^vvick^étaièiitjnttrtdi; 
es  autres  princes  luthériens  ne  pouvaient-jplusvèenpr 
^jabcbnspa^e.  (L'eÀipefr6urf ilrioiiiphaot^  m'ésait^iiqu'à 
rdireimn  iHot^ouCittendFeità  fiaima|he«iteuseî|Jatirieile 
jadÉoe^  at  des)  bqauxj  jctuir».  <  It  ^aissifi  lap  icpB^iiaJf  e)tes 
inia^^  qui; huLVoiJ aient Ile/SK^I^  »il  l'atoahla' del^noÉ^ 
velles  infortttoe»k;i;]i©  j6k  >Baiarpjil6a&'pa»nt  te<>GBaBeUK 
lÉéii  ide  r€stitUtéon>4  >  lC^te(  i  drddhiaance?  prjsacpiYdiit  de 
rendre  dinmëdiateiûent  ,au«  icleipgéi  IceDtbAliqtreltotiadqs 
dsoite^fiiÉous  itete  iWe>ï$r:(^j4l)dyjait/  pacdu$f  d^uidote 
lor^i téjder fP^âsau^^Oi  i  5ë2v>oét qui  ifai^H  u»  ii3rt$|ri(^ 
(dei«oâi^aàliefrdix*rà6pljaelSfc.^/|.'ri  tifi/u  ho'uî)  iîI  jf/i^)  •> 
?M  Dans  Je 'ijiQmbceides  doi[tiaMa€!a'j?écrfaiaéfti«e>olrQi]|- 
y^mA  itleiid;»;  asebei^ch^^  ttimx)  dj^iM^^^bow^^^ft  die 
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Brème,  douze  évèchés,  une  foale  de  monastères  avec 
leurs  possessions  territoriales  et  un  grand  nombre  de 
villes  opulentes.  C'était  un  coup  d'Etat  aussi  furieux 
que  si  on  exigeait  maintenant  chez  nous  la  restitution 
des  biens  du  clergé,  saisis  pendant  la  Révolution.  Et 
cette  terrible  senten6eyiflâiii/&Haiées  sauvages  se  te* 
naient  prêtes  à  la  faire  exécuter.  Les  lansquenets  et 
les  trabans  poussèrent  des  cris  de  joie  :  ils  flairaient 
uftcft«yv€iauibutin>ifi>f)mptaie«t  suï  <ile  nouvielle*  Bftr 

Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même. 
L'empereut  distribua  aux  membres  de  sa  famille  les 
f)lu9e>imp0rtap4s  d0S'dotnaine»<.revi3Àdiqti6si(SQQ!se- 
^£(uidfili}^jLéo(iéld{-6àiiUaniiie^  nonuiDédéjàéTèqiiûd^ 
Steysl^oiiicg} '(dd(  Pâssan,  >Ae  Bceslm^et  d'OlmatZ), 
pèuatutjdeit^s  auiires/siéges'eodésiaBtiquësy  obtint 
ehupartageuUéQcèehé»  dfMalbeitstadt^  lesi  eirche^èchés 
^ Ahgdebomrgiet/de^BTamè. Or^  cféiàittond/ifantde 

rruPn}iagi£rQ\iea;ilfiinètieiiaaa)fl}^oh  àillégaord  deb 
diontiisl^resu'iijesdjésaites  'finëli  main ><  ^sse  /sur  Ms 
<aÉdeiHiès<^{r6friétésii<|teslbé{u$dipUns^  d 
^kssidi^setéf  i(2)»Tdték  IreligileBx'JIIsineibesonêiaiçiii  f^oère 
^sasvblé  ^i^ilpj^^&Mt^ssé^esiauirefoisw  tu  -  >!;  »  / 
jb  Oorâ  tiMitps>  )eB>nril(ésrilibvèl;^  lesNSoldia^  rétàbHi^^eàt 
^FilaifdnielMlt^te^dd  >nioyôn  àgei«b  llautoritëiab- 
sdohieqiEiè^IlcràMmqAûgsboiii^'Sual;^  M  soDmiseiQu^èc 

C'était  là  qu'on  avait  rédigéita^  cé(èbreilGaâfessi<Mi  du 
-pmte^^ïil^mû}è>'^rmmiqxîè  et>big*nértei'f)aix  wëd  les 


rAUeittfrgiièi'  Tbut'  '  iljid*)e  ■idtwi''dvaH''pbrtate*  '*ètt 
pkrtir FtédértO  V,'  Cô'ttrti  teSéhatitÉSafeiâ'^ertô'âVeÉ? 
MànsfeM.féHdUiE)  dé  ^UhsWiëk  èflë  ¥di'de'l!)â«lê«iiài>k>^ 
fut  dépôtriHé  de'be'qîïMl  ixjissèdttit;  '  '  "i'''  '  "";■'•'"' 

'  S6tts  ptëtejtte'  ^  'faire  «^éoirter  lô'  lâécrtsliia^rittl/ 
les  tfôtipies'  dfe  la  ligué'  'et  de  Fei^^iiâtid  B'àafblif ôbif  'H 
demeure'  dans  les'  f*dviuëes'  hétérodoxe*',- "t|U'élleâl 
râVâgeiaiétii  et  'aceablaietif  d'%îpôtfe  iarbî'^rairefe.-  'Le*' 
habîtaritiS*ie  ï>laigtoWeïrt4l9,'  6n  'lèor'  t^^^rikîirft 'àtWr^ 
dédaifi "Ofl ■  avée  îrdhie,  'i4l6i*â' ftrt ' ptoftfeihïèe  'Itf  <éiiM 
maxime'  deà  HabâbOtirgs  :  «  L'ettipéréiit^iaiiHfeÉrlieUît' 
voif  eii  iAlleiriagAé  dés  meudiaflts'^é^desiHébélfësi'W' 

Toute  lé»  princes  lUlJïétliôflS'  fiiMnti  'Obtigés  '  Idèl  «è 
scrtimiettre! et  de  sanbtiorifter  à  cbntre-éioéuri'édtt' "dfr 
restitatibni-  ■■■■';  ;•■'    ^-  :■-■'■— ■  '■'■'•  '-'li  .fi'i-'..f 

'<  La  cause  de  la  Réformé  séttibteitperdbé'poui^itoui' 
jôùife  dqis  la  patrie  dé  luthér  et 'd^^Bcolam^dW'?! 
msiisie  ^ilié  de  l'feutnaûité,  la  éaibte  baftse'  du  pt^  ' 
grèS'lttî  'iùscitèreflt  tiii'dêfefléettr  près'dflc^ôte;  "éhift»' 
une  natiôfi  jûSqûe-4à  i^déey  qui'  w^vàlt  'ptoiai'ewéordi 
priepwt  aux  débats  de i'Eurbpé'ef  que l^onitfegarfail' 
cotanàé' ' Wtté  'peuplade  sànà  impOf lîaricé': '  'Gtista'tei  ' 
Adolphe  débarqua  sur  les  grèves  de  la  Baltique* 'aiVèfe'A 
une  poignée  'dé  «dldats  intrépides,  I^  situatioh  !âe 
rÀllewagtté' chanta' bientôt  comttie  për'fe^elid'tto'i 
talrSHlWl.'    ■•■'i.-M.'   ■:.    :,''•'■  ••.;:^'    'oi:'.ir.:.MM-.i'! 

Une  seule  ville,  Mag(i!frfi«iïJ^,''tfvait-  'OSé  'teni*' ièét/ 
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mfi^is^lfmf  .£0^ro^^é^, qui  «eipiibbdt  yojulair . meUr» 
dans  la  tombe  une  nation  entière.  Elle  avait  ç|éjj^ 
la^fiDlor^  !¥^ipYini)U)^.hérip)^  ua^de  auparavant. 
Çfifi^  lais  «mcK^r^ii  WallaisteÎA  la  fit  vaiinemeiit  a^siégev 
p^^t^pt(mpi&.;]|^iB.Gn  ^yai^résplp  d'aMt^eson 
cïQVragiB^.S^e^'^tait  di»tiqgué^,,(iès  Toriginp^,  par  son 
z^l^  ,|lQHr;^l^oR^fofn)Q  ;  qU^  yenwti,  1$  première,  de  sa^ 
luer  avec  enthousiasme  le  ro|  de  Suède  commue  le  sa,!!,-: 
YfîPf  4^'P'^>^^^^^^^^^*  Non-seulement  ^U^  J'exbor- 
\^)t ^«B^qher  s^r  l'Elbeiet îpromeAt?iît  4e  lui  ouvrir  sea 
poiTtei^imais^llejceQrii^taitdes  volontaires  aipm  de  le^^ou*- 
tepîr.  I^ç.;Q^hp)iques  jwènQnt  d'étouffer  d^uii^  le  sang 
sç^^^^^rl^fb^nenne.  Penchant  l'hiver  de  1630>  Pap-< 
^(apbeiçfi^jl^il^^  ^Mgtteux  des  capitaines  iippérjaux, 
s)iQQi^  d^7(;^i(Ie  bpmm^s  sous  ses  remparts.  Gustave 
enyo^.^iix>0ifta(tiAS.un  hrave  oflRcier  allemand.  Die- 
trichide^Fdlk0nbeirg^;pour  prendre  les  mesures  néces- 
saire$!Àla^r défense  de  la  ville*  Dietriah  s^'habilla  en 
pêcheur  et  traversa  le  camp  de  Pappenheim^.  Quidésy 
stimulés  .flaciltii^.jep. habitante  déjouèrent  tous  les  ef- 
{prtef^derA'implac^lQ  et  artificieux  général.  Tilly  vint 
d(Hic|,  m  maarsi  i6?i,  pyiesser  le^iége  avec  trente  mille 
hpjtf^iesi,  ,I|^|^u]?9eoÂs,Ae3e>lais^re^t  pas  intimider  ; 
il9f<e<«^tfuisi[fent;  même  ;  des.  louvr^eft  e^^téneur»,  ^4 
bflplia^ei^t,,  deuî^;.nedQutep  ide  noms  ^rcastiques : 
rime;p?»ïçeJiaitfi^^r^W-3ri%;  l'autre  Natgue-Pa^ 

,Wftia,lf»îdeuxj  cap^t»ia^s..fiispqsaient  de  fprces;  s«- 
péTOVicffW;M^lgpé  IjÇî  wurag^4ps  protestante,  qutH  ; 
bientôt  que  les  troupes  et  le  génie  militaire  de  G^tavei- 
Ad0lpt^  étaient, swlsq^pai:^:       tes  «apyef-  Les 
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bpurgeois  comptaient  sur  son  aide,  car  trois  jours  de 
marche  pouvaient  le  conduire  sous  leurs  murs.  Aussi, 
lorsque  le  19  mai  Tartillerie  papiste  cessa  de  tonnery 
Ipr^que  les  canons  furent  même  enlevés  des  retran- 
chements ennemis,  les  assiégés  pensèrent  que  leur 
libérateur  était  proche. 

Ce  silence,  au  contraire,  annonçait  leur  mine.  Tas- 
saut  qu'on  devait  leur  donner  le  matin  suivant.  TiUy 
leur  envoya  un  trompette  pour  les  sommer  de  se 
rendre.  Ils  croyaient  si  bien  le  roi  de  Suède  dans  le 
voisinage,  qu'ils  retinrent  le  parlementaire  jusqu'au 
lendemain.  Dans  la  nuit,  le  général  en  chef  convoqua 
son  état  major  :  il  voulait  différer  l'attaque,  parce 
que  les  boulets  n'avaient  pas  encore  ouvert  de  brèche 
dans  les  murs;  l'impétuosité  de  Pappenheim,  qui 
votait  pour  l'escalade,  entraîna  les  suffrages.  Il  savait 
que  les  bourgeois  veillaient  toute  la  nuit  sur  leurs 
remparts,  mais  les  abandonnaient  au  petit  jour,  et 
allaienj  prendre  du  repos.  Vers  cinq  heures  il  fit 
dresser  les  échelles,  et  peu  de  temps  après,  malgré 
une  nouvelle  indécision  de  Tilly,  les  soldats  péné- 
traient dans  la  place. 

Fajkenberg  venait  justement  de  reconduire,  .à 
l'autre  bout  de  la  ville,  le  parlementaire  des  assié- 
geants avec  une  réponse  négative.  Il  accourt  au  bruit 
de  la  fusillade  :  une  balle  l'étend  roide  mort.  Décoa- 
certés  par  cette  perte,  effrayés  de  la  véhémence  des 
ligueurs,  les  citadins  prennent  le  parti  funeste  de  se 
retirer  dans  leurs. maisons  pour  s'y  défendre.  Les  ca- 
tholiques les  poursuivent  et  mettent  d'abord  le  feu  à 
plusieurs  endroits  de  la  ville.  Les  assiégés  tirent  par 


siHRlféniieiiMîdeà'Tfeetlbtes'ët'dëà  plèf^i^.  Tbûl  â'côiip 
un^iveart  iJapide  pi^bpfigd  Tlti^îfeiidie,  t^trî  VAlë'dé  tndî- 
son  ôfffDoafeofi^  ^dè  'tnië  en  rtie:  lièf  brainfe  qûè  le  baiïri 
neUBwi  échappe,'  tUlinsporte'  de  rage  lës^dldàiè^  liAipé- 
riaux.  Hommes,  femmes,  enfanta,  Vièîllards'sdht' égor- 
gés buiferpowsès' dart»  téSflaihriiès.  Pâiâ' d'action l)àr- 
bJÉré  qti  «né  «ô  Gdtfitiie^té .  Où' \sùtH^  fes'hîi¥i"i*n'6fe'  s^6\is 
\m  ybuxde'lewrs'inà^sj  lek  filles  aluic* pieds  dëlciirâ 
HièaiesL»  Lfe  Ctoatesfee  diVet^is^sént  à  Jétè>  îèk  enfents 
an  affliqu  •  dut  braàiët'M  lés  Wallofns  de  '  Tîlly'  îilbtient 
te|iKmrri^hs*ttvfee  leitrtfe'fariies'sm-  le  ^erh  'dé  letrrfe 
mèïB^..  liep'^assâci^ffef  eï  ifeé'  Victime^,  ^  l'es  mb\i'raftts 
otlleséadavreei,»  4eB'débrié,Ufeâ  fiîmAfrllcIris 'de'  ftmi(?e, 
tepang:(pil\5ro|!^'<la^errè,  fdfnkéHtune  scferîe  'd'Hôr- 
ileonsiéffpoyaWê»qiï€)  pltt^èfûrs  câpibîtiéé  rié  petivèht 
eniséiitcŒiiililaivtife.  Ils' 'côtiîrèTlt  vers  lécherai  et  le 
SHppèi«i|ttde  paettrè un  terme  ati  carnage.  ' 

tit-4f**Hifaiitbien  qtieîesôMàt  t^6\ivè*nhiei  cotapen- 
aSBtiteifà.8C*|fatigfleà  et- à' ^és  dangers,'  leur  répond 
freàdtepiénfclTillyduiyatit  ée^^on  petit  chévâl  blanc: 
Que  dirait  Pappenheim,  si  je  vous  éébTktaîs?  ÂeveHèz 
(Jan^^nné  'heure,  nbusî  verrotafe'  \œ  ^ti'il  fàiïdlrk  fâîrel  » 
Mtîûaceidicîoe^ndabt  avait  gà'èûéîoiltë  là  Ville,  qui* 
neffolrmaitifpluS'''(iti'att'»vdfeté  brasier.  Force  fuV'àïix 
vttsqiiëurs  d^abaDdonnelr'  lerif  prdiëet  de  se  retirer 
dabsdeccampi.' A  4ixl  heure^-du  soir,  rôpûleiitè  Màg-' 
(yMÉirg  -D  «édàit  plus'  Ijù -un  ttïbbcefeiiï  de'  rîiTnës  et  tte 
G^^Kteei.  .Id^oathëdrale^l'église  Notrë'-Dèiiîiè  et  qiiyi-' 
que^iluitte&Mileipêcheuîisj  situées  sur  les  bordé  db 
l-fil|[>eM  avaient  «^es'dchaîlpé 'au  feu.'  ' 

6 
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Le  lendemain,  Pappenheim  écrivait  à  Munich  :  — 
«  Magdebourg  a  perdu  sa  virginité.  Hier,  à  neuf  heures 
du  matin,  nous  l'avons  prise  d'assaut;  nous  avons 
combattu  quatre  heures,  mis  la  main?  sur  Tévèque  (i), 
tué  Falkenberg  et  tous  les  hommes  de  guerre,  tous 
les  bourgeois  qui  portaient  les  armes.  Comme  la  fé- 
rocité du  soldat  se  lassait,  la  justice  et  la  colère  di- 
vines ont  terminé  son  œuvre.  Le  feu  s'est  déclaré  en 
plusieurs  endroits,  quelques  mines  ont  sauté  ;  peu 
d'heures  ont  suffi  pour  réduire  en  cendres  la  ville  et 
toutes  ses  richesses.  Ce  que  Ton  avait  enfoui  dans  le 
sol  ou  dans  les  caves  se  trouve  perdu.  J'estime  que 
plus  de  vingt  mille  honunes  ont  été  sacrifiés  ;  jamais, 
depuis  la  destruction  de  Jérusalem,  on  n'a  vu  pareille 
catastrophe  ni  un  plus  terrible  châtiment  de  Dieu. 
Tous  nos  soldats  sont  devenus  riches.  »  —  Le  25, 
Pappenheim  écrivait  à  l'Empereur  une  autre  lettre, 
où  l'on  remarque  ces  mots  :  —  «  Dans  une  si  admi- 
rable victoire,  moi  et  mes  fidèles  auxiliaires  nous 
n'avons  regretté  que  de  ne  pas  avoir  pour  specta- 
teurs Votre  Majesté  Impériale  et  son  auguste  com- 
pagne. » 

De  trente-cinq  mille  habitants,  cinq  mille  seule- 
ment eurent  la  vie  sauve.  Le  général  ne  fit  sa  première 
entrée  dans  Magdebourg  que  le  23  ;  plu^  de  six  mille 
cadavres  avaient  été  jetés  à  l'Elbe  pour  débarrasser  le 
passage.  Le  lendemain  on  ouvrit  la  cathédrale,  et  on 
y  trouva  mille  personnes  qui  venaient  d'y  passer  trois 
jours  sans  nourriture,   dans  d'affreuses  angoisses. 


(1) 


Uadministrateur  du  diocèse,  qui  avait  ]^.l»  pl^oç  àa  l'vévêqii^    ' 


—  83  — 

examinant  la  flamme  qui  éclairait  les  vitraux  de  l'é- 
^ise^  pendant  que  la  faim  leur  tordait  les  eatratiies. 
Jûly  ordonna  de  leur  distribuer  des  vivres.  La  nef 
de  Notse-Dame  contenait  cinquante-trois  femmes 
décapitées  par  les  troupes  apostoliques.  Le  25,  on 
chanta  en  chœur  un  Te  Deum  pour  célébrer  ce  gk>- 
rieuK  triomphe  (1). 

Voilà  comment  la  bigoterie  de  Ferdinand  II  interpré- 
tait rÉvaagile.]ybis  si  par  toute  l'Allemagne  ce  n'était 
qu'un  gémissement,  la  Sohème  souffrait  plus  que  les 
autres  provinces  de  ^^  malheureux  pays.  Outre  les 
décrets  frénétiques,  les  mesures  sanguinaires  dont  on 
l'accablsât  avec  une  persistance  infatigable,  les  ar- 
mées catholiques  venaient  sans  cesse  y  prendre  leurs 
campements.  Les  Wallons  de  Tilly,  les  Croates  de 
WaUènstein  achevaient  de  l'épuiser,  saignaient  la 
nation  aux  quatre  membres.  Dans  un  seul  jour,  ils 
détruisaient  les  provisions  de  toutes  sortes  qui  avaient 
coûté  de  longs  travaux,  qui  eussent  suffi  pour  des 
mois  entiers.  De  vastes  districts  devenaient  solitaires. 
Presque  partout  les  herbes  sauvages,  les  forêts  nais- 
santes prenaient  la  place  des  moissons. 

Des  historiens  cathohques  dévoués  à  la  maison  de 
Habsbourg,  racontent  eux-mêmes  que  les  populations 
affamées  ne  dédaignaient  ni  les  charognes  de  la  voirie. 


i  (1)  Ia  dàitniction  de  Magdobooig  a  laissé  en  Allemagne  de  profonds 
sp^Y^nirs.  La  porte  par  laquelle  entra  Tilly  est  restée  murée,  et,  sur  la 
maison  du  commandant  de  la  ville,  on  lit  encore  ces  mots  : 

«  Souvertêz-vouê  du  20  mai  1631.  » 

Noos  empruntons  ce  détail  à  l'excellent  guide  de  M.  Jeanne,  qui  est  un 
tnité  complet  de  géographie  et  de  statistique. 
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ni  les  cadavres  pendus  aux  gibets  ;  qu'il  fallait,  durant 
la  nuit,  mettre  des  postes  de  soldats  dans  les  cime- 
tières, pour  qu'on  ne  vînt  pas  déterrer  les  corps  fraî- 
chement ensevelis;  que  des  bandes  d'individus,  exté- 
nués par  le  jeûne,  allaient  à  la  chasse  aux  hommes,  les 
tuaient  comme  des  bêtes  fauves,  les  dépeçaient  et  les 
faisaient  cuire.  Souvent  les  milices  impériales  voyaient 
aii  loin  une  troupe  d'hommes  accroupis,  sur  la  tête 
desquels  ondoyait  une  fumée  de  branchages.  Elles 
accouraient,  elles  dispersaient  le  groupe  mystérieux  ; 
que  trouvaient-feUes  alors?  Un  chaudron  où  bouillaient 
des  membres  humains  (1).  La  prétendue  piété  delà 
maison  d'Autriche  avait  obtenu  ce  grand  résultat, 
produit  ce  merveilleux  effet  de  ramener  les  popula- 
tions à  l'anthropophagie  ! 

Sous  un  si  affreux  régime,  la  Bohême  perdit  les  deux 
tiers  de  ses  habitants.  Un  registre  de  1529,  où  sont 
constatées  les  franchises  que  possédait  la  vieille  ville, 
à  Prague;  la  chronique  de  Hagek,  publiée  en  1541  ; 
deux  manuscrits,  'l'un  rédigé  au  quatorzième  siècle, 
l'autre  en  1510;  un  mémorial  de  l'année  1475, 
nous  renseignent  sur  l'état  du  pays  avant  la  bataille 
de  la  Montagne  Blanche.  Parmi  ces  documents,  le 
plus  modéré  porte  au  delà  de  31,000  le  nombre  des 
communes  bohèmes.  Elles  devaient  donc  atteindre  au 
moins  ce  chiffre,  quand  la  réaction  leva  sa  hache  ; 
quelques  années  après,  le  cadastre  en  comptait  moins 
de  onze  mille.  Tout  le  reste  avait  disparu.  Jamais 


(1)  Hormayr,  Tascheribuch  fur  die  vaterlxndUche   GescMchte  ;  jahrgang 
1836,  page  300. 
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on  n'a  si  cruellement  abusé  d'une  seule  victoire. 
Un  acte  de  justice  cependant  devait  avoir  lieu.  Le 
conseiller  le  plus  funeste,  le  serviteur  le  plus  cruel  de 
Tambition  impériale,  devait  être  châtié,  comme  il  ar- 
rive souvent,  par  le  prince  même  pour  lequel  il  avait 
violé  toutes  les  règles  du  droit,  tous  les  principes  de 
la  morale.  Ainsi  le  veut  cette  logique  des  faits  qu*on 
nomme  la  Providence.  Wallenstein  était  un  scélérat, 
car  les  scélérats  seuls,  quel  que  soit  le  but  qu'ils  pour- 
suivent, tiennent  aussi  peu  compte  de  la  vie,  des  in- 
térêts, du  bonheur  des  hommes  ;  mais  son  intelli- 
gence valait  mieux  que  son  cœur  et  il  avait  de 
grandes  vues.  Il  se  proposait  de  faire  en  Allemagne 
ce  que  Charles  VII,  Louis  XI  avaient  commencé  en 
France ,  ce  que  Richelieu  y  terminait  à  la  sueur  de 
son  front  :  abaisser  tous  les  nobles,  tous  les  seigneurs 
laïques  ou  ecclésiastiques  devant  la  puissance  royale. 
Les  divers  États  germaniques,  soumis  à  l'autorité 
d'un  seul  chef,  eussent  alors  composé  un  immense  et 
redoutable  empire.  Ferdinand  II  n'en  eût  été  que  le 
souverain  fictif.  Dominé  par  Wallenstein,  comme 
Louis  XÏTI  par  son  premier  ministre,  il  aurait  laissé  le 
ténébreux  capitaine  exercer  en  son  nom  le  pouvoir. 
Une  fois  maître  de  l'Allemagne,  celui-ci  comptait 
mettre  sur  pied  des  forces  irrésistibles,  pour  chasser 
d'Europe  les  Mahométans.  Il  serait  alors  devenu  l'ar- 
bitre du  monde.  Quel  prince,  quel  monarque  aurait 
osé  lui  faire  opposition?  Ces  vastes  projets  ont  été 
méconnus  par  Schiller  et  par  les  vieux  historiens, 
(aute  de  documents.  L'image  de  Friedland  est  restée, 
sous  leur  plume,  vague  et  terne  ;  le  sinistre  général, 
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même  dans  tes  trois  pièces  baptisées  dé  soé  nom,  n'a 
pas  la  grandeur  imposante  qu'il  devrait  avoil*. 

Trop  d'obstacles  empêchaient  la  réalisation  de  ^es 
plans  gigantesques.  Ferdinand  d'abord  n'avait  pafe 
assez  d'inteiiigence  pour  les  comprendra  dans  ce  que 
le  duc  pouvait  ïui  en  laisser  apercevoir;  il  agissait  par 
bigoterie  plutôt  que  par  politique.  En  second  lieitt, 
les  princes  luthériens  et  orthodoxes  étaient  trop  forts 
pour  disparaître  tout  à  coup  devant  un  feeul  homme. 
Mais  Richelieu,  le  Pape  et  les  jésuites  furent  les  prin- 
cipaux inslmiïients  de  sa  ruine.  Le  cardinal  pénétra 
ses  desseins,  devina  la  suprématie  européenne  que 
convoitait  êon  ambition;  il  ne  voulut  point  laisser 
réduire  la  France  à  l'état  de  vassale.  La  politique  gi- 
"beline  deFriedlafnd  alarma  le  Saint-Siège.  Maîtres  de 
l'empereur  et  gouvernant  l'Autriche,  dominant  l'Al- 
lemagne par  l'entremise  de  cet  automate  couronné, 
les  jésuites  défendirent  leur  position  et  ne  lâchèrent 
point  leur  docile  créature  ;  Wallenstein,  qui  appré- 
ciait leur  force,  qui  leur  disputait  la  souveraineté, 
nourrissait  contre  eux  une  profonde  haine;  le  plus 
secret  et  le  plus  périlleux  de  tous  ses  rêves  consistait 
à  les  chasser  d'Allemagne  aussitôt  qu'il  serait  en  me- 
sure de  le  faire. 

Dans  cette  lutte  de  géants,  Wallenstein  succomba. 
Le  cardinal  soutint  les  réformés,  poussa  Oustave- 
Àdolpl^  sur  le  champ  de  bataille,  effraya  les  princefe 
catholiques.  Ameutés  contre  Friedland  à  la  diète  de 
RatisbiMine,  ils  obsédèrent  Ferdinand  de  leurs  plaiw- 
tes.  Les  jésuites  firent  parier  la  conscience  de  l'em- 
pereur, évefflèrent  ses  scrupules  sur  les  ^xtoreionfr, 
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soir  tes  barbaries  au  moyen  desquelles  le  duc  soute- 
nait son  année.  Le  père  Joseph,  envoyé  par  Riche- 
Keu,  exécuta  les  manœuvres  que  lui  prescrivait  son 
maitre,  et  la  destitution  de  Wallensiein  fut  résolue. 

Après  vingt  mois  d'inaction,  la  nécessité  força 
l'empereitr  de  hii  rendre  le  commandement,  avec  une 
autorhé  phts  absolue  que  jamais.  Il  reprit  le  cours  de 
ses  artifices,  l'exécution  interrompue  de  ses  projets 
ainbitieux.  Mais  le  cardinal,  le  Pape  et  les  jésuites  le 
suivaient  du  regard.  Cette  fois  ils  jugèrent  opportun 
de  se  débarrasser  de  lui  pour  toujours.  Un  soir  donc 
(le  25  février  1634),  les  traîtres  qui  avaient  accepté 
la  mission  de  mort  soupaient  avec  les  fidèles  généraux 
du  dictateur,  invités  par  eux.  On  apporte  une  fausse 
lettre  de  Télecteur  de  Saxe,  où  il  repoussait  des  pro- 
positions imaginaires  de  Friedland,  hostiles  à  l'em- 
pereur. «  Vive  la  maison  d'Autriche  !  vive  Ferdi- 
nand! »  s'écrient  les  assassins.  Et  trente-six  dra- 
gons irlandais  envahissent  la  pièce,  culbutent  la  table, 
'  fondent  sur  les  victimes.  En  quelques  minutes,  les 
partisans  de  WaQenstein  sont  sabrés  ou  percés  de 
coups.  On  Terme  la  salle,  et  Butler  va  investir  le  pa- 
lais du  généralissime. 

Il  était  neuf  heures.  Par  un  singulier  hasard,  une 
tempête  affreuse  grondait  sur  la  ville  d'Eger,  où  s'ac- 
complissait le  drame.  Un  hnceul  de  nuages  envelop- 
pait le  ciel,  le  vent  tourbillonnait  dans  les  rues,  gé- 
missait sous  les  portes.  Une  pluie  fine  mouillait  les 
d^iâées.  Deveroux  pénètre  avec  douze  trabans  dans 
la  demeure  de  Wallenstein.  Le  duc  avait  entendu 
quelque  bruit,  des  lamentations  de  femmes  pleurant 
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les individus  sacrifiés  ;  il  avait  ouvert  sa  fenêtre,  in- 
terrogé la  sentinelle,  puis  il  s'était  assis,  en  robe  de 
chambre,  devant  sa  table.  Tout  à  coup  le  meurtrier 
brise  la  porte,  s'élance  vers  lui  en  criant  :  «  Ton 
heure  est  venue,  scélérat  !  »  Friedland  veut  courir  à 
la  fenêtre,  appeler  ses  gardes  :  Deveroux  lui  barre  le 
passage,  le  frappe  de  sa  pertuisane  en  pleine  poitrine. 
Le  duc,  les  bras  levés,  reçut  le  coup  sans  prononcer 
un  mot;  il  tomba  silencieusement  comme  il  avait 
vécu,  -emportant  dans  la  tombe  ses  mystérieux  pro- 
jets, que  l'histoire  a  enfin  découverts. 

Assurément  les  complices  de  Wallenstein,  les  ins- 
truments de  ses  crimes  et  de  ses  déprédations,  qui 
travaillaient  pour  leur  compte  et  pour  le  sien,  ne  mé- 
ritent ni  pitié  ni  sympathie.  La  maison  d'Autriche 
néanmoins,  par  l'excès  de  sa  cruauté,  a  su  rendre 
intéressant  l'an  d'entre  eux,  le  général  Schafgotsch, 
commandant  militaire  de  la  Silésie.  CoUoredo  le  fit 
arrêter,  désarmer  à  Ohlau  ;  on  lui  arracha  ses  épe- 
rons, et  ses  gardiens  l'accablèrent  d'outrages,  pendant  • 
qu'ils  le  menaient  à  Glatz,  puis  dans  la  ville  de  Ratis- 
bonne.  Mis  à  la  question,  il  en  supporta  les  tourments 
avec  une  fermeté  inébranlable  et  soutint  qu'il  n'avait 
pas  conspiré.  Une  sentence  de  mort  par  la  hache  fut 
prononcée  contre  lui.  Mais  comme  on  espérait  encore 
lai  arracher  des  aveux,  on  demanda  au  conseil  auli- 
que  si  on  ne  pourrait  pas  lui  faire  subir  de  nouveau 
tous  les  degrés  de  la  torture.  «  Sans  doute,  répondit 
le  funèbre  cénacle.  Puisque  de  graves  indices  ont 
motivé  sa  condamnation  à  mort,  ce  n'est  plus  un 
homme,  c'est  un  esclave  de  la  question  {servus  pœnœ)^ 
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un  cadavre  inerte  (cadaver  mortuum)  ;  on  doit  l'envi- 
sager et  le  traiter  ainsi.  »  Pendant  la  seconde  épreuve, 
le  malheureux  ne  prononça  que  des  paroles  incohé- 
rentes. Il  fut  décapité  à  Ratisbonne,  le  23  juillet 
1635. 

Enfin,  le  bourreau  le  plus  impitoyable  qui  ait 
encore  persécuté  la  race  humaine,  Ferdinand  II, 
mourut  à  son  tour.  Il  expira  le  15  février  1637, 
avec  les  signes  d'une  profonde  dévotion,  tenant  en 
main  un  cierge  allumé  que  lui  avait  remis  son  confes- 
seur. Nul  remords  ne  troubla  ses  derniers  moments. 
Douze  millions  d'hommes,  pour  le  moins,  avaient  péri 
par  son  ordre  ;  mais  la  gloire,  l'intérêt  de  l'Église 
souffrante  et  militante  n'exigeaient-ils  pas  ce  sacri- 
fice? Dans  une  seule  expédition  au  bord  du  Danube, 
les  Cosaques  avaient  pillé  cinq  cents  villages,  exter- 
miné toute  la  population  masculine  ;  les  femmes,  les 
enfants,  saisis  de  terreur,  s'étaient  réfugiés  dans  les 
iles  du  fleuve  :  ils  y  moururent  de  faim  et  de  déses- 
poir. Ferdinand,  le  pieux  assassin,  avait  toujours 
vécu  entouré  de  prêtres  et  de  femmes.  C'était  moins 
qu'un  sot  :  c'était  un  homme  médiocre.  Son  intelli- 
gence ne  servait  qu'à  l'égarer,  qu'à  le  conduire  au 
crime. 

Sa  mort  ne  termina  point  la  guerre,  ne  fut  d'aucun 
avantage  pour  l'Allemagne.  Son  fils  aîné,  Ferdi- 
nand III,  prince  maladif  et  obtus,  avait  hérité  de  son 
fanatisme  et  continua  son  œuvre.  L'immaculée  con- 
ception de  la  Vierge  était  son  dogme  favori,  sa  préoc- 
cupation habituelle.  Une  loi  spéciale,  publiée  sous  son 
règne,  interdisait  de  conférer  le  grade  de  docteur  à 
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quiconque  nô  témoignerait  point,  pair  serment,  de  sa 
foi  dans  cette  donnée  mystique.  Pendant  onze  ans, 
TAÎlemagne  fut  encore  un  champ  de  bataille,  un  sol 
maudit  que  ruinait  et  désolait  la  persécution.  Le  24 
octobre  1648  seulement,  la  paix  fut  signée  à  Osna- 
brîic'k  avec  la  Suède,  à  Munster  avec  la  France.  La 
lutte  se  terminait  par  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  par Témancipation  des  princes  luthériens 
et  catholiques,  par  le  démembrement  de  TEmpire  et 
la  reconnaissance  formelle  de  l'égalité  des  cultes. 

Les  jésuites  seuls  atteignirent  le  but  priûcipàî 
de  leur  ambition  :  l'Autriche  était  devenue  un  fief 
de  leur  l'ordre,  que  gouvernait  en  suzerain  leur 
général. 

Lorsque  les  hérauts,  la  trompette  en  main,  quittè- 
rent la  Westphalie  pour  aller,  dans  toute  TAUemagne, 
annoncer  aux  villes  saccagées,  aux  populations  mai- 
gres et  hâves,  la  paix  enfin  conclue,  leurs  yeux  ne 
virent  que  scènes  de  désolation.  Ce  n'était  plus  ce 
beau  pays  où  florissaient,  trente  ans  auparavant,  de» 
cités  industrieuses,  des  villages  sans  nombre,  des 
plaines  soigneusement  cultivées;  où  les  chants  de 
fête  succédaient  au  bruit  du  travail  ;  où  prospéraient 
le  commerce,  l'étude  et  les  beaux-arts.  On  ne  ren- 
contrait partout  que  villes  en  ruine,  dont  les  derniers 
habitants  brûlaient,  pour  se  chauffer,  les  boiseries  et 
les  charpentes  des  quartiers  solitaires  ;  que  bourgadefe 
abandonnées,  tertres  funèbres  ou  ossements  épars. 
Des  provinces  entières  étaient  devenues  dé^rtes.  Ici 
•un  marécage,  avec  ses  légions  de  roseaux,  avec  ses 
nuées  d'insectes,  avec  ses  miasmes  fiévreux,  re]^pia^ 
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^t  les  moîèsmi*  bielrfarisantesi:  là,  nné  forêt  sairvage 
avîiit  peu  à  peu  conqtris  les  prés,  les  vignobles, 
efface  les  roiitefe.  L'ABemagne  semblait  livrée,  comme 
tiite  proie,  aux  loups ,  aux  Renards  et  aui  oor- 
beiàtii. 

'  'Le  brigandage  avait  pris  d'effrayantes  proportions. 
Bxa&perés  par  la  âétresse,  une  foule  d'hommes  vi- 
vliieht  de  meurtre  et  de  pitlage.  Les  soldats  licenciés, 
èti  défpourvos  de  tout,  leur  donnai^t  eux-mêmes 
l'exemple,  et  ces  voleurs  en  haillons,  ces  bandits  en 
tmirottne  accroissaient  la  misère  générale.  Le  gou- 
vemiètifient  fut  obHgé  de  TeccrUrir  à  des  mesures  ex- 
eëptioïmelles.  Il  inventa  les  passeports,  rendus  né- 
cessaires par  l'état  du  pays.  La  diète  de  Bohême 
publia  en  1650  un  édit  caractéristique.  Cette  ordôn- 
riatiee  prescrivait  d'enlever  à  tous  les  citoyens  leurs 
ftsfils'eft  arutres  armes  offensives  :  quiconque  en  por- 
tei'ait  à  l'avenir,  malgré  la  prohibition,  serait  pour- 
Suivi  crilninellement.  L'afticlé  2  enjoint  aux  autorités 
ti^îlbattre  les  bois,  à  droite  et  à  gauche  des  grandes 
Toates,  ÉnJS^  loin  que  peut  poHer  une  balle  de  pis- 
tèdet;  de  faire  couper  tous  les  ans  les  rejetons  et 
lôé  broùssailtes  qui  se  seraient  développés  dans  le 
itiêtoe  "espace,'  tant  les  assassinats  étaient  nombreux, 
tant  dû  courait  de  dangers  hors  de  chez  soi!  Les 
feutres  -^dispositions  ne  méritent  pas  moins  d'être 
*liéés'."=-'  '"r    '  ■   *• 

'  Art.  3 1  Les  brigands  condamnés  à  mort  devront 
^reeij^utés  sans  délai.  ;      ' 

^^'Art;  4.  ^ôut  paysan  qui  livrera  aux  autorités  un 
*i*éRt^viV€artwi  mort j  Recevra  la  moitié  ^  ce  que 
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possédait  le  crimineL  Si  celui-ci  n'avait  rien,  on 
donnera  an  campagnard  six  cents  groschen  (1). 

Art.  5.  Dans  toutes  les  villes  et  sur  tous  les  msrf- 
chés  se  tiendront  deux  agents  qui  délivreront  aux 
voyageurs  des  passeports,  sans  lesquels  on  n'y  ad- 
mettra personne. 

Art.  6.  Les  autorités  surveilleront  de  près  les 
chasseurs,  vignerons  et  métayers,  pour  qu'ils  ne  com- 
mettent point  de  délits  et  ne  donnent  point  asile  aux 
brigands. 

Art.  7.  Attendu  que  les  colporteurs  vendent  de  la 
poudre,  du  plomb  aux  bandits  et  leur  achètent  les 
objets  volés  par  eux,  le  colportage  est  désormais 
interdit,  sous  peine  de  confiscation  et  autres  châ- 
timents. 

Une  ordonnance  de  1654  revient  sur  ce  triste 
objet  et  recommande  de  faire  disparaître  les  bois  qui 
longent  les  routes  (2). 

Une  dernière  circonstance  suffirait  pour  peindre  la 
situation  de  l'Allemagne  à  cette  époque.  L'excès  du 
désespoir  avait  si  profondément  ulcéré  les  cœurs,  les 
avait  si  bien  détournés  de  tous  les  sentiments  affec- 
tueux, que  les  hommes  s'abstenaient  de  leurs  femmes, 
vivaient  dans  une  sombre  et  tragique  chasteté.  On  ex- 
citait en  France  le  maréchal  de  Gassion  à  renoncer  au 
céUbat.  «  Je  n'estime  pas  assez  la  vie,  répondit-il,  pour  ' 
en  vouloir  faire  part  à  qui  que  ce  soit.  »  Toute  la  Bo- 


(1)  Le  groschen  vaut  2  sous  et  demi.  *  <  • . 

(2)  Rieger,  Materialien  zur  bcemitchen  statistik,  —  Vehse,  GescMcht9  des 
œstreichiscken  Hofs,  etc.  • 
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héme,  toute  la  Moravie,  presque  toute  TAUemagne 
semblaient  pénétrées  du  même  dégoût  pendant  cette 
affreuse  lutte.  On  ne  voulait  pas  léguer  une  misère 
s^  bornes  aux  générations  futures,'et  la  race  ger- 
manique avait  en  quelque  sorte  résolu  de  se  laisser 
périr.  Un  peuple  entier  aspirait  au  suicide.  11  fallut 
que  du  haut  des  chaires  on  exhortât  les  gens  mariés 
à  faire  usage  de  leurs  droits,  à  ne  point  contrarier  les 
intentions  de  la  nature.  Bien  mieux,  la  diète  de  Fran- 
conie,  avec  l'approbation  des  archevêques  de  Bam- 
berg  et  de  Wurtzbourg,  prit  à  Nuremberg,  le  15 
février  1650,  une  décision  législative  qui  permettait. 
le  mariage  des  prêtres  et  autorisait  la  polygdmic.  J'ai 
sous  les  yeux  le  texte  de  ce  singulier  décret,  et  je 
vais  le  traduire,  car  une  pièce  de  cette  importance 
doit  être  communiquée  tout  entière  au  lecteur. 

Art.  I".  Pendant  un  laps  de  dix  ans,  à  partir  de 
ce  jour,  il  est  défendu  de  recevoir  dans  les  monas- 
tères aucun,  homme  qui  n'aurait  pas  atteint  soixante 
ans.. 

Art.  2.  Tous  les  prêtres  et  curés  qui  ne  font 
point  partie  d'une  maison  religieuse  ou  d'un  cha- 
pitre, sont  tenus  de  se  marier  sans  délai. 

Art.  3.  Il  est  permis  à  tout  homme  d'épouser  deux 
femnaes  ;  mais  on  recommande  aux  maris,  et  on  le 
rappellera  souvent  en  chaire,  que  si  on  leur  confie  le 
sort  de  deux  personnes,  ils  doivent  en  échange  se 
comporter  avec  discrétion  et  prudence,  les  pourvoir 
suffisanunent  d'abord,  et  ensuite  prendre  leurs  me- 
sures pour  que  la  haine  ne  se  gHsse  pas  entre  elles. 

Voilà  où  en  était  réduite  l'Allemagne  !  Comme  la 
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Bohème,  elle  avait  fini  par  perdre  les  deux  tiers  de 
sa  population  (1).  En  supposant  qu'elle  eût  trente 
millions  d'habitants  au  début  de  la  guerre  (elle  en 
compte  maintenant  plus  du  double),  c'étaient  vingt 
millions  d'hommes  qui  avàiéntpërî  de  détresse  ou  de 
mort  violente.  Les  hordes  barbares  n'avaient  point 
commis  de  tels  désastres  dans  l'Empire  romain. 

Qu'où  viefine  ensuite  nous  parler  des  excès  de  93  !  • 
Les  jésuites  et  les  dominicains  ont,  à  eux  seuls,  fait 
plus  de  victimes  que  tous  les  révolutionnaires  en- 
semble depuis  le  commencement  du  monde. 

La  persécution  organisée  par  Ferdinand  II,,  sous 
l'influence  suprême  des  jésuites,  a  retardé  la  civilisa- 
tion de  cent  cinquante  ans  au  delà  du  Rhin.  Quand 
elle  commença  ses  ravages,  l' Allesnagne  possédait  une 
brillante  école  de  peinture,  des  graveurs  fameux,  des 
savants,  une  littéralaire  naissante  ;  lorsque  la  réaction 
démoht  ses  échafauds,  encloua  ses  pièces,  essuya  son 
épéiC,  les  talents  avaient  disparu  comme  un  songe; 
l'ignorance  et  l'engourdissement  tenaient  compagnie 
à  la  misère.  Le  génie  ne  put  refleurir  sur  cette -terre 
dévastée  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  les  arts 
ont  répris  seulement  de  nos  jours  leur  ancienne  vi- 
gueur «Contrariés,  arrêtés  par  la  France  dans  leurs 
manœuvres  ambitieuses,  les.  jésuites  transporièsent 
chez,  aous  leur  funèbre  attirail,  se  vengèrent  en*  obte- 
nant la  i;évocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  dragonna- 
des et  tout  ce  qui  les- accompagnait,  n'ont  été<  qu'une 
>:  imitation  de  leurs  procédés  dans  L^ÉtatsaiitrkhiQiis. 


CHAPITRE   VI. 


INTRODUCTION    DE   LA   KÉPORMB   EN    HONQRIE. 


Quand  la  Réforme,  s'appùyaat  sur  rÉvangile,  con- 
testa les  do^es  de  l'Église  romaine,  ses  prificipès 
a'éveiJlèrent  pas  moins  d'attention,  ne  firent  pas  moins 
de  jirosély tes  parmi  les  Magyares  que  parmi  les  Alle- 
mands. C'était  comme  une  aurore  qui  se  levait  dans 
les  ifllelligcnces,  après  la  sombre  nuit  du  moyen  âge: 
elle  excitait  toute  lajoie,  toutes  les  espérances,  toute 
l'activité  des  heures  matinales.  Ces  premiers  rayons 
annonçaient  la  vraie  lumière,  la  lumière  de  la  philo- 
sophie que  l'on  devait  attendre  un  siècle  encore. 

A  peine  les  premiers  écrits  de  Luther  avaient-ils 
étépuWiés^  que  des  marchands  et  des  colporteurs  les 
introduisirent  dans  les  plaines  de  la  Hongrie,  dans  les 
moAtagpes  de  la  Transylvanie.  Ces  âpres  opuscules  y 
excitèrent  une  grande  fermentation,  y  convertirent  de 
pieux  orateurs  qui  enseignèrent  bientôt  publiquement 
b  nauvelle  doctrine.  Michel  Siklosi  l'expliqua  le  pre- 
mier du  haut  de  la  chaire  à  une  assemblée  hongroise. 
Un  ^lésien  nommé  Ambrosius,  un  ex-dominicain 
appelé  âeorge,  eurent  l'initiative  de  cette  prédicatioo 
dans  la  Transylvanie;  tous  deux  annoncèrent  aux 
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babîtaiits  dUermannstadt  le  christianisme  régénéré. 
Un  grand  personnage,  le  comte  Marais  PempUînger, 
homme  intelligent,  expérimenté,  les  seconda  d'une 
manière  très-active,  n'épargna  pour  les  aider  ni  ses 
peines  ni  son  influence.  On  leurprèta  une  oreille  d'au- 
tant plus  attentive  que  la  commune  était  en  lutte  avec 
l'archevêque  de  Gran.  Les  citadins  rompirent  en 
visière  au  fanatique  prélat  ;  ils  évoquèrent  toutes  les 
causes  civiles  des  ecclésiastiques  devant  les  tribunaux 
séculiers,  forcèrent  les  pasteurs  à  remplir  leurs  fonc- 
tions, malgré  l'interdit  lancé  par  le  doyen  (1).  Bra- 
vant l'autorité  de  ce  mandataire  clérical,  ils  expulsè- 
rent le  curé  d'un  village  situé  dans  la  banlieue,  et 
installèrent  à  sa  place  un  ministre  de  leur  choix.  Bien 
mieux,  ils  annulèrent  sa  juridiction  et  l'empêchèrent 
de  punir  les  personnes  qu'il  croyait  répréhensibles. 
Pour  compléter  leur  insubordination,  ils  refusèrent  ■ 
de  payer  la  dîme. 

L'archevêque  adressa  une  plainte  au  roi  Louis  II  (2). 
Par  un  édit  sévère,  le  prince  commanda  aux  habi- 
tants-d'Hermannstadt  de  respecter  toutes  les  déci- 
sions du  prélat,  d'exécuter  tous  ses  ordres.  Les 
citadins  demandèrent  un  sauf-conduit  pour  leurs 
ministres,  puis  les  envoyèrent  à  Gran  plaider  leur 


(1)  On  notmxiait  doyens  ruraux,  ou  simplement  doyens,  des  espèces  àê 
grands-vicaires  qui  inspectaient  les  cures  de  campagne  et  exerçaient  une 
autorité  très-étendue. 

(2)  Louis  n,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  avait  succédé  à  son  père, 
Ladislas  VI,  en  1516  ;  il  épousa,  en  1521,  Marie,  sœur  de  Charles-Qomt.' 
Battu  à  Moliacs,  par  Soliman  II,  en  1526,  le  prince,  très-jeune  encore;,  se 
noya  dans  un  marais  à  travers  lequel  il  essayait  de  fuir. 
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cause.  Mais  le  dignitaire  ecclésiastique  mourut  sur 
ces  entrefaites.  Son  successeur  étant  cardinal  et  s'é- 
tant  rendu  au  conclave  afin  d'élire  un  nouveau  pape, 
le  débat  fut  naturellement  suspendu  en  son  absence. 
La  Réforme  cependant  gagnait  du  terrain.  Her- 
mannstadt  devenait  un   second   Wittemberg.    Les 
ministres  catholiques  avouaient  eux-mêmes  que  la 
doctrine  nouvelle  n'était  pas  plus  puissante  dans  la 
ville  où  résidait  Luther.  La  diète  ordonna  de  confis- 
quer à  domicile  tous  les  ouvrages  protestants  et  de 
les  brûler  en  place  publique.  Ces  auto-da-fé  littéraires 
ne  suspendirent  point  les  progrès  de  l'hérésie.  La 
violence  fut  donc   appelée  au  secours  du  système 
défaillant  :  les  États  décrétèrent  la  peine  du  bûcher 
contre  tous  les  luthériens.  Mais  comment  mettre  à 
exécution  une  pareille  loi  dans  un  pays  hérissé  de 
montagnes,  couvert  de  forêts,  entrecoupé  de  maré- 
cages et  de  fondrières,  où  les  proscrits  pouvaient  tou- 
jours échapper  aux  sbires,  où  la  justice  n'était  pas 
mieux  organisée  que  l'administration?  Les  ordon- 
nances les  plus  utiles  demeurant  des  lettres  mortes, 
les  édits  pernicieux  ne  pouvaient  avoir  plus  de  résul- 
tat; aussi   la   nouvelle  sentence   ne  fut-elle   point 
exécutée.  Le  nombre  des  protestants  continua  de 
s'accroître  ;  ils  se  sentirent  bientôt  si  forts,  qu'ils  trou- 
blèrent par  des  huées,  par  des  rires,  par  des  cla- 
meurs, les  processions,  les  cérémonies  publiques  de 
l'Église  ultramontaine.  A  Bude,  sous  les  yeux  du  roi, 
deux  orateurs  proclamèrent  en  public  le  droit  de  libre 
examen  ;  ils  furent  chassés  de  la  ville. 
Après  la  déroute  de  Mohacz  et  la  fin  tragique  de 
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Louis  II,  Jean  Zapolya,  son  successeur,  bannit  tous 
les  dissidents.  Mais  ce  décret  ne  put  être  exécuté  au 
milieu  dé  la  lutte  que  les  Habsbourgs  engagèrent 
pour  s'installer  en  Hongrie.  Louis  II  avait  épousé 
rintelligônte  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles- 
Quint  et  de  Ferdinand  P'.  Celui-ci,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  s'était  marié  avec  la  sœur  de  Louis  II, 
Anne  Jagellon,  qu'il  adora  d'un  constant  amour.  Pro- 
fitant de  cette  double  relation,  il  aspira  au  trône  de 
Hongrie,  dès  que  la  mort  de  son  beau-frère  l'eut 
rendu  vacant.  «  Puisque  la  monarchie  hongroise,  ce 
boulevard  de  l'Europe  chrétienne,  tombe  en  dissolu- 
tion, écrivait-il  à  sa  sœur,  je  te  prie,  dans  l'intérêt 
de  mes  propres  États  menacés  par  l'invasion  otto- 
mane, d'employer  tous  les  moyens  en  ton  pouvoir 
pour  me  faire  obtenir  la  couronne  de  saint  Etienne.  » 
La  veuve  Seconda  très-habilement  les  projets  de  son 
frète,  et  l'année  même  où  elle  avait  perdu  son  mari, 
la  diète  de  Presbourg  offrit  au  jeune  archiduc  l'au- . 
torité  souveraine.  Mais  Jean  Zapolya,  qui  l'exerçait 
avec  l'assentiment  d'une  partie  de  la  nation,  ne  vour 
lut  point  y  renoncer.  De  là  une  guerre  civile,  que  com- 
pliquaient les  irruptions  perpétuelles  des  Musulmans. 
Les  hostilités  durèrent  un  grand  nombre  d'années, 
pendant  lesquelles  les  prétendants  eurent  des  soucis 
plus  graves  que  les  affaires  de  religion.  La  doctrine 
nouvelle  n'étant  ni  inquiétée  ni  surveillée ,  gagna 
promptement  du  terrain,  parfois  même  usa  de  re- 
présailles. Ainsi,  dès  la  première  campagne,  Za- 
polya vaincu  ayant  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  les 
luthériens  se  vengèrent  de  leurs  persécuteurs.  Là  où 


fls  avaient  la  majorité,  comme  à  Hermannstadt,  ils 
donnèrent  trois  jours  aux  catholiques  pour  embrasser 
leurs  opinions  ou  quitter  le  pays. 

La  lutte  continua  de  la  sorte,  avec  des  fortunes 
diverses,  mais  en  somme  elle  profitait  aux  ennemis 
dç,  la  papauté.  Les  plus  grands  personnages  se  dé- 
dàraîent  l'un  après  l'autre  contre  l'évêque  de  Rome, 
bâtissaient  des  temples  luthériens,  ouvraient  des  éco- 
les, envoyaient  même  leurs  fils  étudier  à  Wittemberg, 
dont  l'Université  prenait  alors  un  développement  ra- 
pide (1).  Le  palatin  Nadasdy  fut  au  nombre  de  ces 
importantes  recrues  (2^.  Il  favorisa  tellement  les  ad- 
versaires de  rÉglise  romaine  que  l'Allemagne  tourna 
vers  lui  les  yeux.  Mélanchton  lui  adressa  un  jeune 
orateur  croate,  voué  à  l'affranchissement  de  l'esprit 
humain,   et  lui  recommanda  d'utiliser   sa  ferveur 
apostolique.  Nadasdy  possédait  une  imprimerie  par- 
ticulière ;  il  y  fit  composer  en  hongrois  le  Nouveau- 
Testament,  traduit  par  Jean  Sylvestre,  que  le  rédac- 
teur de  la  Confession  d' Augsbourg  lui  avait  également 
adressé.  Enfin,  le  protestantisme  parcourait  la  Hon- 
grie d'une  marche  si  triomphante,  que  les  prêtres  ca- 
tholiques abandonnaient  eux-mêmes  leurs  autels  et 
venaient  grossir  son  cortège.  Les  évêques  de  Neutra, 
de  Weszprin,  déposèrent  le  rochet  et  la  mitre  pour 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  sa  pureté  primitive. 
Le  luthéranisme  travaillait  d'abord  seul  à  ébranler 

(1)  Trois  jeunes  docteurs  appartenant  aux  premières  familles  de  la  no- 
blesse autrichienne  devinrent  successivement  recteurs  de  cette  Université. 

(2)  On  nommait  palatin  un  fonctionnaire  élu  par  la  diète,  pour  faire 
exécuter,  avec  l'assistance  d'un  conseil,  les  lois  que  votait  rassemblée  na- 
tionale. Chaque  comitat  de  Hongrie  avait  en  outre  un  palatin  spécial. 
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l'empire  de  Rome  dans  ces  contrées  lointaines.  Pltt-^ 
sieurs  députations  vinrent  consulter  le  maire  d'Eise* 
nach  sur  des  points  douteux.  Mais  aussitôt  que  Calviià 
eut  formulé  son  système,  il  fit  de  nombreux  prose* 
lytes  aux  bords  de  la  Theiss  et  du  Danube. 

A  la  suite  de  ces  deux  grandes  doctrines,  qui  ou- 
vraient la  marche,  se  précipitèrent  une  foule  de  sectes 
moins  puissantes  :  les  Anabaptistes,  les  Mennonites, 
les  Zwingliens,  les  Sociniens.  Attaquées  simultané- 
ment par  les  catholiques,  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes, elles  succombèrent  toutes,  sauf  la  dernière.  La 
théorie  de  Socin  avait  en  elle-même  une  importance 
capitale  :  elle  annonçait  longtemps  d'avance  le  déisme 
du  dix-huitième  siècle  et  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard.  Cet  énergique  penseur  niait  la  Trinité,  d'où 
vient  à  ses  disciples  le  nom  d'unitaires,  la  transsubs- 
tantiation, le  péché  originel,  l'existence  de  l'enfer  ;  il 
ne  reconnaissait  pas  la  divinité  de  Jésus,  ne  voyait 
dans  les  mystères  que  des  symboles  plus  ou  moins 
obscurs.  Nul  hérésiarque  ne  fit,  à  son  époque,  tant 
de  chemin  vers  les  idées  modernes. 

Ferdinand  I",  comme  nous  l'avons  dit,  ne  put  d'a- 
bord mettre  obstacle  aux  progrès  des  nouvelles 
doctrines.  Quoique  sincèrement  catholique,  c'était 
d'ailleurs  un  prince  sage  et  modéré.  Partout  les  haines 
théologiques  se  calmaient,  les  ultramontains  et  les 
réformés  vivaient  en  bonne  harmonie,  se  fréquen- 
taient, se  mariaient  ensemble,  lorsque  la  fondation 
de  l'ordre  des  jésuites  (1)  ranima  la  discorde.  Cette 

(1)  En  1540. 
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milice  delà  piort  devait  produire  en  Allemagne  de  telle» 
infoitunes,  qu'elles  déti:uisent,  jusqu'à  un  certain 
poi^t^  la  moralité  de  l'histoire ,  parce  qu'elles  font 
douter  .4es  principes  qui  passent  pour  gouverner  le 
sort  des  nations. 

Ils  se  glissèrent  dans  les  provinces  autrichiennes 
d'um  air  humble  et  modeste  ;  ïh  se  présentaient  comme 
méijecips,  et  possédaient,  à  les  entendre,  un  spéci- 
fique.  merveilleux,  le  quinquina,  longtemps  nommé 
poudre  des  jésuites,  La  peste  ayant  éclaté,  elle  facilita 
Iqur.  installation.  Ils  faisaient  aussi  le  métier  de  profes- 
seurs, donnaient  des  leçons  particulières-  Leur  posi- 
tion était  d'abord  si  peu  brillante  qu'ils  n'avaient  pas 
même  de  logis  et  demeuraient  à  Vienne  chez  les  do- 
minicains. Mais  leur  chef,  le  père  Bobadilla,  eut  l'a- 
dresse de  parvenir  jusqu'à  l'empereur,  deTagenouiller 
devant  lui  dans  le  confessionnal.  Leur  sort  changea 
dès  ce  moment,  aussi  bien  que  leur  attitude.  En  1551 , 
ils  élevèrent  leur  premier  collège  autrichien  sur  l'em- 
placement du  ministère  actuel  de  la  guerre,  à  Vienne  : 
Loyola,  qui  vivait  encore,  y  expédia  lui-même  onze 
jésuites,  d'après  le  vœu  de  Ferdinand  et  l'ordre  du 
Saint-Siège.  En  1556,  ils  bâtirent  les  maisons  d'In- 
golstadt  et  de  Cologne,  d'où  ils  essaimèrent,  peu  à 
peu,  comme  des  guêpes  avides.  L'Autriche,  la  Ba- 
vière, le  Tyrol,  la  Franconie,  la  Souabe,  la  vallée  du 
Rhin  et  la  Bohême  tentèrent  spécialement  leur  con- 
voitise ou  leur  offrirent  un  accès  plus  commode. 

Bientôt  ils  engagèrent  leur  protecteur  Ferdinand  à 
publier  quelques  édits,  à  prendre  certaines  mesures 
ayant  pour  but  soit  d'arrêter  les  progrès  du  schisme. 
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soit  de  lui  arracher  ses  anciennes  conquêtes.  Mais 
les  seigneurs  qui  auraient  dû  faire  exécuter  ces  or- 
donnances, ou  bien  avaient  adopté  les  maximes 
évangéliques,  ou  bien  ne  pouvaient  comprimer  la 
Réforme  que  dans  leurs  domaines.  Tenue  en  échec 
sur  un  point  et  pendant  quelque  temps,  elle  prospé- 
rait partout  ailleurs  :  les  fiefs  de  ces  princes  formaient 
cotnme  des  clairières  éparses.  Eux-mêmes  se  lassaient 
bientôt  de  la  rigueur,  et  les  prescriptions  impériales 
tombaient  en  désuétude. 

Maximilien  II  laissa  les  catholiques  et  les  protestants 
lutter  comme  bon  leur  semblait,  suivant  leurs  forces 
respectives,  sans  protéger  ni  les  uns,  ni  les  autres. 
Les  controverses  religieuses  ne  lui  inspiraient  que  de 
l'ennui.  Presque  tous  ses  généraux  témoignaient  ou- 
vertement leur  dédain  pour  la  papauté,  leur  enthou- 
siasme pour  la  foi  nouvelle.  Un  de  ces  capitaines, 
Schwendi,  accepta  la  présidence  d'un  synode  héré- 
tique et  n'eut  point  à  s'en  repentir.  Horvath,  prieur 
de  Zips,  qui  avait  abandonné  la  communion  romaine 
et  embrassé  le  protestantisme,  ne  craignit  pas  de 
nommer  Maximilien  tuteur  de  ses  enfants.  Si  grande 
était  la  tolérance  du  prince,  qu'un  docteur  luthérien, 
nommé  Pfauser,  prêcha  longtemps  à  la  cour  et  ne 
cessa  de  lui  écrire  que  lorsqu'il  eut  été  remplir  ailleursi 
d'autres  fonctions. 

Au  moment  où  Rodolphe  II  monta  sur  le  trône, 
l'Église  réformée  s'était  si  bien  établie  dans  les  pro- 
vinces occupées  par  les  mahométans,  que  les  minis- 
tres espéraient  déjà  convertir  les  infidèles  eux-mêmes. 
Les  Turcs  ne  se  mêlaient  pas  des  différends  qui  agi- 


—  103  ^ 

(aient  les  chrétiens;  pourvu  qtte  ceux-ci  payassent 
r^lièrement  le  tribut,  ils  se  souciaient  peu  de  leuns 
opinions  et  de  leurs  croyances.  La  parole  du  Pro- 
phète dominait  pour  eux  ces  débats.  Dans  les  pro- 
vinces conservées  à  TAllemagne ,  neuf  cents  com- 
munes étaient  luthériennes,  un  plus  grand  nombre 
calvinistes  :  seize  gouverneurs,  presque  tous  les  di- 
gnitaires du  royaume,  avaient  abjuré  le  vieux  dogme. 
On  pouvait  prévoir  le  moment  où  la  Hongrie  entière 
serait  protestante.  » 

Etienne  Bathory,  élu  roi  de  Pologne  et  prince  de 
Transylvanie,  jugea  que  des  moyens  nouveaux  étaient 
nécessaires  pour  limiter  les  progrès  de  la  Réforme.  Il 
jeta  les  yeux  sur  la  noire  milice  de  Loyola,  qui  inspi- 
rait aux  ultramontains  une  grande  confiance.  Appelés 
en  Transylvanie,  les  jésuites  s'installèrent  dans  Tab- 
baye  déserte  de  Kollos-Monostra,  donnée  à  leur  ordre 
avec  tous  les  biens  qui  en  dépendaient,  et  fondèrent 
une  autre  maison  dans  la  ville  de  Karlburg.  Le  prince 
désirait  qu'ils  s'occupassent  uniquement  d'instruire  la 
jeunesse»  Quoique  protestante,  la  majorité  de  la 
diète,  influencée  par  lui,  ratifia  cette  mesure.  Pendant 
tout  son  règne  et  pendant  tout  le  règne  de  son  frère 
Christophe,  les  champions  du  Catholicisme  et  les  ré- 
formés parurent  vivre  en  bon  accord.  Les  jésuites 
marchaient  d'un  air  humble,  les  yeux  tournés  vers  la 
terre  ;  le  soin  de  leurs  écoles  semblait  absorber  tout 
leur  temps  et  toute  leur  intelligence;  les  renards  s'é- 
taient couverts  d'une  peau  de  brebis.  Mais  les  protes- 
tants ne  s'abusaient  pas  sur  leurs  dispositions  :  ils  les 
détestaient  cordialement  et  ne  les  ménageaient  que 


par  égard  pour  deux  princes  d'un  mente,  ei^cep- 
tionnel.  Après  la  mort  de  ces  chefs  illi^strest  lesiçUi^i* 
dçnte  ne  cachèrent  plus  leur  aversion  :  les  jésuite 
furent  expulsés,  puis  rappelés  au  bout  de  cinq  ansjQ^ 
bannis  de  nouveau  par  le  socinien  Moïse  Szekely^ 
Mais  ils  ne  se  décourageaient  pas  et  trouvaient  tour 
jours  le  moyen  de  rentrer.  .     ,i 

Ils  se  glissèrent  pour  la  première  fois  dans  la  HoQr 
grie  proprement  dite  en  1561,  sous  les  auspices,  4e 
'archevèqjie  Olahy  et  avec  l'approbation  du  gouver- 
nement. Ils  n'étaient  d'abord  que  quatre  prêtres  et  un 
frère  lai.  On  leur  assigna  des  revenus  importants. 
Ils  s'établirent  dans  la  ville  de  Tyrnau,  où  ils  commenr 
cèrent  à  bâtir  un  collège.  Mais  avant  qu'il  fût  tejy 
miné,  un  incendie  effroyable  consuma  uijie  partie ;d? 
la  ville;  les  flammes  dévorèrent  le  monument  ep 
construction,  et  les  jésuites  n'avaient  pas  les  moye^f 
nécessaires  pour  réparer  le  désastre.  Le  général  de 
l'ordre,  François  Borgia,  regardant  cette  catastro^ 
phe  comme  un  avis  du  ciel,  ordonna  aux  Frères  de 
quitter  la  Hongrie  (1).  ♦  < 

Treize  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  y  vît  reparaitrç 
aucun  membre  de  la  sinistre  communauté.  Mais  en 
1579,  l'évèque  de  Raab,  George  Draskovics,  appela 
de  Vienne  un  fort  habile  prédicateur  de  la  congrégar 
tiou.  Il  obtint  dans  la  chaire  des  succès  tellem,ent 
décisifs,  opéra  tant  de  conversions,  qu'au  bout  de 
sept  ans  son  protecteur,  devenu  cardinal,  sollicita  de 
l'empereur  Rodolphe  l'établissement  des  jésuites  eu 

(1)  Feasler,  G^schichte  dêr  Ungem  %md  ihrtr  Landscusên,  t.  VU,  p,  520 


—  «5  — 

Hongrie  pour  soutenir  la  communion  orthodoxe  et 
lemfierses  adversaires. Le  prince, à  moitié  fou,donna 
son  consentement.  L'abbaye  de  Thtirocs  leur  fut 
assignée  pour  résidence,  un  décret  leur  livra  la  patrie 
de  Mathias  Corvin  et  de  Jean  Himyade.  Ils  eurent  (Ta,- 
bbrd  de  grandes  difficultés  à  vaincre,  de  grandes  lut- 
tes à  soutenir;  mais,  par  l'adresse  et  la  persévérance, 
ils  consolidèrent  leur  position  et  gagnèrent  chaque 
jkir  du  terrain. 

Voilà  quelle  était  la  situation  religieuse  de  la  Hon- 
grie, lorsque  l'empereur  voulut  la  ramener  brusque- 
ment à  la  foi  catholique  et  changer  comme  par  mira- 
cle les  idées  de  tout  un  peuple.  Les  adversaires  dé 
Rome  mirent  leur  espoir  dans  la  diète  de  Presbourg, 
qui  devait  bientôt  se  réunir  et  que  l'archiduc  Mathias 
devait  présider.  Rodolphe  comptait  aussi,  pour  sa 
part,  sur  les  décisions  de  cette  assemblée.  Mais  l'ar- 
chiduc, favorable  aux  protestants,  dirigea  de  telle 
manière  les  séances,  que  nulle  mesure  ne  fut  adoptée 
éeneemant  les  affaires  religieuses.  Il  écouta  niême  les 
griefs  des  dissidents,  avec  l'intention  de  plaider  leur 
cause  auprès  du  souverain.   Lé  sombre  empereur 
filt  saisi  d'un  violent  accès  de  colère.  Vingt  et  un 
articles  avaient  été  votés  par  la  diète  ;  traitant  comme 
une  lettre  morte  la  constitution  magyare,  Rodolphe 
ajouta  au  procès-verbal  des  délibérations  un  vingt- 
deuxième  article.  Les  plaintes  des  protestants  y  étaient 
décliârées  absurdes,  injustifiables,  leurs  réclamations 
nulles  et  non  avenues,  leur  conduite  pendant   les 
débats  irrégulière  et  scandaleuse.  Il  leur  reprochait 
d'avcrir  noué  des  intrigues  secrètes  avec  les  villes 
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libres  de  l'empire,  et  eofifirmaît  toutes  les  lois  prà- 
mulguées  en  faveur  du  dogme  ultramontainl,  ordon- 
nait de  punir  tous  ceux  qui  mêleraient,  sous  uà 
prétexte  quelconque,  les  dissidences  religieuses  nrik 
questions  politiques.  > 

Cet  acte  d'usurpation  et  d'arbitraire  souleva  eu 
Hongrie  une  indignation  générale.  Une  foule  de  ma-- 
gnats  déclarèrent  qu'ils  n'obéiraient  plus  ni  à  l'ém* 
pereur  ni  à  ses  délégués,  s'il  ne  révoquait  pas  soii 
vingt-deuxième  article.  Le  prince  n'eut  garde  de 
revenir  sur  une  décision  injuste  et  sur  une  entreprise 
coupable  ;  les  hommes  mettant  surtout  leur  amour- 
propre  à  ne  point  avouer  leurs  fautes,  à  ne  point  répa- 
rer leurs  torts.  Une  insurrection  éclata,  insurrection 
terrible  qui  trouva  immédiatement  un  chef.  Etienne 
Bocskai  n'eut  besoin  que  d'un  manifeste  pour  soule- 
ver les  nobles  et  le  peuple.  Le  drapeau  national  flotta 
sur  les  donjons  des  seigneurs,  les  paysans  s'armèrent 
dans  les  villages,  des  troupes  de  plus  en  plus  nom- 
breuses s'acheminèrent  vers  Szerenes,  où  une  grande' 
réunion  était  convoquée.  On  affranchit  d'abord  dé 
toute  contrainte  le  luthéranisine  et  le  calvinisme,' 
puis  la  guerre  commença.  Était-ce  réellement  une 
guerre?  La  campagne  de  l'armée  hongroise  ressem- 
bla plutôt  à  une  marche  triomphale.  Abandonnée  par 
les  légions  de  l'emperenr,  la  Transylvanie  se  déclara 
pour  le  prince  Bocskai;  les  forteresses  de  la  Hongrie, 
mal  approvisionnées,  mal  défendues,  tombèrent  entré 
ses  mains;  les  faibles  détachements  de  troupes  impé^' 
riales  qui  osaient  courir  les  chances  d'ime  lutte,  ne 
pouvaient  soutenir  le  choc  de  leurs  redoutables  enrie- 
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mis.  Toutes  les  provioces  maj^yares,  que  ne  possé- 
daient pas  les  Turcs,  obéirent  bientôt  à  Téminent 
capitaine  choisi  par  les  réformés.  Un  seul  général, 
Basta,  défendit  la  ville  de  Gran  contre  les  Islamites, 
qui  secondaient  les  mécontents.  Sous  les  murs  de 
Bude,  où  campait  le  chef  des  insurgés,  le  Grand-Sei- 
gneur lui  envoya  une  couronne  d*or,  une  épée  d'hon- 
neur et  une  bannière,  en  le  saluant  roi  de  Hongrie; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  jamais  porter  ce  titre^ 

Sans  armée,  sans  serviteurs  fidèles,  sans  numéraire 
et  sans  force  morale,  l'empereur  fut  incapable  de  tenir 
tête  aux  Hongrois.  La  nécessité,  reine  du  monde,  l'o- 
bligea de  négocier  avec  eux.  Il  le  fit  de  mauvaise 
grâce,  comme  on  pense  bien.  I^  capitulation  traina 
jusqu'en  1605.  Un  pacte  fut  alors  conclu,  d'après 
lequel  les  luthériens  et  les  calvinistes  purent  librement 
professer  leur  religion  ;  les  égUses  et  les  temples  dé- 
molis pendant  la  guerre  devaient  être  relevés,  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  surveillés  par  la  diète  et  main- 
tenus dans  les  limites  de  leur  juridiction.  Bocskai 
obtint  comme  fiefs  héréditaires  la  Transylvanie,  les 
comtés  de  Bihar,  de  Zarand,  de  Szolnok  et  de  Mar- 
maros  ;  trois  autres  comtés,  la  seigneurie  et  le  châ- 
teau de  Tokay  lui  ftirent  octroyés  sa  vie  durant. 

L'archiduc  Mathias,  qui  avait  conduit  ces  négocia- 
tions, qui  employa  les  Autrichiens  et  les  Magyars  à 
détrôner  son  frère,  ne  put  sévir  contre  les  partisans 
de  la  Réforme  et  ne  le  désira  point.  Le  protestantisme, 
déjà  si  répandu  en  Hongrie,  opéra  tous  les  jours  des 
conversions. . 

Enfin,  le  Tibère  du  christianisme,  Ferdinand  II, 
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monta  sur  le  trône  impérial.  La  guerre  de  Trente-Ans 
était  commencée,  les  Hongrois  avaient  pris  parti  pour 
les  Bohémiens.  Comme  le  monarque  revenait  de 
Francfort,  où  il  avait  ceint  la  couronne,  il  apprit  que 
les  Magyars,  sous  la  conduite  dé  leur  prince  Bethlen- 
Gabor,  s'avançaient  contre  ses  États  héréditaires.  Ils 
parvinrent  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  et  le  pro- 
digieux bonheur  des  Habsbourgs  sauva  seul  la  dynas- 
tie, en  même. temps  que  la  capitale.  Que  l'inquisiteur 
couronné  gardât  de  cette  tentative  une  profonde  ran- 
cune, c'est  ce  qui  ne  saurait  éveiller  le  moindre  doute; 
niais  il  ne  pouvait  alors  ôatisfeire  sa  haine,  ni  réta- 
blir eii  Hongrie  rautorifé  du  pape.  Trois  foiôBethleû 
lui  déclara  là  guerre,  et  trois  fois  il  dut  conclure  avec 
lui  des  traités  de  paix  j  en  1622,  1624  et  16^.  Dès 
cette  époque  néanmoins,  un  plan  général  deconver- 
siori,  d'assujettissement  par  la  ruse  et  la  viôlenoe  fut 
dressé  à  Vienne.  ... 


CHAPITRE  Vil. 


PROJET   POUR    U ASSERVISSEMENT    DB   LA    HONGRIE; 

l'empereur  LÉOPOLD  I**". 


A  la  fin  de  Tannée  1626,  plusieurs  personnages 
réunis  dans  le  palais  Eggenberg,  à  Vienne,  délibé- 
raient sur  une  grave  question.  Autour  de  la  table  se 
trcruvadent  aissis  Ferdiniand  II,  l'implacable  dévot,  Eg- 
genberg,  son  premier  ministre,  que  la  goutte  et  des 
coliques  habituelles  empêchaient  presque  toujours  de 
quitter  sa  chambre,  si  bien  que  c'était  Tempereur  qui 
venait  chez  lui  par  un  secret  passage;  le  cardinal 
Dietrichstein,  un  des  plus  ardents  ennemis  du  protes- 
tantisme; le  comte  Ognate,  ambassadeur  d'Espagne, 
ou,  pour  mieux  dire,  envoyé  secret  de  Madrid  ;  l'en- 
voyé de  Florence,  le  conseiller  intime  Harrach,  et 
enfin  le  sombre  Wallenstein,  avec  quelques  officiers 
supérieurs.  Le  problème  à  résoudre  était  de  savoir 
quels  moyens  permettraient  de  supprimer  la  Réforme 
en  Hongrie.  Comme  on  émettait  des  opinions  di- 
verses, l'ambassadeur  d'Espagne  se  leva,   et,  d'un 
air  majestueux,  débita  ces  paroles  infâmes  : 

«  Pour  extirper  de  Hongrie  jusqu'aux  racines  d'une 
opinion  damnable,  mon  auguste  maître  offre  par  ma 
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bouche  de  fournir,  cette  année  même  et  quand  on 
voudra,  quarante  mille  hommes  de  troupes  d'élilé,  ' 
parfaitement  armés;  il  promet  de  les  entretenir  pen- 
dant quarante  ans.  Si  on  leur  adjoint  les  Cosaquéis 
de  Pologne,  on  sera  en  mesure  d'exterminer  cette 
racQ  perfide,  si  souvent  criminelle  de  lèse-majesté,  èî' 
souvent  coupable  de  rébellion  envers  la  puissance' 
impériale,  et  on  préservera  pour  toujours  l'Autriche 
du  fléau  de  ses  invasions. 

«  Vous  me  dites  que  les  Hongrois  sont  un  peuple 
courageux,  habitué  aux  armes,  redoutable  par  sa 
cavalerie  légère;  que  la  Turquie,  leur  voisine,  peut 
sans  cesse  leur  donner  des  secours.  Je  réponds  qu'il 
faut  gagner  les  Mahométans  à  prix  d'or,  les  détourner 
des  Magyars  et  de  Bethlen  qui  les  commande ,  les 
leur  faire  même  suspecter,  et  conclure  avec  le  Grand- 
Seigneur  une  paix  perpétuelle.  Vous  n'aurez  ensuite 
qu'à  imiter  la  cour  d'Espagne,  qu'à  employer  tes 
moyens  dont  elle  a  fait  usage  pour  obtenir  un  pou- 
voir absolu.  Envoyez  chez  cette  nation  barbare  ^es 
gouverneurs  étrangers,  qui  leur  imposeront  des  lois 
toutes  nouvelles  et  complètement  arbitraires,  sans 
qu'ils  aient  aucun  moyen  de  recours.  Opprimez-les 
de  mille  manières.  S'ils  adressent  des  plaintes  à  la 
cour  de  Vienne,  on  leur  répondra  que  Sa  Majesté 
ignorait  entièrement  ces  vexations  et  les  apprend 
avec  un  extrême  déplaisir.  Les  brutes,  qui  ont  la  vue 
courte,  croiront  l'empereur  innocent  de  leurs  maux, 
et  feront  peser  tout  leur  ressentiment  sur  les  gou- 
verneurs. 

«  Malgré  les  réclamations  et  les  périls^  que  ces 
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derniers  poursuivent  invariablement  l'exécution  de 
leur  système,  qu'ils  emploient  tous  les  ailiices  pos- 
sibles pour  rendre  les  Hongrois  comme  insensés  ;  que 
des  châtiments  inouïs  punissent  la, moindre  tentative 
de  désobéissance.  N'étant  point  accoutumés  à  un 
joug  si  dur,  ayant,  au  contraire,  les  sentiments  de 
fierté  que  donne  l'indépendance ,   les  Magyars  se 
soulèveront  in£ailliblement.  Ce  sera  l'occasion,  le  pré- 
texte attendu  pour  sévir  contre  eux  ;  sans  les  juger, 
sans  observer  aucune  forme  légale,  on  leur  fera 
subir  de  cruelles  tortures,   on  les  punira  de  mort 
comme  criminels  de  haute  trahison.  Les  corps  d'ar- 
mée, que  l'on  tiendra  prêts,  envahiront  alors  le 
pays  :  la  moisson  sera  en  pleine  maturité.  On  abat- 
tra d'abord  les  têtes  des  plus  illustres  et  des  plus 
reçommandables,  qui  seraient  pour  nos  desseins  des 
obstacles  sérieux.  Si  les  quarante  mille  hommes  ne 
suffisent  pas,  s'ib  se  trouvaient  en  péril,  le  roi  mon 
maître  les  fortifierait  de  vingt  mille  autres,  comptant 
fonder  ainsi  une  paix  solide  et  agréable  à  Dieu  (1).  » 
Ce  discours  eUroyable,  qui  aura'it  dû  exciter  la 
plus  vive  indignation,  fut  accueilli  avec  transport  par 
l'assemblée.  Tous  les  auditeurs  s'agitèrent  comme 
une  bande  de  loups  et  de  renards,  dont  les  yeux  sont 
animés  par  la  soif  du  meurtre.  On  dressa  un  procès- 
verbal  de  la  déclaration  que  venait  de  faire  l'ambas- 
sadeur et  toutes  les  personnes  présentes  le  signèrent. 
On  s'occupa   même  sur-le-champ   de   l'exécution. 


(1)  On  trouvera  le  texte  latin  de  ce  discours  dans  Cornélius,  IHstoria 
hwgaricck,  et  dans  Mailath,  Getchichte  der  Magyaren,  t.  V,  p.  161. 
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Wallenstein  et  Caraffa,  espèce  d'aventurier  napoli- 
tain, reçurent  Tordre  d'envahir  la  Hongrie  au  pre- 
mier murmure,  au  premier  mouvement  populaire. 
On  leur  signala,  cqmme  une  occasion  de  tumulte,  le 
grand  marché  qui  devait  prochainement  avoir  lieu  à 
Sintau,  sur  la  Waag.  Pour  peu  qu'un  désordre  vînt  à 
se  produire,  là  ou  ailleurs,  on  leur  recommanda  de 
cerner  la  population  et  de  tuer  tout  individu  âgé  de 
plus  de  douze  ans,  qui  parlerait  hongrois  ;  et  comme 
ou  ne  pouvait  deviner  la  date  de  leur  naissance,  on 
les  mesurerait  avec  une  aune  ;  ceux  qui  dépasseraient 
cette  taille  seraient  impitoyablement  massacrés.  La 
boucherie  devait  continuer  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
tous  les  hommes  puissants  et  courageux,  tous  les 
chefs  probables  d'une  insurrection  fussent  tués,  ban- 
nis, démoralisés  ou  captifs.  Peu  importait  qu'on  finît 
par  dépeupler  le  territoire  :  on  y  installerait  des 
étrangers  d'un  caractère  humble  et  docile,  comme  on 
avait  fait  en  Bohême,  en  Moravie  et  en  Silésie,  avec 
l'aide  de  l'Espagne. 

Les  jésuites  appuyaient  ce  plan  de  toutes  leurs 
forces  et  en  pressaient  l'exécution.  Mais  les  événe- 
ments ne  permirent  point  à  l'empereur  de  satisfaire 
leur  impatience.  Occupé  d'une  lutte  mortelle  contre 
l'Allemagne  du  nord,  la  France,  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  ses  propres  sujets,  le  bon  sens  le  plus  vul- 
gaire lui  conseillait  de  ne  pas  irriter  une  nation  belli- 
queuse. Elle  avait  pour  défenseur  un  héros  prêt  à 
seconder  ses  ressentiments  :  Bethlen-Gabor  effrayait 
la  cour  de  Vienne.  L'Europe  n'avait  pas  vu  depuis 
longtemps   un   pareil  chef  militaire.   Judicieux  et 
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brave,  prompt  et  infatigable,  éloquent  et  humain, 
sobre  et  fier,  aimable,  instruit,  magnanime,  il  était 
adoré  des  nobles  et  des  paysans,  des  bourgeois  et  des 
ouvriers,  mais  surtout  des  soldats,  qui  l'admiraient 
comme  un  glorieux  modèle.  Bethlen  -  Gabor  avait 
plusieurs  fois  secouru  les  princes  luthériens  ;  mais 
Ferdinand  II  savait  le  gagner,  avait  adroitement 
conclu  avec  lui  plusieurs  traités  de  paix.  L'intrépide 
capitaine  néanmoins  sentait  toujours  son  épée  fré- 
mir dans  le  fourreau.  Le  margrave  de  Brandebourg 
lui  ayant  fait  don  d'une  caisse  pleine  de  verrerie  pré- 
cieuse et  lui  ayant  demandé  quel  vase  il  trouvait  le 
plus  beau,  le  prince,  qui  tenait  le  coffre,  le  laissa 
tomber  volontairement.  «  Ce  n'est  que  du  verre,  »  lui 
dit-il  en  latin.  Et  il  lui  offrit  à  son  tour  un  sabre 
avec  une  poignée  d'or  garnie  de  diamants.  «  Voilà, 
reprit-il,  un  joyau  qui  ne  craint  pas  les  chutes.  »  En 
1629,  il  se  préparait  à  fondre  sur  l'Autriche  et  armait 
secrètement,  lorsqu'il  fut  pris  d'une  indisposition. 
Feignant  de  vouloir  se  concilier  ses  bonnes  grâces, 
l'empereur  lui  envoya  un  médecin  choisi  par  les  jé- 
suites. Bethlen-Gahor  ne  soupçonna  point  le  lugubre 
docteur,  et  sentit  tous  les  jours  augmenter  son  mal. 
Ce  héros,  qui  avait  pris  part  à  quarante-deux  batailles 
sans  recevoir  une  blessure,  mourut  bientôt  des  soins 
qu'on  lui  donnait  (1). 

Une  cure  si  adroite  et  si  opportune  ne  fit  pas  tom- 
ber la  Hongrie  entre  les  mains  de  Ferdinand  II.  Pen- 
dant bien  des  années  encore,  on  ne  put  tenter  la  réa- 


(1)  Vehse,  Gêichichte  du  autrêichûchên  Hofsund  ÀdêU,  t.  IV,  p.  71. 
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Ksation  du  bideax  programme.  L'empereur  dêsceiir 
dit  du  trône  dans  le  tombeau,  Ferdînaiid  III,  son  fils^ 
prit  le  même  chemin  sanis  qu'une  occasion  se  fôt 
offet-te  de  lancer  sur  le  pays  les  fcandes  •catholîqueSi 
précédant  les  bourreaux  de  l'inquisition.  L'éieuve 
approchait  néanmoinis  où  les  Habsbourgs,  au  nom  de 
oe  Christ  -qui  pardonnait  à  la  femme  adultère,  qui 
donnait  en  exemple  le  bon  Samaritain,  allaient  em- 
ployer contre  les  Hongrois  hérétiques  la  hache  et  la 
corde,  le  feu  et  le  glaive,  la  roue  et  le  chevalet.  Une 
créature  des  jésuites,  un  empereur  formé  de  leurs 
propres  mains, devait  porterie  sceptre  et  commander 
pour  leur  obéir. 

Léopold  était  né  en  1 640,  etj  sc«i  frère  devant  héri- 
ter du  trône,  on  l'avait  destiné  à  l'état  clérical.  Il  eut 
pour  précepteur  le  jésuite  Ëberhard  Neidhard  (appelé 
souvent  Nitardipar  les  historiens),  que  la  sœur  de  son 
élève  emmena  plus  tard  en  Espagne,  où  il  devint  car- 
dinal, puis  grand-inquisiteur.  Neidhard  versa,  conmie 
un  poison,  dans  l'âme  du  jeune  prince,  la  sombre  et 
inquiète  bigoterie  espagnole  ;  enfant,  on  Toccupait 
pour  le  divertir  à  nettoyer  les  statues  des  saints,  à 
élever  de  petits  autels.  Mais  son  frère  étant  mort  en 
i654,il  se  trouva  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Son  père  Ferdinand  111  le  fit  nommer,  en  1655,  roi 
de  Hongrie  ;  en  1656,  roi  de  Bohême  ;  il  mourut  l'an- 
née suivante,  et  Léopold  n'eut  plus  qu'à  exercer  hum- 
blement le  pouvoir  souverain,  au  gré  de  ses  maîtres. 

Les  jésuites  avaient  en  lui  un  prince  selon  leur 
cœur.  Tous  les  matins,  il  entendait  trois  messes  Tune 
après  l'autre,  pendant  lesquelles  il  restait  invariable- 


ment  à  genoux^  sans  lever  une  seule  fois  les  yeux.  Il 
seinblait  comme  engourdi  dans  la  prière.  Par  inter- 
valles seulement  il  regardait  l'un  ou  l'aulre  des  livres 
pieux  étendus  devant  lui  sur  le  soL  Les  jours  de  fête, 
la  triple  cérénK)nie  était  accompagnée  de  musique. 
Léopdd  exigeait  que  tous  les  ambassadeurs  y  fiassent 
présents.  Il  y  avait  de  quoi  leur  faire  quitter  leur 
poste,  la  tâche  devenant  parfois  accablante  :  ainsi, 
pendant  le  carême,  ils  étaient  tenus  d'assister  à  cpia- 
tre*vingts  offices.  Des  prêtres  et  des  moines  abor- 
daient-ils l'empereur,  il  ôtait  respectueusemei:it  son 
chapeau  et  leur  donnait  sa  main  à  baiser.  Toute  sa 
conduite  témoignait  d'un  flegme  imperturbable.  Sou- 
mis aux  vok)ntés  du  ciel  ou  aux  combinaisons  de  la 
fortune  que  l'on  en  regarde  comme  les  indices,  l'em- 
pereur automate  ne  laissait  jamais  voir  ni  trouble  ni 
émotion.  Un  jour  qu'il  venait  de  s'asseoir  pour  diner, 
le  tonnerre  tomba  dans  la  chambre.  Pendant  que  tout 
ta  monde  courait  et  s'agitait,  Léopold  dit  d'un  air 
calme  et  froid  :  «  Puisque  Dieu  nous  donne  un  signe 
tellemenit  manifeste  que  ce  moment  serait  mieux 
choisi  pour  le  jeûne  et  la  prière  que  pour  les  plaisirs 
de  la  table,  ^nportez  les  mets«  »  Et  il  se  rendit  à  la 
chapelle  sans  terminer  son  repas. 

Sur  sa  blanche  et  petite  tète  de  gnome  pesait  une 
vaste  perruque.  Il  était  très-faible  des  jambes  et  pa- 
raissait toujours  chanceler.  Sa  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  la  gaucherie  de  ses  gestes,  la  roideur  de 
ses  manières  ne  prévenaient  point  favorablement. 
Sa  mâchoire  était  si  proéoiinecnte,  sa  lèvre  inférieure 
dépassait  teltement  la  lèvre  d'^ea  haut,  que  ses  incisi- 
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ves  se  trouvaient  à  nu  :  exagérée  en  lui,  cette  confor- 
mation particulière  aux  Habsbourgs  le  gênait  pour 
parler,  au  point  que  ses  discours  ressemblaient  à  un 
grognement.  Avec  cette  bouche  dififorme,  il  jouait 
néanmoins  de  la  flûte,  ce  qui  achevait  de  le  rendre 
burlesque.  Représentez- vous  l'étrange  grimace  qu'il 
devait  faire.  Une  barbe  noire,  mais  clair-semée,  cou- 
vrait imparfaitement  son  prodigieux  menton.  Il  écri- 
vait si  mal  que  peu  de  secrétaires  pouvaient  lire  son 
écriture  ;  quand  il  adressait  une  lettre  autographe  à' 
une  tête  couronnée,  force  était  d'y  joindre  une  copie  ' 
de  l'indéchiffrable  barbouillage. 

La  noblesse  de  cour  et  les  jésuites  régnaient  sous 
son  nom,  expédiaient  toutes  les  affaires.  Les  conseil- 
lers intimes,  les  officiers  du  palais  et  quelques  géné- 
raux formaient  une  puissante  cotefie  ;  mais  les  confes- 
seurs du  prince,  Balthazar  MuUer  et  Boccabella,  aidés 
à  Vienne  par  deux  cent  cinquante  jésuites,  exer^' 
çaient  une  influence  plus  redoutable  encore.  L'ac- 
tion politique  de  l'empereur  se  bornait,  en  grande 
partie,  à  signer  des  actes  qu'on  lui  présentait  tout* 
rédigés.  Il  n'en  lisait  qu'un  très-petit  nombre,  et  cor- 
rigeait çà  et  là  une  phrase  irréguUère.  Il  paraphait  les' 
autres  comme  une  machine.  Dans  l'année  malheu- 
reuse de  1683,  où  les  Turcs  assiégèrent  Vienne,  il 
mit  son  nom  au  bas  de  8,265  pièces  officielles. 

La  chasse,  la  musique  et  le  théâtre,  les  curiosités, 
le  jeu  et  l'art  du  tourneur  avaient  pour  lui  un  attrait 
bien  plus  grand  que  les  affaires  d'État.  Il  exécutait 
des  coupes  d'ivoire,  travaillait  même  à  des  montres, 
à  des  automates,  et  aimait  passionnément  lanumisma- 
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tique.  La  nature  lui  ayant  donné  un  certain  talent 
musical,  il  composait  d'une  manière  agréable.  Dans 
un  accès  d'admiration  vraie  ou  simulée,  son  maître 
de  chapelle  lui  dit  un  jour  :  «  Quel  dommage  qu'au 
lieu  d'être  empereur  vous  n'ayez  pas  été  un  simple 
musicien  ! — Bah  !  lui  répondit  ingénument  Léopold, 
mon  sort  vaut  peut-être  mieux.  »  L'alchimie  d'une 
part^  la  divination  de  l'autre,  occupaient  le  reste  de 
son  temps.  Les  adeptes  du  grand  œuvre  et  les  thau- 
maturges étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  complai- 
sant auditeur,  un  patron  libéral.  Non-seulement  il 
croyait  aux  prédictions,  mais  il  croyait  posséder  lui- 
même  le  don  prophétique.  Dans  des  circonstances 
très-graves,  quand  il  fallait  choisir  entre  la  guerre  et 
la  paix,  il  se  laissa  déterminer  par  des  motifs  em- 
pruntés an  monde  des  chimères.  Les  jésuites  lui 
avaient  tout  appris,  excepté  l'art  de  gouverner,  pour 
tenir  par  ses  mains  les  fils  moteurs  de  la  politique. 
Aussi  trouva-t-on  plusieurs  fois  collé  aux  portes  du 
palais  une  affiche  contenant  ces  mots  :  Leopolde,  sis 
Cœsar  et  non  musicus^  sis  Cœsar  et  non  jesuita  ! 
(Léopold,  sois  empereur  et  non  musicien,  sois  em- 
pereur et  non  jésuite  !j 

Ce  prince  confit  en  dévotion  n'était  pas  belliqueux. 
Pendant  un  règne  d'un  demi-siècle,  où  il  eut  à  sou- 
tenir cinq  grandes  guerres,  à  vaincre  trois  insurrec- 
tions formidables,  il  ne  se  montra  jamais  dans 
un  camp,  il  ne  parut  jamais  sur  un  champ  de 
bataille.  Un  très-petit  nombre  de  revues,  passées 
dans  des  occasions  solennelles,  sufiirent  pour  con- 
tenter ses  goûts  militaires.  La  plus  célèbre  eut  lieu 
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ea  i673,  devaiit  le  général  HonieciiciilK,  au  mo« 
okent  où  allait  eommencer  la  première  lutte  de  TA»* 
triche  avec  Louis  XIV.  Pendant  te  siège  de  Vien&e 
par  les  I&fid^es,  le  timide  autocrate  se  sauva  le  plus 
vite  et  le  pKis<  loin  qu'il  put.  Les  jésuites  néanmoins, 
pour  récompenser  leur  élève  de  son  obéissance,  Font 
surnommé  Léopold  le  Grand,  titre  que  nul  empereur 
gormaniquie  n'avait  obtenu  depuis  Charlemagne* 

Regardez  maintes^nt  cet  homme  petit,  firèle  et 
Uéme,  aux  allures  languissantes,  eoiffé  d^ime  vaste 
perruque,  portant  un  chapeau  ^fu'ombrage  une 
plume  Boire,  un  ntanteau  espagnol,  des  souliers  et 
des  bas  rouges,  comsie  s'il  avait  marché  danls  le  sang 
jiusqu'aux  genoux.  Est-ce  une  apparition?  Ëstrceune 
de  ces  curiosités  naturelles  que  l'on  montre  pour  de 
l'argent  ?  Vous  seriez  tentés  d'en  rire  ou  d'en  avoir 
pitié.  Voilà  cependant  la  créature  que  le  système 
monarchique  et  la  Action  du  droit  divin  appelaient  à 
gouverner  des  millions  de  sujets,  dont  la  fortune  se- 
conda toutes  les  entreprises,  qui,  d'un  signe,  devait 
condamner  à  mort  des  centaines  de  millehommes  bien 
supérieurs  par  leur  constitution  physique  et  par  leur 
intelligence.  Cela  rappelle  un  magnifique  passage  du 
vieux  Balzac,  où  la.  noblesse  du  style  égale  l'éléva- 
tion dés  idées  : 

a  C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice  que  de 
juger  du  mérite  des  conseils  par  la  bonne  fortune 
des  événements.  Ne  nous  laissons  pas  éblouir  à  l'éclat 
des  choses  qui  réussissent/  Ce  que  les  Grecs,  ce  que 
les  Romains.^  ce  que  nous-mêmes  avons  appelé  une 
prudence  admirable,  c'était  une  heureuse  témérité. 
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D  y  a  des  hommesdont  la  vie  a  été  pleine  de  miracles, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints  et  qu'ils  n'eussent  pas 
le  désir  de  l'être  ;  le  ciel  bénissait  toutes  leurs  fautes, 
le  ciel  couronnait  toutes  leurs  folies. 

«  D  devait  périr  cet  homme  fetal,  il  devait  périr, 
dès  le  premier  jour  de  sa  conduite,  par  telle  entre- 
prise ;  la  raison  concluait  qu'il  tombât  d'abord  par  les 
maximes  cpi^i)  a  tenues.  Mai»  Dieu  voulait  se  servir 
de  lui  pour  punir  le  genre  humain  et  tourmenter  1q 
monde.  U  pensait  exercer  sa  passion,  et  il  exécutait 
les  arrêts  de  la  Providence.  Avant  que  de  se  perdre, 
il  a  eu  Le  loisir  de  perdre  les  peuples  et  les  ^tats^  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre,  de  gâter  le 
présent  et  l'avenir  par  les  noaux  qu'il  a  faits,,  paiir  les 
^emiples  qu'il  a  laissés. 

a  Ces  ^andes  pièces  qui  se  jouent  sur  la  terve  ont 
été  coiaposées  dans  le  ciel,  et  c'est  souveat  un  faquin 
qui  doit  eu  être  l'Atrée  ou  l'Agamemnon.  » 


CHAPITBE  VIII. 


LA   RÉACTION    CATHOLIQUE  EN   HONORIS. 


Ce  fut  en  4664  seulement  que  l'odieux  projet 
tramé  en  4626  par  l'ambassadeur  secret  de  Madrid^ 
par  Ferdinand  II  et  ses,  conseillers,  put  recevoir  un  ' 
commencement  d'exécution.  La  guerre  contre  la 
Porte  servit  de  prétexte.  On  déclara  que  la  Hongrie 
n'était  pas  capable  d'arrêter  seule  les  invasions  turt 
ques  et  on  l'occupa  militairement,  on  pourvut  left 
places  fortes  de  garnisons  autrichiennes.  Aussitôt 
qu'elles  eurent  pris  possession  du  pays,  les  troupes 
impériales  commencèrent  à  vexer,  à  piller  et  à  mal- 
traiter les  habitants*  Les  généraux  et  les  officiers 
donnaient  l'exemple  aux  soldats.  Les  courtisans  ne 
se  gênèrent  pas  pour  dire  qu'on  allait  enfin  humilier 
l'orgueil  des  Magyars,  les  faire  passer  sous  les 
fourches  caudines  du  pouvoir  absolu.  «  Les  plumes' 
de  héron  qu'ils  portent  si  fièrement  sur  leurs  tètes,  • 
disaient-ils,  seront  arrachées  par  nos  lansquenets  ; 
aux  agrafes  d'or  et  d'argent  qui  maintiennent  leurs  ; 
pelisses,  on  substituera  des  agrafes  de  plomb  ;  les  . 
misérables  vêtements  dont  les  Bohémiens  sont  ré- 
duits à  se  couvrir  depuis  leur  soumission  définitive^    . 


remplaceront  le  fastueux  costume  des  Hongrois.  » 
Tant  que  dura  la  guerre,  les  Magyars  furent  con- 
traints de  subir  cette  oppression  et  cette  insolence. 
Les  Turcs,  maîtres  d'une  grande  partie  de  leur  ter- 
ritoire ,  s'entendaient  avec  les  Autrichiens  pour  ac- 
cabler un  peuple  belliqueux,  dont  ils  redoutaient 
le  courage. Dès  Tannée  4577,  David  Ungnad,  ambas- 
sadeur de  la-  cour  de  Vienne  à  Constantinople ,  s'en- 
Iretenant  avec  un  pacha ,  lui  fit  cette  question  : 
■  L'empereur  n'a-t-il  pas  le  droit  de  châtier  des  sujets 
rebelles  comme  ceux  qui  habitent  la  Hongrie? —  Sans 
doute,  lui  répondit  le  pacha;  nul  n'y  mettra  obstacle. 
Mais  il  faut  procéder  par  la  ruse,  agir  dans  l'ombre, 
tendre  des  pièges  aux  séditieux  et  leur  couper  ensuite 
la  tète,  »  Les  Habsbourgs  n'étaient  que  trop  disposés 
à  suivre  ce  conseil.    • 

La  guerre  dura  trois  ans.  Louis  XIV  envoya  cinq 
mille  hommes  au  secours  de  l'Autriche.  Le  1^'août 
1664,  ils  pressèrent  Montecuculli  de  Hvrer  bataille, 
et  furent  secondés  dans  leur  insistance  par  les  princes 
(Je  l'Empire.  Les  Turcs  éprouvèrent  une  sanglante 
déroute.  Mais  alors  eut  lieu  un  fait  inouï  et  contre 
nature  :  les  vainqueurs  demandèrent  la  paix,  la  de- 
msmdèrent  même  humblement.  Neuf  jours  après  le 
irioasphe,  le  délégué  du  cabinet  de  Vienne  obtint 
d'aiiord  un  armistiee  à  Vasvar,  dans  la  tente  du 
grand-vizir  ;  le  26  septembre,  la  paix  fut  conclue 
pour  vingt  ans.  Léopold  abandonna  au  Grand-Sei- 
gneur deux  forteresses  capitales,  Neuhausel  etGross- 
wardein*  Cette  dernière  installait  si  bien  les  Turcs 
daus  la  Transylvanie,  gouvernée  jusqu'alors  par  un 
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feudataire  de  F  Autriche,  que  la  cavalerie  musulmane 
y  passa  dès  lors  la  froide  saison,  au  lieu  dî^aUer, 
comme  d'habitude,  hiverner  en  Asie.  Pour  faire  ce 
traité  honteux,  on  ne  consulta  ni  les  provinces  de 
TEmpire  ni  les  États  de  Hongrie,  quoique  le  droil 
public  de  TAUemagne  l'exigeât  positivement.  Le» 
souverains  et  la  diète  protestèrent  :  l'assemblée  ma- 
gyare déclara  qu'elle  refuserait  les  contributions^t 
le  service  militaire,  si  Fon  négociait  avec  les  Infidèles 
sans  convoquer  ses  ambassadeurs  et  sans  qu'elle  Mt 
instruite  de  ce  qui  avait  lieu  dans  les  séances.  Tout 
le  monde  se  perdait  en  conjectures  :  on  ne  pouvait 
expliquer  des  stipulations  si  désavantageuses  pour 
l'Allemagne,  après  une  victoire  si  éclatante. 

Le  but  secret  du  dévot  Léopold  était  de  préparer 
la  conversion  de  la  Hongrie.  En  l'exposant  presque 
sans  défense  aux  coups  des  Turcs,  en  leur  livrant 
deux  forteresses  de  premier  ordre,  il  voulait  mettre 
les  Magyars  dans  la  dépendance  de  l'Autriche,  les 
obliger  de  recourir  à  sa  protection.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  nul  sacrifice  d'intérêt,  d'honneur  ou  d$ 
pouvoir  ne  lui  semblait  trop  pénible.  Les  Islamites 
abusaient  étrangement  de  ses  concessions  et  de  son 
humilité.  Lorsque  le  comte  Leslie,  envoyé  en  am- 
bassade à  Constantinople  après  la  signature  de  la  paix, 
alla  prendre  congé  de  Sa  Hautesse,  le  résident  autri- 
chien, vieillard  d'un  grand  âge,  ne  pouvant  s'inolinet 
aussi  bas  que  l'exigeait  l'étiquette  musulmane,  uo 
huissier  lui  courba  la  tête  vers  le  sol  avec  une  telle 
violence  qu'il  lui  fit  deux  trous  au  front.  La  ooi»im- 
périale  ne  se  plaignit  point,  ne  demanda  pas  raîsofi 
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de  cet  outrage  ;  die  était  entièrement  gouvernée  par 
les  jésuites,  et  ces  hommes  énervés  pour  toute  autre 
chose  que  pour  Tintrigue,  portant  des  robes,  des  gui- 
pures, des  dentelles,  des  broderies  comme  les  femmes, 
QBt  aussi  peu  le  sentiment  de  la  patrie  que  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale. 

Dès  que  Falliance  eut  été  conclue,  le  prince  Lobko- 
witz  réunit  les  magnats,  au  nom  de  Léopold,  dans  la 
diète  de  Presbourg.  U  leur  demanda  des  subsides 
destinés  aux  nouvelles  troupes  impériales  qu'on  al- 
lait loger  dans  le  pays,  aux  nouveaux  forts  qu'on 
dMX  construire  sur  les  frontières,  et*  leur  recommanda 
de  ne  point  harceler,  suivant  leur  habitude,  les  pa- 
chas voisins  de  leurs  districts.  Les  États  répondirent 
par.de  violentes  récriminations.  La  charte  hongioise 
défiMidait  d'introduire  des  soldats  étrangers  dans  le 
royaume.  Le  service  militaire  devait  y  être  fait  uni- 
qiiesaent  par  les  indigènes.  En  outre,  la  bulle  d'or  du 
roi  AjiidréII,que  tous  les  souverains  hongrois  avaient 
sanctionnée  à  l'époque  de  leur  couronnement,  les 
H8d[)sbourgs  conune  les  autres,  depuis  l'année  1222, 
reconnaissait  aux  Magyars  le  droit  de  prendre  les 
armes  qu»id  on  violait  leurs  franchises  et  privilèges. 
La  diète  réclama  donc  l'éloignement  des  troupes  im- 
périales,, qui  vexaient  et  rançonnaient  la  population. 
L^^  général  promit  de  les  contenir,  mais  déclara  ne 
pouvoir  les  retirer  tant  que  l'ordre   ne  serait  pas 
QQueax  rétabU,  les  provinces  hongroises  plus  tran- 
quilles. Loin  de  diminuer  l'oppression,  il  posa  bientôt 
la  première  pierre  d'un  nouveau  fort  nommé  Léo- 
p^dstadt,  voulant  ainsi  raffermir  T autorité  impériale, 
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accroître  ses  moyens  de  gagner  le  cœur  des  peuiries, 
comme  les  cours  aiment  à  le  gagner...  par  la  ruse  et 
la  violence.  Les  Hongrois  songèrent  à  la  bulle  d'or  do 
roi  André  ;  mais  leur  ruine  était  écrite  dans  le  livre 
du  destin,  et  ils  devaient  souffrir,  pendant  un  demi^* 
siècle,  toutes  les  tortures  que  peut  imaginer  le  fana- 
tisme, pour  imiter  les  démons  en  invoquant  le  Dieu- 
de  miséricorde. 

La  persécution,  en  effet,  ne  tarda  point  à  se  dé- 
chaîner sur  la  Hongrie.  Impatients  de  réaliser  le  ' 
projet  depuis  longtemps  conçu,  les  jésuites  avaient 
trouvé  un  de  ce^  rampants  scélérats,  un  de  ces  la- 
quais sanguinaires,  qui  arrivent  toujours  à  point 
nommé  quand  un  grand  crime  va  s'accomplir,  quand 
une  besogne  atroce  demande  d'impitoyables  minis*- 
très.  Le  prince  Eusèbe  de  Lobkowitz  fut  pour  la  Hon- 
grie ce  que  le  prince  de  Lichtenstein  avait  été  pour 
la  Bohème.  Son  père  s'était  assuré  les  bonnes  grâces 
de  Ferdinand  II  eiï  secondant  la  pieuse  cruauté  du  mo- 
narque, pendant  la  guerre  de  Trente-Ans.  Son  ardeur 
servile  et  farouche  avait  été  récompensée  par  lé  litre 
de  prince  et  par  de  vastes  possessions.  Grandie  dans 
le  sang,  cette  famille  devait  maintenir  dans' le  sang  sa 
prospérité.  Eusèbe  possédait  une  fortune  immense, 
qu'on  estimait  à  douze  millions  de  florins,  et  une 
seule  de  ses  charges,  le  commandement  militaire  de 
la  Silésie,  valait  750,000  fr. 

La  mort  de  George  Lippay,  archevêque  de  Gran, 
fut  une  occasion  avidement  saisie  par  les  catholiques; 
pour  inaugurer  l'œuvre  implacable.  L'Autriche  pror.; 
mut  au  siège  vacant  un  adversaire  fougueux  d6& 


croyances  nouvelles,  une  sorte  de  barbare  nommé  Sze- 
i^tsényi.  Son  zèle  à  soutenir  une  impérieuse  bigote, 
la  veuve  Sophie  Balhory,  suzeraine  de  fiefs  immenses, 
où  elle  malmenait  sans  relâche  les  protestants,  avait 
déjà  conquis  au  prélat  ultramontain  la  faveur  des  jé- 
suites et,  par  contre-coup,  celle  de  Léopold.  Comme 
on  opposait  de  la  résistance  aux  deux  persécuteurs, 
les  lansquenets  et  les  trabans  reçurent  l'ordre  de  leur 
venir  en  aide.  On  sait  avec  quelle  douceur,  avec 
quel  respect  humain  les  milices  se  comportent  dans 
ces  occasions. 

Exaspérés  d'une  telle  conduite,  les  nobles  hongrois 
tmeixt  une  assemblée  secrète  à  Neusohl,  et  délibé- 
Fèrent  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  L'avis  général 
fut  de  rompre  avec  l'empereur,  de  lever  des  troupes 
et  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Turcs,  en  re- 
connaissant pour  suzerain  Mohammed  lY.  Un  émis- 
saire, nommé  Ladislas  Balla,  fut  expédié  au  grand- 
vizir,  qui  assiégeait  alors  Candie.  Deux  intimes  du 
général  musulman  assistèrent  seuls  à  l'entrevue  :  il 
ne  se  lia  point  par  une  promesse  positive,  mais  il  fit 
une  réponse  encourageante;  et  le  négociateur,  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  plus,  se  prépara  au  retour. 
•  lilais  parmi  les  personnes  qui  l'avaient  écouté  se  trou- 
vait un  espion  de  l'Autriche,  le  Grec  Panajotti.  Son 
priBmier  soin  fut  d'écrire  à  Léopold  ce  qu'il  venait 
d'entendre.  Le  vaisseau  sur  lequel  l'émissaire  monta 
pour  quitter  rHe,eînpor ta  la  lettre  de  dénonciation. 
Elle  arriva  au  palais  impérial  eïi  iriême  temps  que  La- 
dîslAB  atteignait  ta  Hongrie.  Comme  un  oiseau  de  nuit 
embusqué  dans  les  ténèbres,  le  prince  de  Lobko- 
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witz  eut  dès  ce  moment  les  yeux  sur  les  conjurés. 
•  Peu  de  temps  après,  le  palatin  (1)  Veselenyi,  le 
chef  des  mécontents,  fut  pris  d'une  fièvre  soudaine; 
il  ne  tarda  point  à  mourir  dans  son  poétique  châteaa 
de  Murany,  au  milieu  des  Carppthes.  Un  autre  sei- 
gneur  non  moins  redoutable,  Nicolas  Zriny,  ban  des 
Croates,  homme  d'une  vaillance  à  toute  épreuve  et 
surnommé  le  second  'Scanderberg,  '  ne  lui  survécut 
pas  longtemps.  Il  fut  trouvé  dans  les  bois,  près  de  son 
manoir,  le  corps  sillonné  de  profondes  blessures.  On 
fit  répandre  le  bruit  qu'un  sanglier  lui  avait  labouré 
les  chairs.  Mais  il  avait  à  la  tète  un  coup  de  feu,  qui 
rendait  l'explication  improbable.  Quel  drame  s'était 
accompli  sans  témoins?  qui  avait  préparé  cette  lugu- 
bre catastrophe?  Les  soupçons  ne  se  trompèrent  pas 
de  route. 

Pendant  que  ces  morts  mystérieuses  envenimaient 
le  ressentiment  des  Hongrois,  une  scène  étrange  pro- 
duisait à  la  cour  le  même  effet.  Léopold  tomba  ma- 
lade, et  ses  douleurs  furent  accompagnées  de  symp- 
tômes si  bizarres  qu'ils  déconcertèrent  les  médecins. 
Tous  les  genres  de  traitement  échouaient  l'un  après 
l'autre  ;  on  commençait  à  craindre  pour  la  vie  de 
de  l'empereur,  et  l'on  multipliait  les  neuvaines,  tes  ' 
patenôtres,  les  attouchements  de  reliques.  Un  poison 
inconnu  minait  rapidement  ses  forces.  Gomme  il 
était  dans  cette  situation  critique,  on  amena  prison- 
nier à  Vienne  le  chevalier  milanais  François  Boni, 

(1)  On  nommait  pcUatm^  comme  nous  l'avonfl  déjà  dit,  iin  fonetkniiMire 
élu  par  la  diète  pour  faire  exécuter,  avec  l'assistance  d'im  conseil,  les  lois 
que  votait  l'aMemblée  nationale. 
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c^bre  alchimiste.  L'indépendanoe  de  sou  caractère 
et  la  liberté  de  ses  opinions  avaient  excité  contre  lui 
la  haine  du  Saint-Siège  et  des  tartuffes  de  Loyola.  Le 
pape  avait  promis  3o,000  fr.  à  qui  le  livrerait.  Le 
proscrit  s'était  réfugié  en  Danemark  ;  voulant  passer 
dans  un  climat  plus  doux  et  aller  vivre  è  Constanti- 
oople,  il  eut  l'imprudence  de  traverser  la  Moravie,  où 
le  nonce  apostolique  le  fit  arrêter.  Quand  le  prince, 
engoué  d'alchimie,  sut  qu'il  était  à  Vienne,  il  témoigna 
ufi  désir  impérieux  de  le  voir  ;  il  fallut  satisfaire  ce 
caprice. 

Le  28  avril  1670,  comme  la  nuit  tombait,  le  che- 
valier fut  introduit  dans  la  chambre  du  malade.  Deux 
bougies  l'éclairaient  à  peine  et  lui  donnaient  une  lu- 
gubre apparence.  Le  teint  hâve,  les  joues  creuses  de 
Léopold,  sa  langueur,  son  état  d'oppression,  la  soif 
qui  le  tourmentait  et  que  rien  ne  pouvait  calmer, 
frappèrent  le  visiteur.  11  cherchait  quel  poison  avait 
pu  produira  ces  efiFets,  lorsqu'il  remarqua,  dès  les 
premiers  mots  de  l'entretien,  la  nuance  rouge  et  la 
vivacité  de  la  flamme  qui  couronnait  les  bougies  ou 
les  cierges  (car  c'étaient  de  véritables  cierges)  ;  une 
vapeur  blanchâtre  s'en  exhalait  et  avait  formé  un  dé- 
pôt visible  au  plafond.  Une  odeur  singulière  était 
aussi  répandue  dans  la  chambre. 

—  «Vous  res[Mrez  un  air  empoisonné,  dit  le  chi- 
miste au  malade.  Veuillez  faire  appeler  votre  mé- 
decin. » 

Le  docteur  s'empressa  d'accourir,  et  le  chevalier 
dirigea  son  attention  sur  les  phénomènes  insolites  que 
fNToduisaient  les  bougies.  On  alla  en  chercher  d'autres 


4ana  4'd{^pdi;te«ie£kide  t'impératrfce .:  eliés-donnaient 
_rUHftrIumièr-ei{i»3:  douce,,  brûlaient  d'une  foçonplus 
calme^^ans  éfliettre  de  vapeur  et  sans  braquer.  Ua 
cejrfJe.  d'or  diaUnguaitî  par  en  liaut  etpar  enbqsies 
; .  pierges  du  patient  ;  on  avait  voulu  sans  doute  éviter 
-le£r. méprises..^  Depuis  la  Chandeleur,  on  n'en  brûlait 
pasrd'autre^ppuriédairerles  pièces  qu'habitait  Léb- 
,  poJd.ii  restait  encore  treote^inq  livres- tie  ces  snAi^ 
rrtr^;  luminaires.  On  les  analysa^  et^  on  découvrit  kjiie 
ift  jnèehe  avait  éié  trempée  dans  une  dissolution  d'slr- 
/fijenie^î  puis  entourée  de  cire  pure.  Un  chien,  auquel 
^fittavalerun  petit  morceau  des  mèches  idélâtèvés, 
mêléaveode  la:  viande,  mourut  au  bout  de  trdifiheu- 
^^.  Les  eierges  non  employés;  contenaient  deux  livres 
^et  demie  d'arseinic.       i      . 
'  -Le  chevalier  Borri  et  le  médecin  avaient  fait  immé- 
vdiatement  :porter  le  malade  dans  une  autre  chaml>ré. 
]l8>^  ti[i^itè]?ent4'un  commun  accord,  et  le  chimiste, 
gardé  à  vue,  ne:  quitta  point  le  palais.*  Le  premief* 
remède,  qu'ils  administrèrent:  au  patient  agit  de  l|3i 
façon  la  plu^  heureuse  et  donna  l'espoir  4e  le  sauver, 
lie  â5  mai,.  Léopold  était  guéri.  Le  chevalier  fut  alors 
;  remi^  entre  les  mains  du  nonce  apostolique, emmené 
datnsla  ville  d6s  Césars  et  condamné  à  la  irétract»- 
tionde  ses  «théories  sur  Dieu,  sur  la  nature,  puis  à 
une  prison  perpétuelle.  Le  souverain  préservé  par 
iluir  d'ui^e  mort,  infaillible,  ne  fut  pas  assez  puissant 
pour .  l'arracher    aux   serres    de    l'inquisition    «>•  • 
maine  :   il  né  lui  prouva  sa   gratitude   qu'en   lui 
faisant  une  pension  annuelle  de  200  ducats.  L'in- 
génieux physicien  termina  ses  jours  dans  le  château 
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de  Saint-Ange,  après  quinze  ans  de  captivité  (1). 

A  qui  faliait-ii  attribuer  cette  tentative  de  meur- 
tre? Il  semble  naturel  d'en  accuser  les  Hongrois.  On 
empoisonnait,  on  assassinait  leurs  chefs  ;  ils  auraient 
•  pu  vouloir  employer  les  mêmes  moyens.  Mais  nul 
indice  ne  les  désigne  au  soupçon.  Le  père  procureur 
des  jésuites  de  Vienne  avait  fait  apporter  les  cierges. 
Quand  le  Milanais  eut  signalé  leur  nature  pernicieuse, 
le  fournisseur  disparut,  et  depuis  lors  on  n'a  jamais  eu 
de  ses  nouvelles.  Pourquoi,  d'une  autre  part,  ce  digni- 
taire d'un  ordre  ambitieux  qui  régnait  sur  l'empereur, 
eùt-il  comploté  sa  mort?  Quelque  ressentiment  per- 
sonnel l'animaitril?  C'est  un  problème  que  l'histoire 
n'a  pu  résoudre.  Un  auteur  allemand,  Fessier,  a  sup- 
posé le  moine  inspiré  par  Louis  XIV,  attendu  que 
Léopold  n'avait  pas  alors  d'enfant  mâle  et  que  son 
décès  eût  permis  au  roi  de  France  de  revendiquer 
(lès  cette  époque,  et  dans  des  circonstances  propices, 
la  couronne  d'Espagne.  Cette  explication  subtile  me 
paraît  peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pieux 
empereur  n'osa  soupçonner,  encore  moins  poursuivre 
un  ecclésiastique.  Du  danger  qu'il  avait  couru  on  fit 
contre  les  Hongrois  un  nouveau  chef  d'accusation  ; 
et  les  Hongrois  étaient  condamnés  d'avance.  Le  pro- 
cès-verbal de  4626  attendait  son  exécution,  comme 
un  arrêt  de  mort  imprescriptible.  ' 

Les  magnats  cependant  avaient  fini  par  s'apercevoir 
que  l'on  connaissait  leur  plan,  qu'ils  étaient  surveil- 


(1)  Il  a  laissé  un  journal  de  sa  résidence  auprès  de  Tempereur.  Voye^ 
iiWBÎ  Vtm^ecy  GuchidUê  dêr  Ungmm,  t.  IX,  p.  182  et  sniv. 
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^l^  ]^49  l^kèm^éé  U  Mi9ra\îey 'tde  la  SiléiÉîérei  4e 
HAutrdobà  lâ'(avim^i6a4veFsk'H(»(giie«lf8  régime 
,^9^^)  i^i4evai£in4  £prix^r  ^6D«ô  féuniâsant  tme  aannâe 
^iiQQi|K>6a«Lte)  !etit]uiaâane^aîieiitlAamt  lou  piiraaietttlas 
f,^0ie$ii^  moins  fréquejoitéeg.  Le  priace  de  Lobkowita, 
r4^i^rg9#iKer4a.tem^  barçak  tes  fiooigfdis  de^Vxi- 
2  rne^: j^Èmesse«w  Jyi  fit  oémmaîas  arrêter  -daDS  son  diâ- 
ctew>lef0oi^uré.TMto«J9ada  ;  on  fouilla  <toi|te  sa*  vési- 
I  dQ][M9e^  r^  y  to^  «lunitijans^  âe 

^q^di  réquiper  six.  nûUe  honmies.  Ah  oaoômei  moiÉl«Eit, 
j  :^K.^U(ijt  «^)lelaa4as3h36  dt^^a^aUersefilTàientteik  (^ 
it^&iXaSiOiQtécoQl^ente  étaient  6ui^is,^ 
,  aiirs|it>plus  ^o^yea  4e  réunir  des  troupes  -suffisantes. 
vAkivSjC&mfiaeaça  uoe  de  ces  déi^outes  alteiises  que 
i;(aul^(£Wbaiiie  précède,  où  ies  mis  icappetit  toujours, 
)3$^  ]^au(reSrS£)pt;loujoursfrappés,isanfipo|Qiii3if 
^  [&Mre  fHôe  ieià tativejde  ©ésiôtanee .  ,  '  ;  i    , 

,  ;  Mbyto^  Z^û^y  avait- wccédé  à  sson  frère  iNiedàs  dans 
>^ft  digpité  de  baardes  Grcxates^daflls  ses  projets  de 
déU/vi;aikce)>iialionaleL!Fr)aagipafii,  60tt  èeau-fpère,  le 
iiie^ondaitr.AilaiiottrveUe  <|tibe4e)géuér.idda  SpaaiUau 
^.fnadrahaU'Sur^eux.)  (la|dus^gi»iiule  partie  de  leurs  sdl- 
;  d^l^  Iç^  'S^ndonnèBenè.  «Les  pichastdu  voisinage  <ne 
Jlilept  pas jiik«i0UYemeii)tt  pour 'k^^^  Ils  n^eu- 

:  «rr^t  ijue  ,1e  teogips  de  se  HréfiigieSy  avec  deux  isûUe 
.  Morlaques^  dans  le^cbâteau-Tfort-deCxalctemya^^er- 
.  liMAés.à  ^Ofitleuir  mi  siège  ea.  cas  de  oiéces^té  abso- 
lue. Zriny  députa  son  confesseur^  «le  moine-  Augus^n 
v,iFprstaljL,vers  le  prince  de  Lobkowitz,  pour  témoigner 
d^  >sa  jfidélilé  à  l'empereur^  garantir  ses  intentions 
/pacif^ues^tdfiiaaiider  Je  rappel^duigéoé^  Spantlam; 
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tta  prépftratife  tnilitoires,  devait  dire  le  •reiig[ie«iy, 
4taiimt  uniquement  diriges  contre  ie6  Infidèles  et  cbn- 
tm  ses  ennemis  de  la  cour;  Le  prêtre  lui  rapporta  un 
^^temgaé  par  Lobkowitz  et  par  le  grand-chanoelier, 
.où't>ftilbiipnomettait  dé  ne  pas  le  traiter  comme  un 
Hsbeile^  de  respecter  sa  vie^  ses  biens,  sa  tii^erté;  son 
hénn^iret  ees  privilèges,  s^il  faisait  sa  soumission  en 
temps  opportun,  livrait  oomme  âtage  son  fils  Agé  de 
ittxHBepti-an»,  remettait  au  prince  un  t^nô-seing'et 
abdiquait  sa  ohai^ge  de  ban  des  Croates.  &tk  lui  don- 
nerait en  éohuige la  capitainerie  générale  de  Cai^lstetdt 
f(m  de  Wacasdin.  Les'oonyentions  étaient  stipulées  eu 
nom  <le  l'empereUr.  Zriny  se  hAta  de  les  accepter, 
envoya  son  blanc-'Sêing,  livra  son  fils,  promit  de 'se 
fEn4i'e>^à'  Vi^fiQ  dès  que  Léopold  l'exigerait.  Sur  la 
jfeûilie  de  papier,  le  prince  fit  écrire  par  le  moine  (pie 
Zriny  s'engageait  à  recevoir  des  garriisbns  dans  lobs 
tn^i  ebâtMùifi^  k  dteoncer  tous  les  mutins.  Puis  le 
Hj^érai^antkaù  s'approcha  dé  la  résidence,  où  il  se 
.'ieioyaîl^îffli  sûreté.  Grande  fut  la  consternation  des 
i/ièlnD  seigneurs,  quand' ils  entendirent  gronder  Tar- 
-itâleiie^  sans  qu'on  leur  eût  fait  une  sommation  préala- 
eite«  :Le8*Morlaques  se  défendirent  courageusemeht; 
isais  Ih  supériorité  numérique  des  troupes  impériales 
.leur4onna  bient6t  la  certitude  que  leur  résistance 
Mtàki  :vBine.i  Zriny  et  son  beau^rère  prirent  là  réso- 
iutîon*  de  qmtter  le  fort  pendant  la  nuit,  de  courir 
1  làrait  à  Vienne. 

i'iuiLea  portes  de  la  ^itadeHe  s'ouvrirent  après  leur 

;  tiépeafii; la  femme  du  bandes  Croates  fut ai^rètée ;^les 

ja^a«x,-'  la  irafissetle  d'argent,  les  meubles  p^éciefux 
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c^i^rgés.  ^ur  des  ypi tujr^ç.et  açl^eminés  vers  la  capi talc. 

À  peine  les  deux  cliefs  v  étaient-ils  aescendus  4 
riiotel  du  Cy^ne,  qu'pn  vmt  leur  demander  leur  épée. 

riandis  que  leur  proyince  était  amsi  contenue, 
Charles,  d^  Lotraine  et  Jean.de  Spork  envahissaient 
la  Hongrie  pçoj>rement  dite  avec. neuf  mille  lansqiie- 
nets^.Ep  chemin,  ik  arrêtaient  un. grand  nombre  de 
perspnAes,  mais  principalemient  des  huguenpts  et  des 
mihïstres  réforrtiés,  qu'ils  traînaient  à  leursuite,  Beaii- 
coup  de. familles  importantes  s^étaîent  réfugiées  aù- 
dejà.des  montiagnes,  dans  ;|a  Transylvanie.  ï^reijcjlre 
possession  des  villes  et  y  laisser  garnison,  s^émparer 
(les  qhâteaux,  confisquer  Ips  biens  desprétenàusrebelf 
les»  formaient  le^  seuls  e;ï:ploîts  des  troupes  imjp|iâna-. 
1^,  Charles  de  ^rraine  fut  détaché,  avec  quêlquei^ 
bataillons,  ,vers  le  manoir  fortiâé  de  MùranV,  que  la 
veuve  du  palatin  habitait  sans  inquiétude,  erace  à  une 
lettre  de  sûreté  opt^ei^i^jB  d^.  ,ren>pereur.  Elle  ouvrit 
sur  le  chanlp  les  portes  de  la  citadelle  au  gënéfal,'  lui 
en  fit  les  honneurs  et  accepta  même  une  garnison  alle- 
luande.  Mais  à  peine  eut-il  quitté  le  château  qu'on 
vint  arrêter  la  princesse,  trahie  et  dénoncée  par  son 
propre  secrétaire.  En  fouillant  sa  demeure,  on  trouva 
toute  la  correspondance  de  Veselenyi  avec  les  mécon- 
tents, depuis  la  honteuse  paix  de  Vasvar. 

Les  lettres,  la  veuve  et  le  délateur  furent  conduits 
à  Vienne.  On  exigea  du  perfide  employé  qu'il  inter- 
prétât les  billets  écrits  en  chiffres  ;  dans  le  but  d'obte- 
nir d'autres  renseignements,  on  le  mit  plusieurs  fois 
à  la  torture  ;  et  lorsqu'on  eut  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il 
savait,  on  lui  trancha  la  tête  pour  n'avoir  pas  révélé 


plus  ii^t  Jacpnspiralibh.ïuste  châtiment  (lésa bassesse. 
Les  papiers  étaient  iie  nature  à  compromettre  la  moi- 
lie  de  la  Hongrie  ;  on  usa  de  cette  ressource  avec  une 
impitoyable  dextérité.  Nadasty,  te  plufe  pîcliedfs 
MagYarSf  ne  pouvait  écliapper  aux  agènls  de  la  cbiir: 
il  fut  arrête  un  matin  dans  son  ht,  puis  incarcéré  à 
nennèJIfirois  cents  nobles  eurent  le  même  soft.  Queï- 

>'ih  i'J-'îojr...'!,:;  il  -  .'.  .. 


^oie  teroce. 
On  avait  désarmé  la  Hphgrié,  capturé  ses  chieîs, 


pféyénUjJtoiiie^r^  Il  ne  s'agissait  pliis  qye  d'ç! 

a&iiirer  sa  coistït'ytion  et  d^efa  jélef  au  vent  leà 
lairibëâW  ;  il' ne  s^agissaît  |)ius  que  de  d.écîn^êrTai'rs- 
iaci^tîe'protestàn  L^Églîse  orthodoxe  convertirait 
ensuite  spns  pçine  la  bourgeoisie  et  le  peuplé,  recueiT- 
lerait  d  amples  moissons  sur  une  ferre  fécondée  par, 
le  iâng.  Lès  cœuris  Jlëvots.se  dilataient  de  joie. 
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CHAPITRE   IX, 


EXÉCUTIONS    CAPITALES  ;    MESSES   TyRA\NlQl^S. 


I.es  prétendus  coiiiiables   furent   traduits  deVûtiv 
des  juges  exccptioaoels,  arbitrairement  nommés  pai^^ 
l'empereur*  La  commission  avait  pour  président  ilé* 
certain  Paul  Hocher,  qui  joua  dans  toute  cette  consul 
piralion  du  gomerneTnent  autrichien  un  rfile  cruel 
et  infâme  ;  on  y  remai'quait  aussi  un  Wjndtsehgrret^Ê^J 
mais  aucun  de  ses  membres  n'appartenait  à  la  Hon* 
grie,  contrairement  aux  lois  du  royaume^  La  charte 
nationale  défendait  de  citer  les  indigènes  hors  du  ter- 
ritoire et  de  faire  examiner  leur  conduite  par  des' 
étrangers.  Or,  le  tribunal  servile  siégeait  à  ViènïTe^ 
sous  les  yeux  de  Léopold.  La  législation  du  pays  s** 
trouvait  doublement  violée.  Quoique  les  provinces' 
échappées  au  pouvoir  des  mahométans  fussent  inoti- 
dées  de  soldats  aulrichiens^  elles  rédigèrent  une  ptt)*-  - 
testation  en  forme,  où  elles  déclaraient  que,  tous  le** 
droits  des  nationaux  étant  méconnus,  la  sentenéé 
n'aurait  aucune  valeur  morale.  Les  États  de  Hongrie' 
pouvaient  seuls  juger  les  accusations  de  révolte  et  de 
lèse-majesté.  On  ne  tint  pas  compte  de  cet  acte  cou- 
rageux, Zriny,  Frangipani  et  Nadasty  adressèrent  h 
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l'empereur  des  suppliques  pour  prouver  leur  inno- 
cence et  implorer  sa  commisération.  Le  prince  de 
LobkoWitz  ne  les  laissa  point  arriver  à  leur  adresse  (  1)  • 
Nadasty  avait  peut-être  murmuré  secrètement, 
mais  il  avait  tenu  unecondifiié'ihiéprochable,  il  avait 
même  secondé  le. fanatisme  de  l'empereur.  Dans  tous 
ses  domaines  il  avait  persécuté  les  protestants,  les 
avait  dépossédée  de  leurs  temples  et  de  leurs  écoles. 
On  n'avait  donc  nul  argument  à  faire  valoir  contre 
lui.  Ses  fiefs  immenses,  ses  huit  ou  neuf  millions  de 
fortune,  somme  considérable  pour  l'époque,  le  ren- 
daient seuls  criminel.  Aussi  une  question  singulière! . 
fut^elle  agitée  par  le  tribunal  :  les  juges  n'avouaietit} 
pas,  ne  pouvaient  reconnaître  le  manque  absolu  de. 
charges  à. son  égard;  il  avait  résisté  aux  mécontenta] 
plutôt  qu'il  ne  les  avait  secondés  ;  enfin  il  s'humiliario 
et  sçlliojitait  la  démence  de  l'empereur.  On  fit  donoi 
c^te.'deniande  :  —  «  Est-il  juste  et  utile  de  parr.i 
doqper  au  oonfidept,  au  jconpipltoe  d'une  révoHQ»  quji^ 
QûfrSjBu^emfinit  témoigne  du  repentir,  mais;  a  empêcbi^n 
atttaat.que possible rexécutioaada prcjet^si  d'aillprrrpf, 
rinciJp^  pqsBède  dé  grands. bieps,  de  no;nbreux: [kii^. 
tisawi^i-H»  Wiw;»^.iu^té?  »  ;    ,  .     ^ 

rCe^poii^t  douteux  fit  pattre  une  yiolei\te  discus^iqp,^ 
aprèp  l9Kj[iielj^.f»ft  résolut  le  proMàme  dans  u0  senfif> 
aégatif,jàl£^  majorité  des  wx^n..  L'opinion  domimrnteî 
fut  q;i^;'il  va^udrait  miçux  gracier  un  homme  plus  cquhj 
9^  pxai§  mqû^^  riche,  uu>in&  b^bilq  ^t.  «K)^»^  in-a 
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fluer^t,  qui  h^  f)ouçrait  pas^emr  de  centre  et  de.-dftéf 
àun.pçïjijxle  SjéditieuK.  :  i.  :.vî 

Pa\i)s  cet  inique  prooè^,  «(Mi-seuleBftettfe  ^ne  >criim'  » 
frçMifa  pas  les  témpins  avec  les;  pré  venue,  mais  oa  ne  >  • 
daigna.  pa3  même  leur  citer  les  noms  deileurs  aoeu--  ' 
satei^rs.  Ce  fi^t  l'objet  d'un  nouveau  débat  au- sein  dé' i 
la  con^missioi^^  Les  juges  les  plus  acharnés  soutûirent 
que  I^  comparution  des  témoins  ne  devait  paSvaToir  > 
lieu  dans  les  affaire^  de  haute  trahison.  Les  dissidents  = 
invoquèrent  les  règles  du  bon  sens,  le  droit  naturel  i 
On  leur  répondit  que  le  droit  naturel  n'avait  jamaisi; 
été   reçu  en  Hongrie!  (Ast  contra  responsom. /m 
naturœ  nulle  tempore  ifi  Hungaria  fuisse  recep^ 
tum  (1)}. 

La  délibération  se  termina,  comme  on  pouvait  le 
préypjr,  par  une  sentence  capitale  prononcée  contre 
tous  les  magnats  suspects  à  la  cour  de  Vienne,  Pierre 
Zriny,  enfermé  dans,  un  cachot  souterrain,  essaya^.dë 
s'évader;,  mais  un^  servante  qui  l'aperçut  donna  l'a^ 
larme,  Qn. le  resserra  plus  étroitemei^t  et  on  le  silr- 
veilla  de  plus  près.  L'intercession  du  pape,  i|ue  ks  < 
Hongrois  avaient  obtenue  ;aveiD.peine>  échoua  contre 
l'influence  et  la  volonté  des  jésuites.  La  ruine  d'un  * 
peuple  belliqueux  était  nécessaire  '  à  leurs  i  plans;  - 
comme  les. idoles  de.  Tyr  et  de  Carthage,:  Tordre  at*f 
tendait  ses  yictimes.  .      ; 


(î)  A¥immkn,  t.'ï,  p.  12Ô.— Vehèé,'t.  V,  pV2l2.  Les  actes  de  cet  odîeni  ' 
procèÇ)  enfouis  longtemps  àm%  les  archives,  ont  été  mis. au  jour  p&r'snite  '' 
d*un  hasard  singulier.  En  1823  et  1824,  on  les  vendit  comme  pièçoB  de  rc- , . 
but,  avec  ded  mdncéauix  de  paperasses,  où  un  curieux  eut  la  chance  de  les  ^ 
prouver.  '•  "-^  .■      '■-■    -  • -'    -'i-' ^'1   -'-'^  • 
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tLë«oirifuîj^céoéda  l^etécutiob^  Nadasty*  fui  soleil^ - 
oellement  rayé  du  livre  de  la  noblesse  autrichîéôiic.  ' 
0]^lfr>coBdfiiisit)  en  ^tf^oiture,  à  dix  heures,  dans  Thôitt'l 
des I  Étals  pravmciaux .  Un  discïôure  lui  fût  ad resàé  pn  l' ^ 
le-gouvemeury  qui  lui  dbnna  d'abord  les  titrés  do 
mia^at  ^eti  de  comte,  mais  termina  ainsi  sa  harangue  : 
«  Ges?  qoalité»  préc^ieuses,  tu  les  as  perdues  pour  ja- 
mais; tu  n|es  jrfuls  qu'un  traître,  un  criminel  de  lèse-  • 
majesté;  domainas,  privilèges,  dignités,  tu  ne  pos- 
sèdes plus  rien  dès  ce  moment,  pas  même  tori  riôm, 
quetafamiUe  n'aura  plus  le  droit  de  porter.  »       ' 

Nadosty  avait  onze  fils.  Le  sentiment  paternel  l'ëm- 
p(M|a  sur  tous  les  autres,'  et  il  s'écria  en  latin,  lànsfu:^  ' 
habituelle  de  Taristocratie  hongroise  :  ^Vitam,  hà-' 
fwtes  €t  bona  toile  y  saltem  liber  issalva  fittham/^ 
Prenez  ma  -vie,  nies  titres  et  mes  biens,  mÈiis'c(jtî-' ) 
serv^i'hcMMarewàr âmes  enfants.  ^  -  ;  '^ 

On  hsii^ponditique  seë  fils  Seraient  appelés  dî'-'^ 
^naaàs  V^êfiiGrefiit  et  que  Fempéifeur,  datis  VîV  ■ 
haute  cléroence,  leui*  assignerait  une  pension  ali^'' 
mentaire.  ■-•  :  ■=!  -'  ■  '"' 

On  effaça  ensuite- son  nom  du  livre  d'or;  puis  uri^»  ^^ 
odieuse  et  grotesque  cérémonie  compléta  son  HurtiV^- 
liatioBi  Le  questeur  le  jeta  hoi^  de  là  chambre,  M'  ! 
domestique  le  potirôbassa  le  loiig  des  est^aliers,'  te 
gouverneur  de  l'hôtel  le  fit  outrageusement  sortir  pôV  - 
la  porte  de  derrière.  Là,  plusieurs  membres  de  la 
régence  l'attendaient  avec  une  voiture,  des  hommes 
munis  de-  tQ^*<îhes  et  cinq  cents  cavaliers.  On  le  mena 
aingi'à  î^Otèldé  ville,  où  on  rincarçéra  petfda^t  que,^ 
l'on  préparait  son  supplice.  * 
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C'était  le  lendemain^  30  avril  1671^  qoù  donnait 
avoir  lieu  Tassas^nat  juridique.  Om  pritpov  k»  no- 
bles hongrois  les  mesures  milUaires  qui  avûeat  prér. 
cédé^  cinquante  ans  auparavant,  la  tuerie  des  nohlet 
bohémiens.  Toutes  les  portes  des  maisons,  toutes  lea. 
boutiques  étaient  fermées  par  orchre  supérieur;  des 
soldats  gardaient  toutes  les  rues,  des  patrouilles  de 
cuirassiers  y  cheminaient  pour  prévenir  le  moindre 
t  rouble  ;  à  peine  laissait-on  circuler  de  rares  habitaptai. 

Nadasty  eut  la  tète  tranchée,  à  dix  heures  du  mar. 
tin,  dans  une  salle  basse  de  l'hôtel  de  ville,  sans  aur. 
très  témoins  que  les  conseillers  municipaux,  quelques 
gentilshommes  et  l'ambassadeur  turc,  assisté  d'uaj 
droginan,  qui  lui  donna  toutes  les  explications  néceep 
saires  pour  qu'il  pût  rapporter  fidèlement  à  Sa  Hau^ 
tesse  le  tragique  épisode.  La  sentence  portait  que  le. 
prévenu  aurait  d'abord  la  main  coupée  ;  mais  Tenir 
pereur  lui  avait  fait  grâce  de  cette  barbare  opération.  ] 
Il  mourut  comme  un  homme  qu'un  si  injuste  supplier, 
étonnait  encore  sous  le  glaive  du  bourreau.  On  laiasa. 
le  peuple  examiner  le  cadavre  pendant  une  benre^, 
ces  hideuses  scènes  étant  le  spectacle  favori  d«  la. 
multitude.  Elle  vit  le  prince  couché  dan^  uix  cflÇ;. 
(ni6il,vètu  à  la  hongroise,  la  tète  sur  la  poitrinoi,  ^n7,, 
touré  de  flots  de  sang,  qui  rempUssaient  à  mqiti^  la^ 
bière  (1).  .  . ,.[ 

Au  moment  même  où  il  recevait  le  coup  mortel^- 
Zrihy  et  Frangipani  étaient  exécutés  dans  l'arsenal, 

(1)  Edofiard  Vehse,  Guchichte  des  œêtnichischân  Hofs,  t.V,  p<  213  «t  214. . 
On  montre  encore  à  Tienne  le  glaive  fatal  et  le  billot  sur  lequel  Nadàk^  ' 
ayftit  posé  sa  têbe.  .'.->.■  ^j 
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dBlleittttdUla^Viennôtee.  Le  bourrean  $'y  reprenait 
k  plusitirt  foîfe  pour  les  décapiter  ;  Frangipani  princi- 
priènent  eot  à  souffrir  de  cette  cmelle  maladresse. 
Cétait  le  déifier  membre  d'une  ancienne  famille  ro- 
maille,  qui  avait  jadis  fait  monter  surTéchafaud  té 
(jtlèbre  Conradio,  le  dernier  des  Hohènstauffen.  Tl 
expia,  pour  ainsi  dire,  la  mort  de  cette  victime  comme 
une  bute  ori^eOe. 

ttenx  antres  décollations  avaient  lien  simultané* 
mmt  à  Presbonrg.  André  Nagj-  de  Fuged,  le  plus  in- 
trépide des  chevaliers  hongrois,  payait  de  sa  vie  son 
renom  glorieux  et  la  frayeur  qu'il  causait.  François 
Borris  éprouva  le  même  sort.  Les  jésuites  avaient 
obtemi  de  hii rahjuration  du  protestantisme;  quand 
il  eot  renié  la  foi  nouvelle,  on  lui  trancha  la  tète.  Ce 
n'était  pas,  eti  effet,  une  simple  persécution  reli- 
gienae  :  si  le  fanatisme  entrait  pour  une  part  dans  la 
cdlidoite  du  gouvernement  autrichien,  ses  ambitieux 
profeb,  son  ferme  désir  de  soumettre  la  Hongrie  aux 
capricéH'^Q  pouvoir  absolu,  n'y  entraient  pas  pour 
mie  moindre  part.  On  le  voyait  donc  tuer  les  uns 
sam  pr^xtè  d'hérésie,  tuer  les  autres  malgré  leur 
croyance  orthodoxe*  Ses  intérêts  politiques,  son  â^î- 
'  dite  financière  le  guidaient  seuls;  il  multipliait  \éè 
sentences  de  mort  pour  multiplier  les  confiscations, 
livrait  au  bourreau  les  plus  illustres  personnages  pour 
déUruire  des  influences.  Les  deux  crimes  se  prêtaient 
maîn-fôrte  :  la  persécution  politique  facihtait  la  per-  ' 
sécution  religieuse,  la  persécution  religieuse  facilitait 
b  persécution  politique.  Borris  marcha  vers  le  lieu 
de  l'exécution  avec  la  tranquillité  d'un  juste,  en  réci— 
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sabtîttb  ktife'ré^rét  âoii' è^isf éïïcé  pour )a' liberté jTun 
pfetipïe  lïîâlheuréilx.  ;,  '  .  , 

Tattenbach  rïe^  périt,  à  Graetz,  que  le  l^'"  décembre 
167 1^  XTét'Iio'rtiiiië,  encore  fidèle  au  mois  de  "mars 
lëtÔ^'ttiàïé  que riiii- voùiait  perdre  àbàôruménï,*  a vàot 
éié  prôVb'qiië,  Irnté  lâé  toiitésiês '^^^^  çonauil 

p^r  la' inaîn  ail  bbtd  de  TàbîmeV  Oh  avait  emp^^ 
pôW  le  ëotïiprbitiéttre  d'âbôrd  ètl'^acdùsèr  eqsuile,  u 
lïiîséràblél  nomme  Thurri,  cathblîque  ardent',  vpu(^  '^ 
tiôùteè  lès' dëbaucliës,  criblé  de  dettes  éit  hàrcéU'âe 
besoiïié,  un  de  ces  hommes  qui  ont  la  conscience 
lar^é  comme  Téiifer,  suivant  là  belle  expression  âe 
Sh'aksjiéàfé.  Un  ex!-chapélaih  de  Ta ttehbacW,  Michel' 
Ferri,  alors  paktéur  à  Criâ^boûrgj  lui  servait  de  cbm- 
.pèrè'dans  cette  œuVre  ïgnotîlë/ lès  d'eux  scél^^^^ 
irièpîrèrétit'au  cbmte  déè  dêriiarchës'  âm1)ïgù      liii 
firèiit  prohdhcéf  des  paroles  imprudentes,' îpm  le  d^' 
nondèréht  et  le  livrérêrii. 'Pbiii'''qùe'là  inysMcâû^ 
fût  complète;  ôh  débuta'pài' èmprièbhnér'tK^ 
le  sèigneîir.  Te  lïiouôhard  avec  sa  victïmley  el  païf  lës 
iiitërfdgér  ensemble .  Maïs  oh  lâçba  bientôt  Tàgént  prô-' 
locateur,  pèndâht'que  Ton  dressait  réchafaûd  du  crfe-^ 
duîe  gëiitîlhonitaë.  Le  niaiheureùx^  qui  avait  implora' 
la  grâce  d^ê tre  tiisillë,'  avait  fait  partir^  exprès  un  îcb^-* 
riëi' pour  Vienne.  Léopbld  lui  refusa  cette  dèrriîèré 
et' sinistré  faveurVLe  boiirreau  lui  donna  aus^i  ti^ôïs' 
côùjiîis  avant  dé  terminer  son  supplice  (1  ) .  '  '  =  •  '  î  • 

Sur  les  bieùs  confis(Juë&  dés  victimes,'  lé  monarque 

(l)  Awmonen,  1. 1,  p.  135. 
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par  Ferdinand  II  après  regorgement  des  npbleç  bor, 
héijMens  (Bt  ras^ssinat  de  WaJl^^^^  .     j 

^  Ces  Romaines  étant  grevés  de  dettes  a^sejj  noi)»j 
hrèuseç^  on  convoqua  de  toutes  parts  les  créanciers^ 
çn  Jeiir  intimant  Tordre  d'apporter  leurs  titres.  On 
ne  .vQulait  pas  les  satisfaire  ;  bien  loin  de  là,  on  yqu-, 
fait  annuler  leurs  réclamations,  affranchir  les  p^o-. 
priétés  d'un|Seul  coup  et  sans  dépense.  Grandes  Fm- 
rent  jdonç  ^eur  surprise  et  leur  douleur,  quand  l'agent 
impérial  déclara  faillitjB  au  nom  du  gouvernement.  Us 
ci;oyaient  toiicher  du  numéraire,  et  on  ne  les  avait 
i;éuni^^q^e  pour  leur  imposer  silence^  pistolet  en 
mam  (1,)., Quelle  scène  de  haute  conaédie  !  .  .  j 

,tjes  fils  ethériticirs  Intimes  des  magnats  décapités 
Guiijent  réduits  à  lainisère.  Pour  comble  d'infortune, 
onjêifr  enjoignit  de  porter. autour  du  cou  le  cordon^ 
de  soie  rouge,  qui  simulait  le  passage  d'une  hache, . 

I^s  feiqiiaesn'obtinrentpas  plus  de  commisération f. 
La.VeuvjB  du  palatin  Wesselenyi  fut  jetée  dans  une 
étroitpcellule,  où  le  désespoir  et  la  souffrance  domp-^ 
tèrent  ^n  courage..  Hérçïque  tant  qu'eUe  avait  eu 
SQD  ^ari  ^  ses  côtés,  elle  fit  retentir  sa  prispn  de  ses 
c?is^t  de  ses  Sjanglots,  Le  fisc  la  dépouilla  de  ses  vas- 
tes doniaines.  Son  trésor  avait  été  enfoui  dans  l'bô- 
pital  de$  Franciscains,  à  Kremn^z;  elle  dçvait  le,' 
croire  en  sûrefé;  mais  son  propre  chapelain,  lep^ère 
Jean^Schaun^burjÇ,  trahit  pieusement  le  secret.  De 

(1)  Hormayr,  ilfianofiw,  t.  I,  p.  127.  ;    ;  ;. 
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son  imiB^efise  for tuçte^  la  prisoBi^ièrje  n'obtipt  /^u'^mie 
rente  de jcjent  thalérs  par  nipi§.  I4  feçMne  de  Pieiçne 
Zriny,  baia  dos  (^o^tes^  subit  le  n)ém^4raite]|b^, 
Rusiçurs  autres  femmes^  plusieurs fiUesi.deSiprQwiepii 
personMges  langjuirent,  c^roine  elle,  $ou&,le»  ywrouic 
autrichiens,  à  Vienne  et  à  Neu3l^dt-la-Vi.eniMM^., 
soit  dans  les*çachots  ordinaires^  soit  dans  les^oublife^ttes 
descouvents. 

Le  seul  hpnmiè  que  le  igouver nement  aiutnçluap 
épargna  ou  eut  i'air  d'épargner^  fut.  le  plu^  çompril* 
mis,  le  seul  qui  eût  fait  un  acte  positif  de  r^bellipfi. 
Ayant  invité^  Starhemberg,  le  gouverneur  de  TçJ^S[i 
à  un  festin,  Rakoczy  l'avait  aj:rêlé,  mis, sous  le?i .ver- 
roux;  puis,  avec  ^^e  troupe  npmbrouse,  s'était  ;|*p- 
proche  de  Tokay,  dans  l'espoir  de  s'en  repdre  m^ltee 
par  \m  coup  hardi.  )La  gamisqu  n^  s'étis^at  pa^  laiwé 
surpmvirej^  la  tentative  éch9ua# .  Une.  .auiriB  .expédi- 
^Qn4u  même  genre  ne  fut  pa^.  .plus,,heure,Hse;;.Je 
prince  alla.mettre  le  siège  4evaat  le  châtew  d^.Mivf- 
kacfl,  où  i;ésidait  sa  propre  mère^  Ja  veuve  Batbprj^, 
i&élèbre  par  son  zèle  f^atique  pour  la  cour  de  ^pmf . 
Elle  ne  lui  ouvrit  point  les  portes,  aimant  mieux  sa 
«croyance  que  sa  patrie,  sa  religion  que  sa  famille. 
Rakoczy  s'acheminait  une  seconde  fois  vers  ïokay, 
lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  Zriny,  Frangipani  et 
lïattenbach*  Il  se  jeta.aussitôt  dans  les  bras  4b  sa 
mèrïe»  implora  son  aide  et  celte  du  général  Stàrhem- 
berg  :  tous  deux  le  préservèrent  du  supplice,  mais  il 
dut  payer  une  amende  de  400,000  florins,  promettre 
de  livrer,  autant  que  possible^  les  actes  de  la  conspi- 
ration, et  recevoir  dans  ses  châteaux  des  garnîsdis 
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tBetttoà^fa».  Ayant  accepté,  rempli  toutes  ces  condî- 
ikrtis',  Il  œ  trvit  sauvé  ;  peu  de  temps  après  néan- 
êoitis^jûiofi  frappé  d'un  ma!  mystérieux  qui  l'emporta, 
V'hriBsaU  une  Teuve,  fîHe  de  Pierre  Zriny,  et  un  en- 
fuit iM  berceau  :  la  cour  tes  mît  hors  d'état  de  lui 
jiofter  ombrage  (1). 

On  ne  peut  Kre  sans  indignation  les  actes  des 

teîbaiULUX  «xceptionneis  qui  fonctionnaient  à  Près- 

iMirg,  VienÉie  et  Leutschau,  Il  suffisait  de  posséder 

wie  gmide  ibrt«ne  mobilière  ou  territoriale,  d'exercer 

wieittllltiice  |itus  ou  moins  étendue,  pour  être  classé 

pKtnà  lëB  hommEes  suspects,  pour  être  incarcéré  sous 

ttùfHétexteipielooBqae.  Les  spacieuses  prisons  de  la 

(Épîlaik  me  pouvaient  plus  contenir  la  foule  des  gens 

qu'on  arrêtait.  En  désespoir  de  cause,  on  les  logeait 

^hMlftsMleis,  avec  une  escorte  de  gardiens. 

-fi^ak  qui  é^ritslient  la  mort,  qui  sauvaient  même 

Isinm liens,  «R  at^urant le  protestantisme,  n'évitaient 

pto  oM  "forte  asnendls  qu'on  leur  imposait. 

.'La  tmer  de  Vienne  semblait  avoir  adopté  pour 

yèi^ife  oôndaite  ces  vers  Ae  ComeSle  : 


•  to»Wt«trftyi  m^ti  8*eit  rendu  trop  pcÛMant, 
Pn^Mire  qn'U  soit  laos  crime,  il  n'^at  pM  iiuiooant. 


Qa  mit  à  Ja  torture  dans^  la^  eacbote  le  paeteur 

]%Dto3  Bcabibz»  le  prédicateur  Srabitzky.  JLee  piK)0ès 

id^fiasp^d^aUocb,  Mantin  Bancby,  ^«eorge  Cbei'nel, 

II.'  ■■ 

i  M^§9èki&t'QêÊcléchUd0rM0m^mi,  t.  V,  p.  19  et^.  ^  HiiÈoim  des 
MvolutiQru  4ê  aongrût  par  Tabbé  Br^nner^  t.  I,  pu  .§76  ^  276.  I«  9»J«* 
1799,  2  vol.  îii-12. 
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G^rge,  SoosS)  de  Tin  trépide  chevalier  Scsekelyv-  de 
Bartpwltz  et  de  quelquési  au4xes  luthériens,  oatTair 
d'unp  impudente  ironie.  Étieniie  Kattay^ÉtienneTze- 
gledi  furent  préservés  par  la  peste  de  ia  mort  sur 
l'éçhafaud.  Contre  Etienne  Boxa  on  fit  Yateir^icoDOBOie 
des  griefs  sérieux,  sa  haute  expérientce  militaire  et  le 
^rand  ^ombre  de  ses  partisans  ou  aubordonnés.  On 
yfola  les  articles  de  la. capitulation  faite  par  le  générél 
Starhemberg  avec  Frajpyçois  et  Etienne  Barkoczy,  Ioni- 
que.les  deux  frères  lui  avaient  livré  leur  château  ;  leis 
coinVientions  stipulées  avec  les  autres  capitaines  ne 
furent,  pas  davantage  respectées*  Les  jésuites  ne  me- 
naientrils  point  cette  grande  affaire,  et  ne  connatt-oo 
pas  IjBuf  tortueuse  morale,  qui  est  la  destruction  de 
toute  moralité?-  ri 

Il  fut.  inutile  à  Ladislas  Fay  d'avoir  connu,  d-aviQÎr 
traversé  les  projets  de  Wesselenyi;  à  Ladislas  Sae*- 
mère,  vice-gouverneur  du  comté  de  ZempUn^  d'avoir 
abandpnné  Rakoczy  aussitôt  après  le  manifeste  pu- 
blic par  l'empereur,  de  s'être  joint  aux  bandes  autri-^ 
chiennes,  de  les  avoir  approvisionnées  dans  un  m<H 
ment  difficile,  et  d'avoir  rendu  d'autres  services  émi* 
nents.  Pouvait-on  leur  pardonner  leur  richesse?  Pau*» 
pères  fiant  et  exigui^  répétait  le  cabinet  de  Vienneà 
ses  agents. 

Le  résultat  suprême  auquel  on  voulait  arriver,  c'ét 
lait  de  détruire  la  constitution  magyare.  Aucune  viû^ 
lobce  ne  fut  épargnée  pour  atteindre  ce  but.  Le  prince 
de  Lobkowitz  avait  été  muni  à  cet  effet  de  pouvoirb 
sans  bornes.  Ses  féroces  lieutenants  ne  le  secondaient 
que  trop  bien.  Spantkau,  Spork,  Heister  et  Kopp  von 
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Jieudin^^ussaient  le  zèle  jusqu'à  la  fureur,  lut^ 
MéTLt  d'activité  dans  leur  cruelle  besogne.  Les  arres- 
tstioxi&Tles  magnats,  desseigneurs^  des  chevalierSy  des 
fosteois  protestants,  les  sévices,  les  fausses  accusa- 
slioiiï^  les  rapides  et  leâ  meurtres  paraissaiëiit  être 
^oiir  eux  un  divertissement.  Le  dernier  capitaine 
^Msaii  pendre  et  empaler  avec  une  sorte  d'ardeur 
Ifiévreuse  et.  d'inspiration  sanguinaire  (1).  Plus  de 
tootis  eentsi  nobles  et  line  foule  de  prêtres  schisma- 
^titpies  étouffaient  dans  les  cachots  de  Presbourg.  On 
trsÂtait  comme  ird:)el]es  tous  les  membres  de  TËglise 
léfonnée;  Les  jésuites  et  leurs  créatures  ne  laissaient 
iHx protestants  aucun  répit.  André  Szirmay  fut  tra- 
duit en  jiigement  pour  avoir  dit  qu'il  fallait  éviter  les 
renards  de  Loyola.  Des  motifs  aussi  frivoles  étaient 
negardés  comme  suffisants  pour  légitimer  toutes  les 
loueurs,  sentences  d'exil,  confiscations,  emprisofi- 
'nemeivtsperpéiuels  et  supplices. 

Le  cota^  Jean  dé  Rothal  et  Gottfried  dé  Helster 
siégeaient  à  Presboui^,  en  qualité  d'arbitrés  souve- 
rains :  ils  avaient  ordre  de  procéder  sommairement, 
dîéviter  les  lenteurs  juridiques  ;  l'édit  portait  ^wV/* 
eussent  à  punir  les  conspirateurs  sans  observer  au^ 
cune  forme  légale.  Parmi  les  prisonniers,  beaucoup 
achetèrent  du  tribunal  même  leur  élargissement  ;  la 
Impart  d^entre  eux  et  tous  les  contumaces  perdirent 
leurs  biens^  furent  condamnés  à  l'exil;  d'autres  frap- 
pés d'une  sentence  qui  les  retenait  pour  la  vie  au  fond 
detiemrsi  cachots.  Une  multitude  de  pasteurs  réfor- 


\\)  Sfiifiiajr,  Pfotice  kisàrique  sur  le  comté  de  Zemplin^  p.  222. 
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més,vendus  deux  cent  cinquante  francs  par  tête,  allé* 
rent  ïamer  sur  les  galères  de  Venise  et  de  Naple8,ou  ; 
travaillèrent,  en  Hongrie  nîéine,aux  fortificatiodsdes: 
citadelles.  Un  certain  nombre  périrent  par  le  glaive  d« . 
bourreau. On  pendit  un  vieillard  de  quatre- vingt-tnMs 
ans,  Nicolas  Drabicius,  pasteur  à  Varanno,  pour  avoir; 
publié  un  livre  de  prophéties  intitulé  :  La  lumière  au  mi- 
litudes  ténèbres.  On  lui  coupa  la  main  droite  avant  de 
l'étrangler,  puis  on  brûla  son  cadavre  sous  le  gibet 
avec  ses  prédictions  :  ignoble  et  inutile  cérémonie. 

Un  décret  du  6  juin  1671  trahit  enfin  ouvertement 
les  intentions  de  la  cour.  L'empereur  y  déclare  que 
la  force  des  armes  l'a  rendu  maître  absolu  du  pays. 
La  charte  nationale  est  par  suite  déclarée  nulle  ;  la 
volonté  du  prince  sera  désormais  la  seule  loi.  Les 
troupes  occuperont  militairement  les  forteresses,  les 
villes  et  même  les  bourgades;  les  habitants  logeront 
les  capitaines  et  les  soldats,  leur  fourniront  de  la 
lumière,  du  bois,  du  sel,  de  la  paille,  du  foin  et  de  Ta- 
voine.  Les  hommes  de  toute  condition,  nobles,  bour- 
geois ou  campagnards,  devront  payer  dorénavant  des 
taxes  personnelles,  et  les  taxes  désignées  sont  énor- 
mes ;  des  impôts  également  lourds  frappent  les  objets 
de  consommation. 

L^évêque  de  Waitzen,  les  archevêques  de  Gran,  de 
Colocza,  de  Neitra  (ce  dernier,  Thomas  Palffy,  était 
chanceUer  de  la  province),  adressèrent  à  Léopold 
les  observations  les  plus  pressantes  et  les  plus  cou- 
rageuses (1).  Le  prince  demeura  sourd  comme  une 

(1)  La  lettre  du  clergé  hongrois  est  pleine  d'éloquence  ;  nous  ne  la  citons 
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machine  politique  montée  secrètement  par  d'habiles 
mécaniciens.  Trente  mille  lansquenets,  répandus  dans 
toute  la  Hongrie,  étouffèrent  les  plaintes,  compri- 
mèrent l'indignation,  firent  régner  la  terreur  et  la 
servitude  sur  un  sol  qu'elles  n'avaient  pas  encore 
profané. 


point  à  cause  de  sa  loDgijieur,  mais  on  peut  la  lire  dans  Mailath,  t.  V« 
p.  23  et  suivantes. 


CHÂPÏtRE  X. 


LA   HONGRIE   AU    PILLAGE  ;    LES   DRAGONNADES 
ET   LES   CONVERSIONS    FORCÉES. 


Toutes  ces  mesures  étaient  ou  directement  pres- 
crites, où  tacitement  approuvées  par  Léopold.  Comme' 
les  bêtes  fauves,  dont  les  yeux  somnolents  ne  s'animfeni 
qu*à  l'idée  du  meurtre,  Tempereur  ne  s'éveillait  de' 
sa  léthargie  habituelle  que  pour  prendre  des  résolu-' 
tions  violentes,  pour  donner  des  ordres  sanguinaires^ 
Il  frappait  alors  dans  ses  mains,  disàit-il  lui-même,  et 
les  (êtes  sautaient.  Il  y  avait  d'ailleurs  en  lui,  comnie" 
chez  tous  les,  princes  autrichiens,  une  afifectation  dé* 
bôiihomië  et  de  paternité,  que  le  baron  Horïnayr  com- 
pare aux  géniissements  des  crocodiles  sous  les  roseaux 
des  fleuvesl  Le  2â  mars  1670,  il  écrivait  :  «  Les  affai- 
res de  Hongrie  vont  bien  ;  je  profiterai  de  la  circons'-' 
taiîce  et  organiserai  autrement  les  choses  dans  ce 
pays.  »  L'ordre  ultramontàin  qui  le  menait  en  lâiçséj-j 
qui  ne  respectait  ni  les  lois  divines  iii  les  lois  humai- 
nes (i),  employait  d'ailleurs  toutes  les  ruses,  toiis  lés' 

(I)  Omnia  fere  gererentur  cleri,  jura  humana  et  divina  juxta  temnentis 
et  violantis,  nutii,  consilio,  arbitratu.  {Historia  Ecclesix  evangelicx  in  Hun- 
garia,  ip.35),  .<■>.:.     i. 
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mensonges  pour  l'influencer.  Unhôlel,  qu'il  se  faisait 
bâtir,  ayant  été  dévoré  par  les  flammes,  on  attribua 
l'incendie  aux  Hongrois  et  aux  juifs.  En  nettoyant  la 
fontaine  du  palais,  on  y  trouya  pU^sieurs  charognes  : 
n'était-il  pas  évident  que  les  Magyars  les  y  avaient 
jetées  pour  empoisonner  la  famille  impériale?  Le  man- 
que de  récoltes,  la  cherté  des  vivres,  la  mortalité  crois- 
sante provenaient  d'eux  seuls,  étaient  des  punitions 
queleursdamnablesmaximesattiraientsur  l'Autriche. 
On  laissait  donc  les  capitaines  allemands  violer  toutes 
les  .règ;les  de  Thumanité.  Non-seulement  le  général 
Kqpp'  faisait  empaler,  comme  nous  Tavons  dit,  les  ré- 
formés du  se?^e  masculin,  mais  les  femmes,  lesenfapts 
périssaient  dans  le  même  supplice.  Un  renégat  fran- 
çais, déserteur  de  l'armée  suédoise,  le  comte  de 
Souches,  né  à  La  Rochelle,  imaginait  toutes  sortes, 
(l'inventions  pour  accroître  les  souffrances  et  prolon-, 
ger  les  tortures  des  victimes  (1).  Cet  apostat  ci^oyait. 
laver  so^i  infamie  dans  le  sang  des  malheureuses  créa- 
tures. Les  juifs  furent  expulsés  ;  on  en  décapita  plu- 
sieurs et  on  démolit  toutes  leurs  synagogues. 

Et  saint  Paul  qui  faisait  de  la  charité  la  première 
des  vertus  chrétiennes  ! 

Aces  affreuses  violences  se  mêlaient  des  scènes 
ignobles,  de  comiques  et  abjects  débats.  Les  traîtres, 
les  dénonciateurs,  les  agents  de  la  tyrannie  impériale 
se  disputaient  bassement  les  dépouilles  des  opprimés, 
les  faveurs  de  la  cour.  Les  archives  de  Vienne  four- 
nissent à  cet  égaM   de  curieux   et   tristes   rensei- 

(1)  Ànimonen,t,  I*',  p.  123. 
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gnements.  George  et  Michel  Bori,  par  exemple,  se 
plaignent  au   grand-chancelier  Hocher  de   n'ayoir 
encore  reçu  que  cent  ducats,  pour  avoir  livré  les 
secrets  de  Wesselenyi  et  engagé  Tévêque  de  Waitzen 
à  détruire  un  mémoire  que  le  palatin  avait  rédigé  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Les  frères  Nagy  témoignent 
un  mécontentement  analogue.  La  veuve  de  Pierre 
Zriny  accuse  le  moine  Augustin  Forstall,  que  nous 
avons  vu  député  par  le  ban  des  Croates  vers  le  prince 
de  Lobkow  itz  ;  elle  lui  reproche  d'avoir  calonuné, 
trahi  et  volé  son  mari  d'abord,  son  frère  Frangipani 
ensuite.  Une  clameur  générale  s'élevait  contre  les 
impostures,  contre  les  déprédations  de  ThoniasPalffy, 
chancelier  provincial,  et  de  son  auxiliaire  Adam  For- 
gats.  Eh  bien  !  celui-ci  dénonce  son  camarade  de  pil- 
lage, dans  une  lettre  fort  longue  adressée  à  un  mem- 
bre du  conseil  secret,  Albert  Zinzendorf.  U  assure  que 
Palffy  invente  des  griefs  imaginaires,  pour  avoir  le 
droit  d'étendre  partout  ses  rapines  !  On  lui  avait  fait 
à  lui-même  des  promesses  que  l'on  n'a  pas  tenues. 
Comment  veut-on  qu'il  vive,  et  quelle  figure  veut-on 
qu'il  fasse,  puisque  les  Turcs  se  sont  installés  dans  sa 
maison  ?  Ce  drôle  donne  à  l'empereur  les  conseils  les 
plus  pernicieux  ;  il  nous  apprend  que  beaucoup  d'in- 
dividus, absous  par  les  tribunaux  persécuteurs,  n'é- 
taient pas  mis  en  liberté  à  cause  de  leur  fortune  ;  on 
les  traînait  de  prison  en  prison,  à  la  suite  des  com- 
missaires ;  on  leur  enlevait  une  partie  de  leurs  biens, 
ou  on  les  forçait  d'échanger  des  domaines  importants 
contre  de  moindres  propriétés.  Les  généraux  ne  se 
comportaient  pas  avec  plus  de  retenue  ;  ils  [Nrenaîent 
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fXHir  eux  les  maisons  de  \\\\e  et  les  maisons  de  cam- 
pagne, faisaient  main-basse  sur  l'orfèvrerie,  sur  les 
Foitures  et  les  chevaux,  sans  parler  du  numéraire  ; 
c'étaient  des  loups  ravisseurs,  qui  ne  laissaient  échap- 
per aucune  proie  !  Le  père  jésuite  Cornélius  Gentilotti 
se  désoie  de  ce  que  les  espions  domestiques,  employés 
par  lui  pour  sur\'eiller  Zriny  et  Frangipani,  ne  sont 
pas  encore  récompensés. 

Ain»  ces  bètes  dévorantes  s'attaquaient  Tune  Tau- 
tre ,  ainsi  la  cruauté  se  trouvait,  comme  d'ordinaire, 
jointe  à  la  liassesse,  la  cupidité  à  la  trahison,  une 
vanité  maladive  à  une  impudence  sans  bornes  !  Les 
op|M«8seurs  s'arrachaient  non-seulement  les  dépouil- 
]aiy  mais  en  quelque  sorte  les  lambeaux  de  leurs  vic- 
times. 

Les  Magyars  néanmoins  ne  sont  pas,  comme  les 
Allemands,  un  peuple  timide,  facile  à  décourager.  La 
tyrannie  ne  pouvait  s'établir  chez  eux  sans  alternati- 
ves de  succès  et  de  revers.  Au  moment  même  où  le 
despotisme  germanique  semblait  {>ousser  en  Hongrie 
de  profondes  racines,  un  point  no\r  se  formait  à  l'ho- 
rizon, qui  devait  un  jour  déchaîner  sur  les  envahis- 
seurs une  effroyable  tempête,  ébranler  la  maison 
d^ Autriche  jusque  dans  ses  fondements. 

Panai  les  hommes  que  poursuivaient  l'ambition  et 
la  perfidie  impériales,  se  trouvait  le  palatin  du  comté 
d'Arva,  Etienne  Tékéli.  iVssiégé  dans  son  château- 
fort  par  les  généraux  Spork  et  Ueister,  il  tomba 
malade  pendant  le  siège  et  comprit  bientôt  que  toute 
lésistance  serait  inutile.  Voyant  la  fortune  le  trahhr 
et  U  vie  l'abandonner  en  mém^  temps^  il  ne  songea 
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qu'à  Sauver  son  fils.  Le  jeune  Ëmeric,  alors  âgé  de 
treize  ans,  Ait  habillé  en  pauvre  villageois  et  confié 
au  dévouement  de  deux  gentilshommes.  Cerux^^i  U 
conduisirent  sans  mésaventure  au  château  de  Likava^' 
dans  le  comté  de  Lipto.  Trois  jours  après  cette  éva- 
sion, le  chef  des  montagnes  expirait,  croyait;  son* 
héritier  hors  d'atteinte  et  consolé  par  cette  croyance;' 
Le  général  Heister  prit  possession  du  manoir,  tandis 
que  le  général  Spork  se  mettait  à  la  poursuite  du  fau- 
tif. Il  arriva  sous  les  murs  de  la  forteresse  où  il  avait' 
cherché  asile,  bien  persuadé  que,  pour  cette  fois,  it* 
le  tenait.  L'enfant  lui  échappa  de  nouveau  déguisé  ëfti' 
jeune  Polonaise,  et  traversa  le  camp  autrichien.' Il 
finit  par  atteindre  la  Transylvanie,  ce  lieu  de  refuge,' 
cette  citadelle  de  granit  et  d'argile  construite  par  lai 
nature  en  faveur  des  Hongrois  persécutés. 

Or>  l'adolescent  aux  lèvres  roses,  à  l'œil  ingénu/ 
cfû'on  faisait  passer  pour  une  jeune  Polonaise,'  c'était 
le  futur  vengeur  de  ses  compatriotes.  ToAs  les  périls 
s'éloignaient  de  sa  tête,  afin  qu'il  pût  un  jour  accom- 
plir de  sanglantes ;*eprésaille8^  Il  devait  amener  soufc' 
les  murs  dé  Vienne  deux  cent  quatre- vingt  mille  homi^ 
mes,  porter  à  la  maison  d'Autriche  des  coups  si  terri-' 
blés,  qu'efie  aurait  depuis  longtemps  disparu,  satts* 
une  de  ces  chances  merveilleuses  qui  l'ont  toujoui^ 
sauvée,  qui  la  protègent  contre  ses  fautes  et  ses;  cri-' 
mes,  et  par  leur  nombre,  par  leur  retour  perpétàdv 
forment  le  prodige  le  plus  étonnant  de  l'histoire.  ■    '  - 

Pendant  que  le  jeune  comte  grandissait  sôuila  pro-l 
tèction  dC'Kémésis,  la  cour  impériale  gagnait  du  ter^ 
rain  et  '  fôrtifisiit  chaque  jour  son  déspotismej  Bob-' 
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iKpibre  de  protestrats  disparurent  à  jamais  dans  Jes> 

09^ts  de  la  Bohême.  Cette  province,  jadis  libre  et 
flQrjssaAte,  où  débordait  Vactivité  morale  et  maté- 
rj^UQy. était  habitée  maintenant  par  une  population 
d'esclayesy  si  pauvres,  si  sombres,  si  mueto,  si  déso^ 
lés>.qu'on  pouyait  tout  se  permettre  chez  eux,  y  ense- 
velir toutes  yifantes  les  personnes  dont  on  voulait  ^èi 
défaire.  .   î 

{«a  çi^iote  des  Turcs  modéra  seule,  pendant  quel-* 
qi|^..  temps,  l'impatience  tyranniqué  du  prince  et  des 
qpnseillers  en  robe  noire.  On  appréhendait  toujours 
qu'ils  ne  s^'en tendissent  avec  les  mécontents.  Après 
tipis  années-. de  siège.  Candie  venait  de  tomber  entre, 
leura  maias^  et  ils  pouvaient  disposer  de  leurs  trou- 
pes. .11^  faisaient  d'ailleurs  de  mystérieux,  préparatifs, 
dont  on  ne  connaissait  pas  le  but.  Ces  armements  se 
tQumièrent  contre  la  Pologne,  où  Jean  Sobieski  reçut 
1^  envahisseurs  à  la  pointe  de  Tépée.  Sans  inquiétude 
cl^rpaiB,  Léopold  ne  garda  plus  de  ménagements,. 

:. Le; système  de  conversion  pratiqué  en  Autriche  fut 
dès  lors  appliqué  en  Hongrie.  Les  jésuites,  qui  avaient, 
inurenté  cette  méthode,  la  jugeaient  excellente  eib  ne; 
valaient  ipoint  s'en  départir.  Les  pérégrination^ 
armées ;COipmencèrent  le  2  janvier  1672.  Les  prêtraa 
Qftbijdoxes.se  répandirent  dans  les  provinces  mftgyan 
r^y  pour  éclairer  les  âmes  par  des  moyens  plus  dignes» 
^.ïibèreqi^edujuste  mort  sur  la  croix*  Szeleptsenyi, 
archevêque,  de  Gran ,  l'archevêque  de  Coloçza  i 
I^ftp^ld.  Koloniç^  ,  évèque  de  Neustadt -r  la  rVipn- 
n^sejjy^ti président  du  tribunal  réuni;  à^PrBs}M)Mrg^ 
l'^iri^p^ftide  fiTQssward^^^  et  l'évêque  d'Erlaii  .n)Qp^ 
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trèrent  surtout  un  ardent  prosélytisme.  Trois  ou  qua- 
tre (jpnts  dragons  escortaient  chacun  d'eux,  munis 
d'arguments  peu  chrétiens,  mais  irrésistibles,  et  une 
escouade  de  jésuites  les  suivaient  partout.  Aussitôt 
qu'ils  arrivaient  dans  un  pays,  on  réunissait  de  force 
tous  les  habitants,  un  jésuite  psalmodiait  ou  déclamait 
un  sermon,  auquel  les  sabres  nus  des  tftbans  prêtaient 
une  éloquence  militaire  ;  pour  péroraison,  les  soldats 
armaient  leurs  carabines,  et  les  pauvres  villageois, 
réputés  convaincus  par  le  talent  de  l'orateur,  devaient 
abjurer,  séance  tenante,  les  doctrines  de  la  Réforme. 
Les  ultramontains  opéraient  ainsi  de  nombreuses  con- 
versions ;  qui  peut  en  douter?  Quel  triomphe  de  pro- 
pager si  rapidement  leurs  maximes,  et  comme  ces 
changements  d'opinions,  comme  cette  piété  catholi- 
que devaient  être  sincères!  Bannis  à  perpétuité,  les 
récalcitrants  allaient  chercher  un  asile  dans  Irf  Tran- 
sylvanie et  dans  l'Empire  turc,  où  les  Infidèles  les 
traitaient  moins  durement  que  les  apôtres  de  Rome. 
Tous  leurs  biens  devenaient  la  propriété  du  fisc,  cela 
va  sans  dire.  Quant  aux  édifices  reUgieux,  temples, 
écoles,  presbytères,  construits  par  les  protestants  à 
leurs  frais  et  avec  l'autorisation  de  l'assemblée  natio- 
nale, on  y  installait  des  jésuites,  comme  en  pays  con- 
quis. 

Les  magnats  et  seigneurs  orthodoxes  secondaient 
ces  onéreuses  expéditions,  entreprises  pour  le  salut 
des  âmes.  Dans  tous  leurs  domaines,  ils  enlevaient 
aux  réformés  leurs  temples  et  leurs  écoles,  chassaient 
les  ministres,  les  instituteurs,  ou  les  jetaient  dans 
des  cachots,  s'emparant  avec  une  pieuse  soUicituile 
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de  leur»  propriétés,  de  leurs  fonds  et  de  leurs  meu- 
bles. 

L'hypocrisie  se  mêlait,  comme  toujours,  à  la  vio- 
lence et  à  la  rapacité.  Un  jésuite  nommé  Kellio  écri- 
vit une  brochure  pour  justifier  l'invasion  apostolique, 
et  eut  Teffronterie  d'attribuer  son  libelle  au  secrétaire 
d'un  archevêque,  Jean  Lapsansky.  Uu  autre  essaya  do 
démontrer  que  toutes  les  lois,  que  toutes  les  chartes 
hongroises  n'avaient  aucune  valeur,  ne  devaient  pas 
itre  respectées.  Un  troisième  voulut  donner  le  chanm^e 
à  l'opinion  publique  de  l'Kurope  ;  il  tâcha  de  faire 
croire  que  la  Hongrie  ne  soulfrait  pas  pour  cause  de 
religion,  mais  était  simplement  clhAtiéc  conmie 
rebelle  (i). 

Dans  les  villes,  on  armait  la  population  catholicpu* 
pour  seconder  les  troupes,  et  l'on  prenait  possession 
par  la  force  des  temples  luthériens  et  calvinistes. 

Si  les  dissidents  refusaient  d'ouvrir  les  portes,  on 
les  enfonçait  ;  à  Presbourg  même,  on  em[)loya  cette 
méthode  persuasive.  Deux  cents  hommes  convaincus 
s'élant  réunis  dans  une  église  pour  la  défendre,  on 
ordonna  de  faire  jouer  contre  eux  l'artillerie  du  châ- 
teau :  cette  menace  abattit  leur  résolution.  A  Kas- 
chau,  le  pasteur  n'ayant  pas  voulu  donner  la  clef  de 
la  cathédrale,  magnifique  monument  consacré  à  sainte 
Elisabeth,  l'évêque  d'Erbiw,  qui  dirigeait  avec  ses  cha- 
tioines  la  mission  guerrière,  commanda  de  briser  les 


(1)  Voici  le  titre  de  son  opuscule  :  Extractus  brevis  et  verus,  quo  candide 
demonstratur  acatholicorum  prasdicantium  e  regno  Hunyarias  proscripiionem 
et  Tdegrttdatiùnem  factam  esse  reipectu  rebellionis,  non  autem  religionis;  Tyr^ 
funUe,  1675.  C'est  un  in-4*  de  trente-oia^  puges. 


poftefev  LèS'mçitiuisi^rspliis  calmes  fémoightèrcàt  de 
la  répugnance.  Pris  alors  d'une  certaine  fureur/ tin* 
chan<!)ine  àe  précipite- sur  l'un  d'eux,  lui  ewlève  sa 
hache^  et  attaque  les  panneaux,  fait  voler  dies  édàïs* 
de  bbis  ^n  criant' de  toutes  ses  forces:  «  Imitez  moé* 
exemple  !  A  bas  l'hérésie  luthérienne  !  »Ori  IMmite,  en' 
effet  j  et  les  coups  de  cognée  font  retentir  le  Heu  dainf;* 
où  les  fanatiques  entrent  bientôt  comme  dans  une  ville  • 
assié'gée;'      ■    ■    ■ .  «  •;...•     •.,.,■ 

A  Komorn,  le  zële  des  prêtres  catholiques  se  laissa 
emporter  plus  loin  encore.  On  saisit  le  pasteur  ré* 
formé  Jean  S^akij  homme  doux  et  innocent;  oh  ktî 
rasa  d'abord  la  tête  par  manière  de  f)laisante*îe, 
après  quoi  on  lé  fit  rôtir  devant  un  feu  modéré,  en- 
lui  lardant  le  corps  de  petites  flèches  qu'on  avait  en- 
duites de  poix  et  de  soufre  (1).  Les  Hurons  n'eus- 
sent pas  fait  mieux. 

Si  la  résistance  était  parfois  énergique,  doit-on  s'en  ' 
étonner?  George  Barsonyi,  évêqué  de Groswardein, 
et  son  frère  Jean,  protonotaire  du  comté  de  Neitra^' 
ayant  assailli  avec  quatre  cents  dragons  un  distrirt  ' 
du  comté  de  Thurocs,  les  paysans  se  soulevèrent, 
mirent  les  Croates  en  fuite,  arrivèrent  jusqu'aux  deux 
prélats,  étendirent  roide  mort  le  pronotaire  Jean,  et  ■ 
auraient  de  même  tué  l'évêque,  déjà  blessé  en  plu- 
sieurs endroits,  si  le  pasteur  protestant  Daniel  Kér- 
mann  ne  l'avait  abrité  de  son  corps  et  ne  hii  avait  ' 
sauvé  la  vie.  Les  prêtres  catholiques  ne  montraient  • 


(1)  Fessier,  Gesrhichte  der  Ungern,  t.  IX,  page  127.  Ce  fait  est  prouvé 
paf  nn  grand  nèmbre  de  témoignages.  '        ' 
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pas  autant  de  générosité,  eux  qui  guidaient  les  bandes 
impitoyables  de  la  réaction. 

Ils  n'épargnaient  même  aux  dissidents  ni  les  humi- 
liations, ni  les  avanies.  Le  18  juin  1672,  les  sectateurs 
de  la  Réforme  durent  assister,  avec  leuis  corporations 
et  sous  tes  bannières  de  leurs  métiers,  à  la  brillante 
procession  catholique  organisée  par  l'archevêque  de 
Gjran. 

La  persécution  politique  suivait  pas  à  pas  la  persé- 
cution religieuse.  On  se  servait  du  désespoir  manifesté 
çà  et  là  pour  donner  quelque  vraisemblance  à  la  fausse 
imputation  de  révolte,  si  cruellement  exploitée  contre- 
la  Hongrie.  En  1672,  le  conseil  impérial  résolut  d'à- 
bcdir  officiellement  la  dignité  de  grand-palatin,  abolie 
d^à  de  fait.  Celui  qui  en  était  revêtu  exerçait  une 
autpdté  incommode  pour  le  despotisme  autrichien. 
La  mort  seule  la  faisait  cesser,  ou  une  condamnation 
devant  les  tribunaux  du  pays,  condamnation  très- 
di^cileà^. obtenir.  On  jugea  donc  opportun  de  rem- 
placer ee  magistrat  électif  par  un  gouverneur  dépen- 
dant et  révocable,  de  lui  adjoindre  une  chambre 
souveraine,  composée  de  huit  conseillers  et  de  deux 
S€^4l^ires,  qu'il  présiderait  et  qui  tiendrait  lieu  de 
ladiè^nationale.  Jean-Gaspard  Âmpringen,  Hongrois 
de  naissance,  prince  du  Saint-Empire  et  grand-maitre 
de.rprdre  teutonique,  obtint  la  préférence  du  gou- 
vernement. On  eslimait  que  son  origine  le  rendrait 
nw^ûS  ^odieux  aux  populations.  Le  23  mars  1673,  il, 
fut  installé  à  Presbourg.  C'était  un  homme  dur  et 
sanguinaire,  comme  les  aimaient  Léopold  et  les  jésui- 
tes. Peu  lui  importait  d'opprimer  ses  compatriotes, 
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pourvu  qu'il  s'assurât  les  faveurs  de  la 'cour.  Qief 
religieux  et  guerrier,  il  maniait  tantôt  le  sabre , 
tantôt  le  goupillon,  et  convenait  sous  tous  les  rap- 
ports à  un  ordre  ambitieux,  à  un  prince  déloyal, 
qui  n'épargnaient  pas  plus  le  sang  que  Teau  bé- 
nite. 

Dès  son  arrivée,  le  sort  de  la  Hongrie  empira.  Tous 
les  luthériens  et  calvinistes  furent  désarmés.  Chaque 
bourgeois  protestant  dut  recevoir,  nourrir  dans  sa 
maison  trois  ou  quatre  soudards  allemands,  c'est-à- 
dire  loger  des  maîtres  impérieux.  On  révoqua  de  leurs 
fonctions  les  échevins  qui  n'étaient  pas  catholiques 
et  on  leur  substitua  des  hommes  bien  pensants.  A  Kas- 
chau,  on  emprisonna  les  membres  de  l'ancienne  mu- 
nicipaUté  jusqu'à  l'élection  d'une  nouvelle  régence. 
Les  libertés  communales  périssaient  partout ,  en 
même  temps  que  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  po- 
litique. 

Mais  c'était  principalement  contre  les  ministres  et 
instituteurs  réformés  que  l'on  s'acharnait.  Ceux  ^e 
Presbourg,  jugés  en  mai  1 672  par  la  commission  impé- 
riale de  Tyrnau,  furent  condamnés  à  mort. 

Trois  chefs  de  consistoires,  avec  les  anciens  et 
quelques  pasteurs  des  comtés  de  ZoUs,  Thurocs  et 
Lipto,  parurent  en  septembre  1673  devant  le  tribunal 
exceptionnel  de  Presbourg.  George  Szeleptsenyi, 
archevêque  de  Gran  et  lieutenant  du  royaume,  gou- 
vernait le  sinistre  aréopage.  Les  inculpés  durent 
renoncer  par  écrit  à  leur  ministère,  promettre  de 
n'entretenir  aucune  relation  avec  les  séditieux,  ou 
quitter  le  pays  dans  les  quinze  jours. 


—  459  — 

Esï&a,  lous  les  pasteurs,  maUre& d'école  et  chantres 
hérétiques  furent  sommés  de  comparaître  à  Presbourg, 
le  5  mai  1674.  L'archevêque  de  Gran  présidait  encore 
le  tribunal,  formé  de  viugt^trois  membres.  Ils  avaient 
eux*mémes  instruit  raffaire,  portaient  la  parole  comme 
accusateurs  et  devaient  décider  comme  juges;  tous 
caitholiques,    tous  dévoués    au    gouvernement,   ils 
soufflaient  dans  la  même  trompe,  pour  employer  Tex- 
pression  d'un  auteur  latin.  Ceux  qui  ne  se  présente- 
rai pas  furent  condamnés  instantanément,  et  Ton 
mit  leur  tête  à  prix.  Quatre  cents  malheureux  obéi- 
rent au  décret  (1).  On  leur  reprocha  des  crimes  sans 
nombre  ;  mais  les  principaux  chefs  d'accusation  leur 
imputaient  d'avoir  négligé  le  culte  des  saints,  offensé 
la  Vierge  Marie  en  la  comparant  à  leurs  viles  épouses 
{ftBdù  uxoribus  suis) ,  foulé  aux  pieds  le  saint-sacre- 
ment et  le  vénérable  corps  de  Jésus,  fomenté  une 
révolte  par  leurs  discours,  violé  ainsi  les  droits  du 
souverain.  L'orateur  les  divisait  en  deux  classes  :  les 
eriminels  d'État,  contre  lesquels  il  demandait  une  sen- 
tence de  mort  et  de  confiscation  ;  les  sacrilèges,  qu'il 
estimait  dignes  de  périr  dans  les  flammes,  après  avoir 
eu  les  pieds  et  les  mains  coupés.  On  tâchait  d'appuyer 
le  grief  de  conspiration  sur  des  lettres  fausses,  censé- 
ment adressées  par  Etienne  Wittnyedy  de  Musai, 
l'une  à  Nicolas  Bethlen,  en  mai  1669;  la  seconde, 
à  Ambroise  Keczer,  familier  de  la  maison  Tékéli,  le 
30  décembre  de  la  même  année,  toutes  deux  datées 


(1)  Erat  vero  eomm  numerus  400,  quanquam  adversarii  non  nisi  250 
ûiisye  eonteodant.  {HUtoria  Eccleùm  eoangeUcœ  in  Hungarid,  p.  30.) 


de'Presbôurg.  Quoique  Ton  n'eût  pas  d'autre  preuve; 
quoique  Etienne  Wittnyedy  et  Ambroise  Keczer  fas- 
sent à  peu  près  inconnus,  même  de  nom,  à  tous  les 
ministres;  quoique  le  fabricateur  des  lettres  eût 
trahi  son  secret  en  désignant  les  pasteurs  évangéliques 
par  le  nom  de  prédicants,  dont  les  luthériens  ne  se 
servent  jamais  pour  désigner  leurs  chefs  spirituels  ; 
quoique  les  lois  magyares  défendissent  de  condamner 
sur  le  témoignage  d'un  seul  individu,  comme  leur 
sort  avait  été  fixé  d'avance,  on  les  déclara  coupables 
de  lèse-majesté.  Le  tribunal  les  pressa  même  de  recon- 
naître leur  faute  et  de  solliciter  leur  pardon.  Mais,  ne 
pouvant  obtenu-  d'eux  qu'ils  calomniassent  ainsi  leur 
propre  innocence,  on  leur  présenta  deux  lettres  rever- 
sâtes, l'une  desquelles  devait  être  signée  par  ceux  qui 
voulaient  demeurer  dans  le  pays,  l'autre  par  ceux  qui 
préféraient  aller  vivre  en  exil.  Les  deux  actes  avaient 
cela  de  commun  que  Ton  s'avouait  criminel  d'État  en 
y  apposant  son  nom  et  sujet  aux  peines  portées  par 
le  code.  Les  deux  catégories  d'opprimés  acceptaient 
dés  conditions  différentes.  Les  uns  juraient  d'aban- 
donner leurs  fonctions  religieuses,  d'être  fidèles  au 
prince  et  de  révéler  toutes  les  machinations  de  ses 
ennemis  :  ceux-là  obtenaient  la  faveur  de  rester  sous 
la  main  de  leurs  tyrans.  Les  autres  promettaient  de 
quitter  le  pays  avec  leurs  familles  et  leurs  bagages, 
dans  un  laps  de  quinze  jours,  et  de  n'y  jamais  rentrer. 
On  leiir  délivrait  aussitôt  un  passeport. 

Une  centaine  de  religionnaires,  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs,  signèrent  l'un  ou  l'autre  des  actes 
perfides ,  malgré  le  témoignage  de  leur  conscience. 
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jfoii»  lerre3te)  comptant  sur  la  pureté  de  leur  cœur  et 
suj?  la  prqtiectiouL  divine,  ne  voulant  point  renoncer  à 
leur  ministère  et  paraître  approuver,  quoique  indirec- 
tement^ la  ruine  de  leurs  temples,  l'abolition  de  leur 
GuLte,  repoussèrent  toutes  les  instances,  bravèrent 
toutes  les  menaces.  Us  se  faisaient  illusion  sur  le  ca- 
ractère de  leurs  juges.  Ces  valets  impitoyables,  qui 
préteiidaient  soutenir  la  cause  de  Dieu,  prononcèrent 
un  arrêt  de^  mort  contre  les  pasteurs,  le  4  du  mois 
d'avril  ;  contre  les  autres  prévenus,  le  6  du  môme 
mois.. 

Un  reste  de  pudeur  empêcha  néanmoins  d'exécuter 
JIq.  ,^ntence  :  on  retint  à  Presbourg  les  dissidents  et 
on  leur  octroya  un  nouveau  délai  pour  signer  les 
déclarations.  Comme  ils  persistaient  dans  leurs  refus, 
quatre  ministres  et  un  instituteur  furent  conduits  à  la 
.citaddle,  les  mains  chargées  de  fers,  pour  intimider 
leurs  compagnons.  Cet  acte  de  rigueur  n'ayant  pro- 
duit aïKrUn  effet,  on  sépara  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes, et  on  les  dispersa  dans  les  prisons  de  six  for- 
teresses.: Ils  y  furent  traités  plus  durement  que  les 
.syBsasBina  et  les  voleurs.  On  les  accablait  de  travaux 
pénibles,  ou  rebutants  ;  on  leur  distribuait  en  petite 
quantité  une  maigre  nourriture,  qui  ne  pouvait  réparer 
leurs  forces  ;  leurs  amis  n'obtenaient  pas  la  permission 
de  les  voir  ;  il  leur  était  défendu  d'accepter  ni  argent 
ni  dops  d'aucune  espèce.  Meurtris  de  coups,  privés 
d'aliments  et  de  boisson,  exposés  à  la  rigueur  de  l'hi- 
ver, sous  le  moindre  prétexte  on  les  torturait  encore 
-de  mille  autres  manières.  Cette  méthode  fut  bientôt 
a  ppliquée,  dans  nos  bagnes,  aux  protestants  de  Francfs. 

11 


— _^6^:  — . 
Sou^  lejpo|(^s  d'une  ijÇLtçjl^raljle  dQi^lpur,  yingtrWcaf^ 
tifsiaJbjujrèr^^  lln^ ,p^i;tip[  dp^  aulçc^i. 

qui  .dei|||e|[]i]r,aient  inéb^-^nlablçs  dpps  Ipur  Çionyictioi^^  : 
furent^  |àirigés,  en  ^pi^rs  ij575,  pstr  les  froflti^es  4^iJ4 
Morayie,  de  l'Aiitjriçlfe,  de  la  Styrie  et,  de,}a,pvAiftle< 
vers  la  mer  Adriatique,  pour  y  être  vendus  comme  Sovh,  • 
çats  et  aller  ramer  sur  les  galères  de  Venise  ou  de 
Naples.  Une  seconde  chaîne  partit  en  juin,  et  fut  me- 
née à  Trieste,  àBuccari,  plus  loin  encore.  Est-il  néces- 
saire de  dire  qu'on  les  traitait  pendant  la  route  avec 
une  impitoyable  barbarie?  Un  grand  nombre  portaient 
de  lourdes  chaînes  et  sentaient  le  bâton  des  gardiens 
sur  leurs  épaules  dès  qu'ils  ralentissaient  leur  mar- 
che. Comme  on  leur  avait  enlevé  le  peu  de  numéraire 
qu'ils  cachaient  dans  leurs  habits,  les  malheureux  ne 
pouvaient  se  procurer  le  moindre  soulagement.  Plu- 
sieurs succombèrent  en  chemin  à  la  fatigue  et  aux 
violences  de  leurs  conducteurs  (1). 

Parvenus  dans  le  port  de  Trieste,  ceux  qui  ne  vou- 
lurent point  endosser  le  costume  des  forçats  furent 
condamnés  à  un  jeûne  de  trois  jours.  Quelle  épreuve 
pour  des  gens  exténués  de  lassitude,  amaigris  par  la 
marche  et  les  privations  !  Dix  prévenus  faiblirent  en  at- 
teignant Buccari,  abjurèrent  le  protestantisme,  et  ob- 
tinrent ainsi  quelque  adoucissement  à  leurs  maux.  Un 
petit  nombre  eut  le  bonheur  de  s'enfuir  ;  d'autres  fu- 
rent relâchés  sur  les  instances  de  l'électeur  de  Saxe  ;  il  y 
en  eut  que  des  hommes  compatissants  achetèrent  pour 


(1)  Uambassadeur  hollandais  à  Vienne,  Hamel  Bruyninx,  a  raconté  dan  g 
nn  livre  spécial  les  ^ouffiranoes  des  martyrs  de  1674. 
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leur  rendre  la  liberté.  Au  commencement  de  fé- 
vrier 1676,  il  ne  restait  plus  que  vingt-huit  mar- 
tyrs à  Naples.  Le  1 1  de  ce  mois ,  l'amiral  Ruy ter 
vint  les  réclamer  sous  son  pavillon  triomphant,  et 
on  n'osa  point  les  refuser  à  ses  belliqueuses  sollici- 
tations. 


CHAPITRE  XI. 


PREMIÈRE  TENTATIVE  DE  RÉSISTANCE  A  L*OPPRESSION  CLÉRICALE  : 

CHUTE  bu  PRINCE  LOBKOWTTZ.    INSURRECTION 

DE  LA  HONGRIE. 


Les  jésuites  cependant  ne  pouvaient  toujours 
remporter  des  succès,  toujours  voir  leur  fortune 
s'épanouir  sous  un  ciel  sans  nuages.  Un  premier 
essai  de  résistance  au  despotisme  clérical  ne  tarda 
point  à  se  produire.  Le  chef  du  ministère,  le  prince 
de  Lobkowitz,  nourri  dans  l'intrigue  et  dans  les 
camps,  se  fatigua  bientôt  d'obéir  à  des  maîtres  en 
soutane.  Nous  l'avons  durement  qualifié  :  l'oppres- 
'  seur  des  Hongrois  ne  mérite  aucun  ménagement.  L'his- 
toire n'a  que  des  paroles  amères,  que  des  châtiments 
îqipitoyâbles  pour  quiconque  provoque  de  tels  mal- 
heurs. Mais  ce  n'était  pas  un  trailre  de  mélodrame^ 
un  sombre  et  taciturne  personnage,  comme  l'étaient 
eïicôrè-  lés  malfaiteurs  politiques  du  seizième  siècle.  Le 
prince  de  Lobkowitz  représente  le  scélérat  moderne. 
Ce  nouvel  acteur  dans  le  drame  historique  ne  porte 
point  de  sifflet  au  côté,  de  pistolet  à  la  ceinture,  de 
plume  noire  à  son  chapeau,  ne  fronce  pas  les  sour- 
cils d'un  air  rébarbatif.  Non,  il  a  du  linge  blanc,  des 
gants  blancs  ;  il  sourit  aux  dames,  fait  les  honneurs 
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de  sa  maison;  il  aime  le  luxe,  la  musique,  les  ta- 
bleaux, les  festins,  les  vers  et  les  danses  ;  mais  il  n'a 
ni  foi  ni  loi ,  ni  pitié  ni  scrupules.  Il  vend  aux  en- 
chères son  opinion,  comme  une  marchandise  et  un 
objet  de  trafic  ;  les  souffrafacès,  le  désespoir  d'autrui 
le  laissent  impassible:  pour  un  mince  avantage,,  il 
sacrifierait  des  populations  entières.  On  le  voit  tou- 
jours adorer  la  force  ou  l'astuce  victorieuse,  outrager 
et  malmener  les  vaincus  ;  le  succès  et  Tor  sont  ses 
idoles,  l'ambition  et  la  cupidité  lui  tiennent  lieu  de 
conscience.  Il  rédige  des  articles  infâmes  pour  deman- 
der des  proscriptiops,  et  de  ses  mains  ensanglantées 
va  en  recevoir  le  prix.  Cet  hommea  ime  femme^  des 
enfants  ;  il  parle  d'eux  avec  intérêt,  avee  affectipp,^ 
mais  il  les  livrerait  au  plus  offrant  si  la  spéculation 
lui  paraissait  bonne.  On  admire  son  élégance^  ses 
manières,  la  délicatesse  de  son  goût.  Son  copur  e^^ 
cependant  un  bagne  où  gisent  pêle-mêlQ,  dans  <u,Qe 
ombre  infernale,  les  plus  ignobles  pensées* 

Wènceslas-Eusèbe  de  Lobkowitz  était  né  en  1608, 
et  appartenait  à  la  branche  cadette  d'un^  ancienne 
famille  bohème,  dont  la  branche  ainée,  convertie  an 
pï%>te8tanti8me  et  inébranlable  dans  sa  croyance,  a:vai|t 
été  exterminée  par  Ferdinand  II.  Son  père,  ay:aût  emr 
brassé  la  cause  du  fanatisme  orthodoxe^  s'était  élev^ 
sur  la  mine  de  sa  patrie  et  sur  la  mine?  des  sien;^. 
En  1624,  Tempereur  lui  donna  le  titre  de  prince., 
Eusèbe  continua  cette  marche  ascendante  vers  les 
honneurs,  l'influence  et  la  richesse.  À  l'âge  de  trenter 
deux  ans,  il  présidait  pour  Ferdinand  III  la  diète  de 
Bohème.  Son  opulence  devint  extraordinaire,  puis- 
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qu'il  fiait  par  posséder  vingt-cinq  millions  de  francs, 
somme  prodigieuse  pour  l'époque.  En  1665,  Léopold 
l'avait  nommé  majordome  ou  grand-maitre  de  la 
cour  ;  à  ces  fonctions,  qui  lui  assuraient  une  pleiiie 
autorité  dans  le  palais,  il  joignit,  en  1670,  celles  de 
premier  ministre,  qui  lui  donnaient  la  haute  main 
dans  les  affaires  d'Etat.  La  honte  du  complot  traîné 
contre  l'indépendance  de  la  Hongrie  doit  être  par- 
t£|gée  entre  le  prince  et  les  renards  de  saint  Ignace. 
Mais  ces-  associés  d'un  caractère  si  différent  ne  poil- 
valent  rester  longtemps  d'accord. 

Lobkowiitz  aimait,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
bals  et  les  festins,  les  aventures  galantes,  les  libres 
manières  et  les  jeux  d'esprit.  Les  pharisiens  de 
Loyola  avaient  importé  en  Autriche  la  nK)rgue,  la 
roidemr,  l'étiquette  espagnoles.  Les  façons  du  prince 
scançlalisaient  leur  gravité  hypocrite.  L'ingénieux  di- 
plomate témoignait  une  grande  prédilection  pour  la 
France,  pour  les  mœurs  et  la  littérature  françaises 
et  conseillait  de  s'unir  avec  Louis  XIV.  Les  sombres 
moines  abhorraient,  au  contraire,  les  sujets  du  grand 
roi)  fomentaient  la  vieille  haine  de  la  maison  d'Au- 
triche envers  sa  race.  L'antagonisme  de  ces  deux 
pouvoirs  politiques  se  manifesta  même  avant  le  succès 
de  leur  plans.  Les  jésuites  aurai^t  eu  bientôt  raison 
de  leur  adversaire  ;  mais  le  superstitieux  monarque, 
dont  il  égayait  la  vie  monotone  et  la  somnolente  apa- 
thie, le  faisait  demander  à  toute  heure.  La  verve,  les 
bons  mots,  le  ton  joyeux  du  ministre,  ranimaient  l'al- 
binos impérial,  vei-saient  un  peu  de  chaleur  dans  son 
ssLnggUeé  comme  celui  des  reptiles.  Malheureuse- 


méat  le  général  était  né  indiscret,  sans  retenue,  et 
aa  yerve  moqueuse  n'épargnait  personne.  Il  dit  un 
jour  au  marquis  de  Gremonvillô ,  ambassadeur  de 
France  :  «  Nous  n'avons  pas  un  prince  comrtie  le 
Yàtxey  qui  fait  tout  par  lui-même;  l'empereur  est 
une  statue  que  Ton  porte  où  Ton  veut,  que  l'on 
dé{dace  de  nouveau  quand  on  le  désire,  d 

Unefoi^i  en  lutte  avec  Tordre  astucieux,  Lôbkowitz 
ne  le  ménagea  gu^.  Les  traits  les  plus  acérés  tom- 
baient comme  la  grêle  sur  les  béats  personnages.  Sitôt 
qu'ils  découvraient  quelque  point  vulnérable,  le  mi- 
nistre les  perçait  de  coupe.  Tantôt  c'était  la  confrérie 
entière  qui  avait  à  souffrir  de  son  humeur  belliqueuse, 
tantôt  c'était  un  de  ses  membres.  Il  employait  potir 
les  haroderi  non^senlement  la  parole,  mais  les  arts 
du  dessin.  D  faisait  graver,  répandre  des  caricatures 
qui  dévoilaient  leurs  manèges  apostoliques,  leurs  in- 
trigues de  ^cour,  leur  captations  d'héritages,  leù^ 
né^cîatioïis  matrinK>niales.  Une  mésaventure  des 
iévérends  pèreis  défraya  longtemps  son  esprit  satiri- 
que». Ayattt  embauché-  des  soldats  quelconques,  ils 
afVaient  essayé  de  surprendre  le  château  de  Riegerà- 
bocu^^  dans  la  Styrie  inférieure,  qu'ils  réclamaient 
firauduleusement  comme  leur  propriété.  Les  merce- 
Btires  se  glissent  donc,  pendant  la  nuit,  vers  là  fdf- 
teresse,  où  le  portier,  corrompu  par  les  jésuites, 
devait  leur  donner  accès.  Le  gouverneur  de  la  place 
avait  heureusement  découvert  le  stratagème.  Comme 
la  bande  Mornoise  appprochait,  le  gardien  perfide, 
attaché  à  la  porte  même  du  manoir,  fut  fouetté  sans 
miâérîeotde  et  remplit  le  vallon  de  ses  hurlements  ; 
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quelques  volées  de  canon,  tirées  au  hasard  dans  les 
ténèbres,  accompagnèrent  ces  notes  lugubres.  U  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  disperser  les  héros  de  saint 
Ignace  ;  ils  prirent  la  fuite  à  qui  mieux  mieux,  s'évi- 
tant  l'un  l'autre  et  croyant  trouver  partout  des  en- 
nemis. Une  planche,  que  fit  exécuter  Lobkowitz, 
popularisa  cette  prouesse  nocturne. 

Le  trésor  impérial  était  toujours  vide  :  les  soldats 
ne  pouvaient  se  nourrir  qu'en  pil|ant  les  provinces. 
Les  jésuites  n'en  convoitaient  pas  moins  tous  les  fonds 
que  recevait  Léopold,  et  le  monarque  avait  la  fai- 
blesse de  leur  donner  sans  mesure.  Le  ministre 
combattit  plusieurs  fois  cette  libéraUté  inopportune, 
déchira  même  des  actes  de  donation,  celui  notamment 
qui  octroyait  à  l'ordre  espagnol  le  comté  de  Glatz, 
en  Silésie,  et  leur  remettait  comme  gage  d'une  somme 
promise  la  ville  de  Grsetz,  en  Styrie.  Les  insatiables 
apôtres  étant  venus  trouver  le  chef  du  cabinet  et  lui 
ayant  demandé  le  parchemin  officiel,  il  leur  montra' 
les  lettres  de  J.  N.  R.  J.,  placées  au-dessus  d'un  cru- 
cifix, et  les  interpréta  de  la  manière  suivante  :  Jam 
Nihil  Reportabuni  Jesuitœ,  c'est-à-dire,  les  jésuites 
11' emporteront  rien.  U  avait  poussé  la  malice  jusqu'à 
écrire  son  testament,  qu'il  montrait  à  tout  le  monde* 
Cette  pièce  railleuse  débutait  sur  un  ton  humble,  con- 
trit, lamentable,  puis  léguait  aux  révérends  pères,  en 
signe  d'affection  et  de  repentir,  quatre-vingt-deux 
mille...  —  ici  Ton  arrivait  au  bas  d'une  page,  et  il 
fallait  tourner  le  feuillet;  le  haut  de  la  page  suivante 
expliquait  la  donation  du  prince  :  —  quatre-vingt- 
deux  mille  clous  pour  bâtir  une  nouvelle  maison! 
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Qaelle  haine  ces  taquineries  allumaient  dans  le 
coeur  des  prêtres  ambitieux ,  on  le  devine  aisément, 
(Tétait  jouer  avec  des  poisdns  que  de  narssçuer  ainsi 
un  ordre  implacable,  et  le  ministre  devait  tôt  ou  tard 
succomber.  Une  femme  vint  en  aide  à  la  sombre  mi- 
lice du  Vatican.  L'impératrice  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  1673.  Quand  il  fallut  la  remplacer, 
Léopold  eut  le  choix  entre  deux  princesses,  Claudia, 
du  Tyrol,  'Éléonore  de  Neubourg.  Lobkowitz  jugea 
la  dernière  préférable  ;  mais  ce  fut  l'autre  qui  obtint 
le  diadème.  L'ancien  ministre  Auersperg,  ennemi 
mortel  de  son  successeur,  ne  laissa  point  ignorer  à  la 
jeune  impératrice  les  conseils  du  diplomate  régnant. 
Ce  fut  le  principe  d'une  aversion  que  les  jésuites  eu- 
rent soin  d'entretenir,  qu'une  imprudence  de  Lobko- 
witz changea  en  profonde  rancune.  L'empereur  avait 
témoigné  secrètement  des  doutes  à  son  médecin  sur 
la  chasteté  de  la  princesse  avant  son  mariage  ;  l'homme 
d'État  inconsidéré  alla  partout  ébruitant  le  scepti- 
cisme de  Léopold,  racontant  les  amours  de  la  Tyro- 
lienne et  du  comte  Ferraris  à  Inspruck. 

Le  ressentiment  d'une  femme  et  la  haine  des  jé- 
suites, c'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter  un 
seul  homme.  On  fit  croire  au  souverain  qu'il  était  las 
de  son  ministre.  Une  commission  eut  ordre  de  déci- 
der comment  on  le  traiterait.  Le  16  octobre  1674, 
elle  délibéra  toute  la  nuit  et  fut  surprise  par  le  jour. 
A  dix  heures  du  matin,  comme  le  ministre  sortait 
pour  aller  chez  l'empereur,  son  carrosse  fut  enve- 
loppé par  un  détachement  de  soldats,  et  le  prince 
général  Pio,  capitaine  des  hallebardiers,  lui  déclara 
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sans  plus  de  cérémonie  que  toutes  ses  charges,  que 
tous  ses  honneurs  lui  étaient  retirés.  Dès  ce  moment 
il  fut  gardé  à  vue  dans  son  propre  hôtel.  Un  décret 
impérial,  que  lui  signifia  le  grand-chancelier,  lui  or- 
donnait de  quitter  la  ville  dans  un  délai  de  trois  jours, 
lui  assignait  pour  résidence  son  château  de  Raudnitz, 
en  Bohême,  avec  défense  d'en  sortir,  d'y  recevoir  ou 
d'y  expédier  aucune  lettre.  Quant  aux  motifs  de  cette 
disgrâce,  il  ne  devait  point  les  demander  ni  chercher 
à  les  découvrir,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation. 

Le  matin  du  troisième  jour,  conune  il  ne  se  pres- 
sait point  de  partir,  on  le  mit  dans  une  calèche  dé- 
couverte, autour  de  laquelle  chevauchaient  trois 
escadrons  de  uhlans  ;  on  lui  fit  traverser  la  ville,  le 
pont  du  Danube,  à  la  vue  du  peuple  stupéfait,  et  on 
le  mena,  ainsi  escorté,  au  château  de  Raudnitz.  On  y 
installa  en  même  temps  que  lui  une  garde  com- 
mandée par  le  comte  de  Martinitz,  qui  ne  le  laissa 
causer,  entretenir  de  correspondance  avec  personne, 
qui  ne  laissa  même  aucun  livre  à  sa  disposition.  Il  fut 
bientôt  oubUé,  pendant  que  les  jésuites  régnaient  sur 
l'empire  en.  maîtres  absolus. 

La  verve  railleuse  du  proscrit  ne  l'abandonna  paiat 
dans  son  isolement.  Il  fit  décorer  la  moitié  d'une  salle 
avec  une  pompe  extraordinaire,  pendant  que  l'on 
arrangeait  l'autre  moitié  comme  une  pauvre  cabane  : 
la  première  lui  retraçait,  disait-il,  sa  grandeur  pas- 
sée ;  la  seconde,  son  infortune  présente.  Il  écrivit  sur 
les  murailles  une  foule  d'épigrammes  contre  les  jé- 
suites, d'aventures  scandaleuses  arrivées  aux  bons 
pères.  Ces  sarcasmes  étaient-ils  de  leur  goût?  On  peut 
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en  douter.  Leurs  ennemis,  au  surplus,  ne  vivaient  pas 
longtemps.  Le  prince  mourut  après  deux  années  d'in- 
carcération; mais  son  âge  permet  de  croire  sa  fin 
oatureUe.  Que  nous  importe,  d'ailleurs?  Il  avait  sur 
la  ôonscience  les  larmes  de  tout  un  peuple,  le  sang 
de  nombreuses  victimes. 

Cependant  les  proscrite,  les  fugitifs,  devenaient 
ehaque  jour  plus  nombreux  dans  les  montagnes  de  la 
Transylvanie.  Par  tous  les  vallons,  par  tous  les  défi- 
lés, par  toutes. les  hauteurs,  on  voyait  arriver  des 
Bcd^les,  des  ministres  du  saint  Evangile,  des  ouvriers, 
des  laboureurs,  des  femmes  et  des  enfants,  que 
Toppression  politique,  l'insolence  des  troupes  et  la 
persécution  religieuse  chassaient  de  leur  patrie.  Les 
renseignemente  qu'ils  apportaient  avec  eflroi  augmen- 
taient l'indignation  de  leurs  coreligionnaires  et  leur 
désir  de  vengeance.  Ils  se  comptaient,  ils  rêvaient  une 
tatte  acharnée  où  la  vaFeur  pourrait  cju  moins  pu- 
nir le  crime.  Le  souverain  électif  de  la  principauté,  Mi- 
chel Apaffy,  était  heureusement  dévoué  de  cœur  à  la 
Réforme.  Non-seulement  les  exilés  vivaient  sans  in- 
quiétude sous  sa  protection,,  mais  il  sympathisait  avec 
l^ir  cdère  et  secondait  tacitement  leurs  desseins.  Il 
autorisa  même  un  de  ses  grands  feudataires,  le  comte 
de  Kovar,  Michel  Teleky  (autre  personnage  que 
Tékéli),  à  lever  des  troupes  pour  renforcer  les  mécon- 
tents. Bientôt  il  paya  une  solde  aux  bannis  qui  pre- 
naient les  armes.  Le  général  Spantkau,  chef  des  ban- 
des iïnpériales  dans  la  Hongrie  supérieure,  écrivit  au 
prince  pour  se  plaindre,  et  sa  lettre  difi'érait  peu  d'une 
déclaration  de  guerre.   Soutenant  la  religion  et  la 
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cause  de  l'humanité,  le  vaïvode  n'y  prit  pas  garde; 
TAutriche  ne  pouvait  d'ailleurs  le  poursuivre  dans 
ses  abruptes  montagnes,  où  une  population  belli- 
queuse vivait  comme  dans  une  forteresse  inaccessible. 

Dès  le  mois  d'août  1672,  les  proscrits  furent  en 
état  de  tenir  la  campagne  ;  le  29,  sous  la  conduite  de 
Petroczy  et  de  trois  autres  capitaines,  ils  entrèrent 
en  Hongrie  par  les  hauteurs  du  comté  de  Marmaros 
et  pénétrèrent  dans  la  province  d'Ugocz  au  nombre 
de  douze  mille.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  irruption 
parvint  à  Kaschau,  le  général  autrichien  et  les  gou- 
verneurs des  treize  comtés  mirent  à  prix  les  têtes  des 
mécontents  ;  on  offrait  deux  thalers  pour  celle  d'un 
simple  soldat,  mille  pour  celle  des  chefs  ou  de  quel- 
ques seigneurs  désignés  nominativement;  deux  mille, 
si  on  livrait  vivant  un  de  ces  personnages.  Mais  l'édit 
de  proscription  demeura  sans  effet;  pas  un  homme  ne 
fut  tenté  par  le  prix  du  meurtre,  par  la  récompense 
de  la  trahison. 

Les  proscrits  se  séparèrent  en  deux  troupes,  pour 
soulever  sur  différents  points  du  territoire  la  popula** 
tion  mécontente.  Les  uns  marchèrent  vers  le  Nord, 
les  autres  vers  le  Midi.  Le  pacha  de  Grosswardein 
amena  aux  derniers  cinq  cents  spahis.Un  grand  nom- 
bre de  bourgeois  et  de  paysans  s'armèrent  avec  en-* 
thousiasme.  La  division  méridionale  fut  bientôt  forte 
de  quinze  mille  hommes  ;  elle  rejoignit  l'autre  division 
en  suivant  les  bords  de  l'Herned,  et  toute  l'armée 
campa  dans  une  plaine,  sans  beaucoup  d'ordre  et  sans 
avoir  un  chef  unique.  Si  les  Hpngrois  n'avaient  point 
commis  cette  déplorable  faute,  la  domination  autri- 
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chienne  était  anéantie  du  premier  coup  dans  les  pro- 
vinces magyares.  Us  étaient  à  quatre  lieues  seulement 
deKaschau  (en  français  :  Cassovie),  et  le  généralissime 
impérial  ne  connaissait  point  leurs  forces.  Le  43  sep- 
tembre,  il  envoya  deux  cents  chevaux  à  la  décou- 
verte, et  les  suivit  avec  deux  mille  hommes  ;  toute 
son  année  venait  derrière.  L'avant-garde  donna  sur 
la  gauche  du  camp  hongrois;  Petroczy  la  reçut, 
la  mit  en  fuite  et  la  pourchassa  très-loin.  Mais,  dans 
leur  course  furieuse,  les  vainqueurs  ne  tardèrent 
point  à  rencontrer  le  général  Spantkau  amenant  tou- 
tes ses  forces  sur  le  champ  de  bataille. 

Une  lutte  terrible  s'engagea,  où  les  proscrits  mon- 
trèrent la  fougue,  l'impatiente  ardeur  d'un  courage 
stimulé  par  le  ressentiment.  Au  bout  de  trois  heures 
néanmoiûs,  ils  commençaient  à  fléchir,  lorsque  les 
cris,  les  exhortations  de  leurs  chefs,  ranimèrent  leur 
bravoure.  Un  héroïque  effort  changea  l'aspect  de  la 
lutte  :  les  Allemands  fatigués  reculent  à  leur  tour. 
Mais  Spantkau  fait  donner  son, arrière-garde,  et  les 
Magyars  cèdent  de  nouveau.  Jean  Szaets,  capitaine 
de  brigands,  qui  s'était  joint  à  eux,  tente  alors  une 
diversion  par  l'aile  gauche,  se  précipite  sur  les  troupes 
impériales,  les  culbute  avec  une  irrésistible  fureur. 
Les  Autrichiens  ne  se  défendent  plus  ;  le  carnage 
commence.  Leur  chef  s'estima  heureux  de  pouvoir 
échapper  au  massacre  avec  un  petit  groupe  de  cava- 
liers, dans  l'ombre  du  crépuscule  (4). 

Tel  fut  le  premier  engagement  où  les  persécuteurs 

(1)  Feader,  GêêehiehU  dw  Ungem,  t.  IX,  page  225. 
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et  les  persécutés  se  trouvèrent  en  présence.  Kaschafa 
serait  tombée  entr^  les  mains  des  patriotes^  leur  vie* 
toire  aurait  eu  pour  eux  les  plus  brillants  résultats, 
s'ils  avaient  su  en  tirer  avantage,  et  si  le  manque  de 
direction  suprême  ne  les  avait  aussitôt  éparpillés.  Ib 
ne  tardèrent  point  à  essuyer  une  défaite,  puis  la  for- 
tune se  déclara  pour  eux  de  nouveau.  Un  grand  nom- 
bre de  villes,  Bartfeld,  Zeben,  Saros,  Eperies,  Kœ^ 
markt,  leur  ouvrirent  joyeusement  leurs  portes. 
L'insolence  et  la  cruauté  des  soldats  autrichiens  pous- 
saient dans  les  rangs  des  troupes  nationales  beaucoup 
de  volontaires.  Les  impériaux  traitaient  aussi  malles 
populations  amies  que  les  populations  hostiles.  Par- 
tout ils  prenaient  ce  qui  était  à  leur  convenance, 
notamment  les  chevaux  dans  les  écuries;  on  forçait 
les  voituriers  à  transporter  gratuitement  les  bagages 
pendantplusieurs  jours  de  suite.  Le  même  impôt  était 
levé  trois  et  quatre  fois.  Les  soudards  exigeaient  la 
nourriture  la  plus  délicate,  et  gaspillaient  sans  verge*- 
gne  ces  aliments  coûteux.  Les  paroles  les  plus  bles^ 
sautes,  les  outrages  les  plus  immérités  accompagnaient 
d'ailleurs  les  extorsions.  Quiconque  voulait  résister 
ou  ne  se  hâtait  point  d'obéir,  quiconque  osait  profé- 
rer le  moindre  murmure,  recevait  des  coups,  était 
menacé  de  mort.  Les  chefs  militaires  formaient  des- 
cours martiales,  où  ils  jugeaient  suivant  leur  bon 
plaisir.  Les  lansquenets  allemands  devinrent  un  objet 
d'universel  effroi;  pour  intimider  les  enfants,  pour 
obtenir  d'eux  le  silence  et  arrêter  leurs -larmes,  il 
suffisait  de  leur  crier  :  «  Yoilà  l'Autrichien  !  » 
Les  causes  premières  de  ces  innombrables  mal- 
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heursy  les  agents  tonsurés  du  pape,  les  jésuites  sur- 
tout, n'étaient  point  ménagés  par  les  proscrits  et  ne 
devaient  pas  rétre.  En  1674,  les  Hongrois  ayant  cap- 
turé vingt-deux  prêtres  orthodoxes,  leur  coupèrent 
d'abord  les  oreilles  et  le  nez,  puis  les  tuèren ta  coups 
de  sabre.  En  général  cependant,  ils  se  contentaient 
de  bâtonner,  de  fustiger  les  pieux  industriels,  après 
quoi  ils  les  chassaient  du  territoire  que  venait  de 
conquérir  leur  bravoure.  Leurs  représailles  n'éga- 
laient donc  point  les  barbaries  commises  envers  les 
réformés  et  les  prétendus  rebelles.  Les  hommes  qui 
combattent  pour  la  justice,  pour  l'indépendance  des 
nations,  pour  Taffranchissement  de  l'esprit  humain, 
pour  l'abolition  de  la  misère  et  de  la  servitude,  ont 
presque  toujours  plus  de  douceur,  de  clémence  et  de 
charité  que  leurs  adversaires.  Les  nobles  maximes 
qu'ils  invoquent,  dont  ils  parent  leurs  drapeaux,  mo- 
dèrent même  leur  ressentiment.  L'égoïsme,  la  cupi- 
dité, la  suffisance,  la  haine  de  toute  innovation  qui 
ins{Hrentleur8  antagonistes,  les  rendent,  au  contraire, 
violents,  féroces,  impitoyables  comme  la  sottise  et  le 
crime.  Le  moment  n'était  pas  loin  où  les  jésuites 
allaient  tpouver  une  occasion  de  vengeance.  Ils  la  sai- 
sirent avec  une  fureur,  ils  en  abusèrent  avec  une 
cruauté  si  grandes,  ils  inventèrent  de  si  affreux  sup- 
plices, que  nous  serons  embarrassés  pour  les  décrire, 
même  après  les  hideuses  scènes  qu'il  nous  a  fallu 
peindre. 

Un  puissant  allié  secourut  bientôt  les  proscrits, 
fortifia  leur  courage  et  entretint  leurs  espérances. 
^i»alon  Liliaiberg,  tuteur  du  jeune  comte  Ëmeric 
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Tékéli,  homme  habile  dans  toutes  les  négociations, 
influença  en  faveur  des  émigrés  le  marquis  de  Bé- 
thune,  ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  de  Po- 
logne ;  le  marquis,  à  son  tour,  leiu*  obtint  la  protec- 
tion de  Louis  XIV  et  de  Jean  Sobieski.  Un  grand 
nombre  d'émissaires  et  d^officiers  français  vinrent 
d'abord  seconder  les  Magyars.  Dès  Tannée  1675, 
les  troupes  impériales  en  capturaient  souvent  parmi 
les  généreux  bannis  et  les  traitaient  conune  des  es- 
pions. Le  comte  de  Dampierre  tomba  ainsi  entre 
leurs  mains.  C'était  un  homme  d'un  aspect  farouche, 
que  la  nature  semblait  avoir  spécialement  destiné  à 
la  guerre.  Une  épaisse  barbe  lui  couvrait  la  poitrine, 
et  il  avait  tant  de  poils  sur  la  figure  qu'il  paraissait 
plutôt  un  sauvage  qu'un  officier  français.  On  le  con- 
duisit à  Vienne,  où  on  le  mit  à  la  torture  ;  il  en  sup- 
porta tous  les  degrés,  tous  les  raffinements  avec  une 
héroïque  intrépidité.  Lorsque  son  courage  eut  lassé 
les  bourreaux,  il  fut  emprisonné  à  Neustadt.  On  lui 
réservait  sans  doute  de  nouvelles  épreuves.  Mais  il 
ouvrit  avec  ses  dents  les  veines  de  ses  bras,  et  ne 
permit  à  aucun  chirurgien  de  le  panser.  Cette  mort 
stoïque  fut  une  menace  pour  les  Autrichiens,  car  elle 
leur  annonça  ce  que  pouvaient  faire  les  Français  et 
les  Hongrois  réunis. 

Malheureusement  ,  Louis  XIV  n'envoya  point 
de  troupes.  Le  marquis  de  Béthune  expédiait  seu- 
lement, par  son  ordre,  du  numéraire,  des  armes 
et  des  provisions.  Les  lansquenets  de  Léopold  trou- 
vaient fréquemment  sur  les  prisonniers  de  l'argent 
français.  La  Pologne  fournit  aux  patriotes  des  soldats. 


—  177  — 

Jean  Sobieski  ayant  conclu  la  paix  avec  les  Turcs,  en 
1676,  laissa  les  oflSciers  français  recniter  des  milices 
dans  ses  États.  Le  capitaine  normand  Forval  enrôla 
de  cette  manière  six  mille  hommes,  payés  par  le  roi 
de  France,  que  l'on  dirigea  aussitôt  vers  la  Transyl- 
vanie. Louis  XIV  solda  en  outre  sept  ou  huit  mille 
Magyars,  et  donna  pour  chef  à  ce  corps  d'armée 
Christophe  Ballenduy,  comte  de  Boham.  Deux  mille 
Transylvains  le  grossirent.  La  promesse  faite  par  le 
prince  qu'il  soutiendrait  invariablement  les  Hongrois, 
ne  les  laisserait  jamais  manquer  ni  d'hommes  n 
<l'argent,  attira  de  nombreux  volontaires. 

Louis  XIV  reçut  en  outre  Gaspard  Czandor,  en- 
voyé des  Hongrois,  comme  l'ambassadeur  d'une 
puissance  régulière.  Il  fit  frapper  des  médailles  où  il 
s'intitulait  le  hbérateur  de  la  Hongrie,  continuant  de 
la  sorte  la  judicieuse  politique  suivie  par  François  1", 
Henri  IV  et  Richelieu,  qui  voulaient  surtout  abaisser 
la  perfide  maison  d'Autriche. 

Le  premier  acte  du  comte  de  Boham  fut  un  succès. 
Ayant  trompé  par  de  faux  avis  le  général  Schniidt, 
il  l'attira  dans  une  embuscade  avec  quatre  mille 
Sommes,  enveloppa  celte  troupe  et  en  massacra  la 
moitié.  Le  commandant  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'enfuir,  après  avoir  perdu  son  cheval  ;  il 
gagna  la  ville  de  Zathmar,  «scorté  seulement  de  quel- 
ques légionnaires. 

La  victoire  du  comte  de  Boham  transporta  de  fu- 
reur le  général  Kopp.  Il  chercha  impatiemment  le 
capitaine  français,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence.  Mais  beaucoup  de  Hongrois, 
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enrôlés  par  force,  marchaient  à  contre-cœur  dans 
les  rangs  des  Autrichiens.  Au  moment  où  le  chef 
réactionnaire  croyait  livrer  bataille,  quinze  ceals 
Magyars  quittèrent  ses  lignes  et,  musique  ea  tête, 
bannières  au  vent,  s'allèrent  placer  en  face  des  im- 
périaux. Malgré  sa  rage,  Kopp  dut  abandonner  son 
projet  et  commencer  devant  l'ennemi  une  retraite 
pénible  et  dangereuse.  Il  y  perdit  toute  son  arrière- 
garde,  dont  le  commandant  resta  entre  les  mains  dôs 
proscrits. 

.  ;  Une  fois  rentré  à  Kaschau,  sa  violence  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  fit  courir  de  village  en  village, 
dans  les  treize  comtés  hongrois,  de  sombres  messa- 
gers, qui  portaient  une  lame  tachée  de  sang,  une 
roue  et  un  pal,  avec  une  proclamation  adressée  aux 
magnats,  gentilshommes,  bourgeois  et  paysans,  où 
on  les  menaçait  d'employor  un  de  ces  trois  moyens 
pour  les  mettre  à  mort,  s'ils  avaient  la  moindre  rela- 
tion publique  ou  secrète,  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  subordonnés,  avec  ces  voleurs,  ces  brigands, 
ces  incendiaires  de  rebelles.  Les  patriotes  lui  répon- 
dirent énergiquement  :  «  Puisque  tu  menaces  les  vo- 
leurs du  gibet,  les  assassins  du  pal,  commence  donc 
par  te  faire  pendre  toi-même,  ignoble  scélérat,  ou 
par  te  faire  empaler  sur  un  pieu,  le  long  d'une  route, 
pour  que  ton  cadavre  ser^e  de  leçon  aux  passants.  ■ 
Cet  avis  n'était  point  de  nature  à  calmer  le  général  : 
aussi  fit-il  sur-le-champ  fermer  les  portes  de  Gasso- 
vie,  désarmer  les  bourgeois,  emprisonner  deux  éche» 
vins,  conduire  au  supplice  six  prisonniers  de  guerre. 
Ces  malheureux,  quoique  de  sang  noble.»  périrent 
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daDs  les  tourments.  L'un  fut  tratué  à  la  queue  d'un 
cheval ,  on  lui  enleva  des  lanières  de  peau,  et  on  ter- 
mina son  supplice  en  le  faisant  rôtir  tout  vivant.  Un 
second  subit  les  mêmes  tortures,  après  avoir  eu  d'a- 
bord la  main  droite  coupée.  La  barbare  invention  du 
pal  termina  l'existence  des  quatre  autres.  Kopp  en- 
voya dans  toute  la  Hongrie  Tordre  de  suivre  son 
exemple.  C'est  par  ces  moyens,  dignes  des  canni- 
bales,  que  la  maison  d'Autriche  voulait  gagner  le 
cœur  des  Magyars,  introduire   dans  un  royaume 
électif  et  constitutionnel  le  pouvoir  absolu  et  hérédi- 
taire! Mais  qui  ne  sait  que  l'ambition,  forme  préten- 
tieuse de  l'égoïsme,   de  l'amour-propre  et  de  la 
eupidité,  est  une  sorte  d'aveugle  rage,  contre  la- 
quelle on  n'a  pas  encore  trouvé  de  spécifique?  Si 
horrible  que  fût  la  lutte,  envenimée  par  de  tels  ex- 
cès, les  proscrits  en  acceptèrent  les  conditions.  Il  y  a 
des  moments  où  les  héros  même  n'ont  pas  le  choix 
des  armes,  où,  s'ils  ne  veulent  abandonner  au  crime 
une  victoire  d'une  incalculable  portée,  il  leur  faut 
descendre  avec  lui  dans  la  fange  et  dans  le  sang, 
pour  lui  arracher  le  succès ,   futur  instrument  de 
mine,  d'oppression  et  de  meurtre.  Les  mécontents 
traitèrent  leurs  prisonniers  comme  les  Allemands  trai- 
taient ceux  qui  tonibaient  entre  leurs  mains.  Les 
Turcs,  gagnés  à  leur  cause  depuis  la  mort  du  grand- 
vizir  Kiuprili,  en  novembre  1675,  et  son  remplace- 
ment par  Kara-Mustapha,  secondèrent  leur  juste  ani- 
mosité.  Le  pacha  de  Bude  prescrivit  aux  beys  des 
frontières,  qui  envahissaient  constamment  la  Hon- 
grie, de  ne  plus  emmener  captif  un  seul  Autrichien, 
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mais  de  massacrer  et  d'empaler  tous  les   vaincus. 

La  guerre  ayant  atteint  ce  paroxysme  de  violence, 
les  troupes  orthodoxes  ménagèrent  moins  que  jamais 
les  populations  catholiques  ou  réformées.  L'empe- 
reur, qui  ne  payait  point  les  soldats,  leur  laissait  com- 
mettre tous  les  forfaits  :  le  pillage, l'assassinat  et  le  viol 
étaient  leur  principale  occupation.  Les  chefs  mêmes  ne 
se  gênaient  guère  pour  prendre  dans  les  châteaux, 
dans  les  maisons  bourgeoises  et  dans  les  fermes,  les 
meubles,  les  chevaux,  les  provisions  de  bouche.Tout 
voyageur  allemand  se  faisait  nourrir,  coucher,  voi- 
turer  gratuitement  par  les  nationaux.  Une  inquiétude 
perpétuelle  obsédait  les  malheureux  indigènes.Quand 
on  annonçait  le  prochain  passage  d'un  corps  d'ar- 
mée, d'un  simple  régiment,  tout  le  monde  fuyait, 
tous  ceux,  du  moins,  qui  pouvaient  se  traîner.  Ils 
cherchaient  un  asile  dans  les  bois,  dans  les  monta- 
gnes, dans  les  cavernes.  La  population  émîgrait  en 
masse  au  delà  des  frontières  turques,  où,  à  la  honte 
des  chrétiens,  ils  trouvaient  plus  de  justice  et  d'hu- 
manité. Des  villages,  des  territoires  entiers  deve- 
naient déserts.  Les  plaintes  et  les  réclamations  étaient 
ou  inutiles  ou  dangereuses  :  c'était  aux  oppresseurs 
armés  qu'on  les  renvoyait ,  et  ils  les  punissaient 
comme  des  actes  de  rébellion. 

Ces  détails,  et  d'autres  plus  affreux  que  je  passe 
sous  silence,  ne  me  sont  point  fournis  par  des  Ma- 
gyars, par  des  écrivains  hostiles  à  la  cour  de  Vienne  : 
ce  sont  doux  jésuites,  deux  persécuteurs,  deux  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche,  qui  les  racontent  : 
Wagner,  dans  son  histoire  latine  de  l'empereur  Léo- 
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pold;  Jean  Korneli,  dans  sa  chronique  turco-hon- 
groise.Ne  désapprouvant  point  ces  horreurs,  ils  n'ont 
pas  cru  nécessaire  de  les  cacher  :  la  réaction  a  portp 
ainsi  témoignage  contre  elle-même. 

L'excès  du  mal  en  abrégea  la  durée.  Les  sanglan- 
tes représailles  des  bannis  effrayèrent  les  Allemands: 
les  soldats,  les  officiers  tremblaient  de  tomber  entre 
les  mains  de  leurs  adversaires,  et  le  général  Kopp 
était  battu  dans  toutes  les  rencontres.  L'empereur 
voyait  le  moment  où  personne  ne  voudrait  s'exposer 
au^  chances  d'une  si  hoirible  guerre.  Il  fut  contraint 
de  rappeler  son  lieutenant,  de  lui  substituer  le  comte 
deWûrben,  en  prescrivant  de  respecter  désormais 
la  vie  des  prisonniers. 


CHAPITRE  XII. 


LE  COMTE  TÉKÉLT.  INVASION    DE  L  AUTRICHE  PAR  LES  HONGROIS 
ET  LES  TURCS  ;  SIEGE  DE  VIENNE. 


Cependant,  le  jeune  comte  Tékéli  avait  fait  ses 
premières  armes  dans  les  rangs  des  patriotes.  Vers 
la  fin  de  Tannée  1677,  il  leur  amena  deux  mille 
hommes,  et  prit,  en  passant,  la  ville  de  Nagibania, 
que  les  impériaux  avaient  abandonnée.  Ce  nouveau 
champion  était  un  homme  distingué  sous  tous  les 
rapports  :  sa  haute  taille,  sa  belle  figure,  son  esprit, 
son  agilité,  sa  bonne  grâce  fixaient  l'attention,  pré- 
venaient en  sa  faveur,  A  ces  dons  naturels,  au  cou- 
rage ,  au  sang  -  froid ,  il  unissait  une  expérience 
précoce  :  grandi  dans  l'infortune  et  le  ressentiment, il 
avait  fait,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  dur  appren- 
tissage de  la  vie  militaire.  Il  connaissait  et  parlait 
avec  la  même  facilité  le  hongrois,  le  latin,  l'allemand 
et  le  turc.  Des  biens  immenses  que  sa  famille  possé- 
dait dans  la  Hongrie  septentrionale  et  dans  la  Tran- 
sylvanie, les  derniers  n'avaient  pu  être  saisis  par 
Léopold  et  lui  assuraient  l'influence  toujours  pré- 
cieuse d'une  grande  fortune.  Sa  conception  rapide, 
son  esprit  organisateur,   une  fermeté  de  caractère 
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indispensable  au  milieu  des  batailles,  le  destinaient 
à  exercer  partout  un  ascendant  irrésistible. 

Dès  qu'il  parut  sous  les  drapeaux  hongrois,  il  de- 
\^int  l'objet  de  toutes  les  espérances.  Il  n'avait  que 
\^ingt  et  un  ans  lorsque  la  retraite  de  Teleky,  par  suite 
de  son  désaccord  avec  les  capitaines  français,  déter- 
mina les  proscrits  à  le  nommer  leur  général  en  chef. 
Son  premier  soin  fut  d'augmenter  ses  forces,  do 
pousser  la  guerre  avec  une  ardeur  nouvelle  et  des 
xnoyens  décisifs.  Une  proclamation  appela  aux  armes 
tout  individu  capable  de  tenir  une  épéo  ou  un  fusil  ; 
les  bandes  éparses,  qui  combattaient  sans  discipline, 
eurent  ordre  de  le  rejoindre.  En  très-peu  de  temps, 
"Vingt  mille  hommes  accoururent,  et  des  pelotons  ral- 
liaient sans  cesse  l'armée  de  l'indépendance.  Tékéli 
"voulut  diriger  seul  ces  masses  belliqueuses,  sachant 
l^ien  que  la  décision,  l'unité,  la  rapidité  sont  indis- 
pensables dans  les  luttes  sanglantes. 

Les  milices  qu'il  commandait  se  trouvaient  alors 
kien  supérieures  en  nombre  aux  légions  impériales, 
le  jeune  chef  parcourut  triomphalement  tout  le  nord 
de  la   Hongrie,  toute  la  chaîne  des  Carpathes.  Les 
Tilles  s'empressaient  de  l'accueillir,  l'aidaient  à  chas- 
ser leur  garnison,  ou  lui  ouvraient  leurs  portes  après 
un  simulacre  de  résistance.  Immobile  dans  un  camp 
retranché^  non  loin  d'Éperies,   le  général  Wiirben 
n'osait  tenter  le  sort  des  batailles  avec  une   armée 
trop  inférieure.  Il  laissait  ravager  la  campagne  au- 
tour de  lui,  jusque  sous  les  murs  de  Kaschau,  et  re- 
gardait d'un  œil  morne  la  fumée  des  incendies  par 
lesquels  les  Hongrois  signalaient  leur  marche.  Bien- 
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tôt  les  émigrés  fondirent  sur  Kremnitz,  ville  que  les 
mines  d'or  et  d'argent  exploitées  dans  le  voisinage 
rendaient  importante,  et  s'y  installèrent  sans  peine. 
Outre  les  lingots,  ils  y  trouvèrent  cent  quatre-vingt 
mille  ducats  de  métal  monnayé,  ce  qui  leur  fut  d'un 
grand  secours.  Par  les  vallées  des  quatre  fleuves 
hongrois,  ils  dominaient  le  chemin  des  plaines  et. 
menaçaient  déjà  Presbourg,  quand  Léopold  conclut 
un  armistice  avec  eux  ;  mais  les  négociations  qu'il 
entama  n'étant  pas  conduites  avec  sincérité,  n'ame- 
nèrent point  la  paix.  La  guerre  recommença  plus  ef- 
frayante qu'auparavant.  Les  excès  de  tout  genre  qui 
s'y  commirent  ne  tardèrent  point  à  faire  éclater  la 
peste,  et  le  mystérieux  fléau  joignit  ses  ravages  aux 
destructions  des  hommes.  Pendant  quatre  années,  la 
malheureuse  Hongrie  endura  de  telles  souffrances 
que  le  tableau  seul  en  révolte  l'imagination.  Quel  ef- 
fet devaient-elles  produire  sur  les  contemporains? 
Quels  remords  ces  calamités  inouïes  auraient  dû  faire 
naître  dans  l'âme  des  persécuteurs,  s'ils  avaient  été 
capables  de  pitié!  Les  jésuites,  les  conseillers  de 
Léopold,  demeurèrent  impassibles  comme  les  sphinx 
du  désert. 

En  1682,  le  chef  des  mécontents  se  ligua  donc 
avec  les  Turcs,  pour  abattre  enfin  l'orgueil  et  punir 
la  cruauté  de  la  maison  d'Autriche.  Le  grand-vizir 
Kara-Mustapha,  d'une  part,  Emeric  Tékéli,  de  l'au- 
tre, firent  des  préparatifs  effroyables,  mirent  sur  pied 
trois  cent  mille  hommes,  et  le  fanatique  empereur 
trembla  dans  les  murs  de  Vienne.  • 

Dans  l'hiver  de  1682-1683,  les  bordes  mumil- 
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mânes  se  rassemblèrent  à  Andrinople.  Il  en  arrivait 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  des  extrémités  de  TEmpire. 
Mais  l'Europe  fournissait  le  contingent  le  plus  redou- 
table, les  janissaires  et  les  Kalmouks.  On  sait  au  juste 
quel  était  l'effectif  de  l'armée,  d'après  le  rôle  trouvé 
dans  la  tente  de  Kara-Mustapha.  Deux  cent  soixante 
mille  hommes  de  troupes  régulières  finirent  par  cam- 
per autour  du  belliqueux  vizir.  Un  nombre  immense 
de  pourvoyeurs,  de  valets,  de  chameliers,  accompa- 
gnaient cette  foule  bruyante  aux  costumes  splen- 
dides.  Le  Grand-Seigneur  lui-môme  arriva  bientôt, 
eovironné  d'une  pompe  extraordinaire.  On  concevra 
son  luxe  quand  on  saura  que  cent  voitures  portaient 
les  femmes  du  sérail. 

Après  un  pluvieux  hiver,  le  sultan  accompagna 
l'armée  jusqu'à  Belgrade,  où  il  arriva  le  12  mai. 
Soixante  mille  hommes  la  rall^^ent  à  Esseg,  sous  la 
conduite  de  Tékéli  :  trente-trois  mille  Hongrois,  douze 
raille -Tartares,  quinze  mille  spahis  et  janissaires  de 
la  Hongrie  mahométane  composaient  ce  renfort,  qui 
seul  aurait  pu  effrayer  rAutriche.  Quand  elle  eut  dé- 
passé la  frontière,  la  belliqueuse  multitude  s'avança 
comme  une  trombe,  exerçant  partout  d'effroyables 
ravages  :  elle  incendiait  les  maisons,  coupait  les  ar- 
bres, massacrait  les  'hommes,  capturait,  pour  les 
vendre,  les  jeunes  filles  et  les  enfants.  Des  colonnes 
de  flammes  et  de  fumée  signalaient  en  tous  lieux  son 
passage. 

Quelles  forces  pouvait  opposer  l'empereur  à  une 
si  terrible  invasion?  Léopold  n'avait  sous  les  armes 
que  trente-ti'ois' mille  soldats  commandés  par  unigé- 
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lierai  français,  le  brave  et  habile  Charles  de  Lor- 
raine. Dans  une  diète  tenue  à  Œdenboui^,  les 
magnats  dévoués  à  l'Autriche  avaient  prorais  que  le 
peuple  hongrois  se  lèverait  en  masse  :  il  leur  fut  dif- 
ficile de  recruter  trois  mille  hommes.  Une  partie  de 
ces  troupes  dut  former  les  garnisons  de  Raab,  Ko- 
morn,  Léopoldstadt.  Le  reste,  c'est-à-dire  environ 
douze  mille  fantassins  et  onze  mille  chevaux,  alla  se 
poster  au  sud-ouest  de  la  première  ville,  épiant  rap- 
proche d'un  ennemi  tellement  supérieur  en  nombre 
que  sa  force  rendait  absurde  tout  espoir  de  résis- 
tance. 

Le  vizir  laissa  l'armée  autrichienne  à  ^a  gauche, 
et  alla  mettre  le  siège*  devant  Raab,  pour  suivre  l'avis 
de  son  conseil  de  guerre  ;  mais  ce  fut  une  simple  dé- 
monstration, car  il  aurait  voulu  marcher  droit  sur 
Vienne,  et  saisit  la  première  occasion  venue  d'efifec- 
tuer  son  dessin.  Charles  de  Lorraine,  qui  le  surveil- 
lait, détacha  son  infanterie  vers  la  capitale  par  Tlle 
de  Schutt,  terrain  ispacieux  qu'isolent  deux  bras  du 
Danube.  Engager  ces  troupes  dans  une  lutt^  aurait 
été  les  conduire  à  la  boucherie  :  mieux  valait  cent 
fois  les  abriter  derrière  les  murs  de  Vienne  et  ren- 
forcer la  garnison.  Lui-même  se  retira  lentement 
avec  la  cavalerie,  par  Altenbourg  et  Kitsee.  -Mais,  non 
loin  de  Petronell,  un  détachement  de  quinze  mille 
Tartares  l'assaillit  à  Timproviste.  Frappés  de  terreur, 
les  Allemands  rompirent  leurs  lignes  :  beaucoup 
d'entre  eux  prirent  même  la  fuite.  Les  Kalmouks  en- 
levèrent aussitôt  une  partie  des  bagages,  notamment 
la  vaisselle  plate,  que  le  duc  de  Saxe-Lauenhourg,  te 
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duc  de  Groy  et  le  général  Caprara  traînaient  après  eux, 
suivant  TbabiUide  de  Tépoque.  Charles  de  Lorraine 
et  son  état-major,  désespérés  de  cette  catastrophe, 
se  jetèrent  au  milieu  de  leurs  troupes,  et,  par  leur 
énergie,  leur  activité,  leur  sang-froid,  parvinrent  à 
rétablir  l'ordre.  Les  Musulmans  furent  d'abord  tenus 
en  échec,  puis  vaillamment  repoussés  ;  mais  un  jeune 
duc  d'Aremberg  et  Louis  de  Savoie,  frère  aîné  du 
célèbre  prince  Eugène,  restèrent  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  détachement  victorieux  dut  continuer 
sa  retraite. 

Le  jour  même,  quelques  fuyards  atteignaient  la  ca- 
pitale et  répandaient  le  bruit  que  les  infidèles  avaient 
extarminé  tous  les  régiments  autrichiens.  Léopold, 
conseillé,  dit-on,  par  un  de  ses  ministres,  résolut  im^ 
médiatement  d'abandonner  la  ville  ;  sa  seule  préoc- 
cupation fut  d'accélérer  son  départ.  L'auguste 
évasion  commença  le  soir,  à  huit  heures.  L'impéra- 
trice, Ëléonore  de  Neubourg,  qui  se  trouvait  dans 
une  situation  intéressante,  accompagnait  l'empereur 
avec  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  alors  âgé 
de  cinq  ans,  les  conseillers  auliques  et  tout  le  per- 
sonoel  de  la  cour.  La  camarilla  tremblante  avait  été, 
les  larmes  dans  les  yeux,  prendre  congé  du  bourgner 
mestre  Liebenberg.  L'immense  cortège  traversa  le 
Danube  pour  suivre  la  rive  gauche,  et  se  dirigea  vers 
Linz.  Deux  cents  cavaUers  galopaient  autour  du  car- 
rosse impérial.  L'effroi  du  monarque  ayant  gagné 
toute  la  noblesse,  toute  la  bourgeoisie,  sauf  quelquei? 
exceptions,  les  hautes  classes  ne  songaient  qu'à  fuir. 
Pendant  six  heures,  les  voitures  qui  emportaient  l'a- 
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ristocratie  viennoise  défilèrent  sur  le  pont  du  Danube. 
Un  certain  nombre  de  personnages,  préoccupés  uni- 
quement de  leur  salut,  ne  prenaient  rien  avec  eux  ; 
d'autres  surchargeaient  leurs  véhicules,  et,  dans  leur 
frayeur,  poussèrent  tellement  les  chevaux  que  les 
malheureux  quadrupèdes  tombèrent  morts.  Surpris 
par  les  Turcs,  ces  avares  perdirent  leurs  biens  avec 
la  vie.  Tous  ceux  qui  se  dirigeaient  vers  le  sud  éprou- 
vèrent le  même  sort.  En  deux  jours,  soixante  mille 
personnes  abandonnèrent  la  ville.  Comme  il  n*y  res- 
tait plus  aucun  moyen  de  transport,  bon  nombre 
d'hommes,  timides  furent  contraints  de  se  résigner, 
d'attendre  l'ennemi  dans  la  prière  et  les  larmes.  Tels 
étaient  les  sentiments  d*héroïsme  que  les  Habsbourgs 
savaient  propager  autour  d'eux  (1). 

A  sa  première  étape,  dans  la  petite  ville  de  Kor- 
neubourg,  la  famille  régnante  put  voir  au  loin  les 
flammes  dévorer  le  monastère  des  Camaldules,  situé 
sur  le  Kahlenberg  et  incendié  par  des  fourrageurs 
turcs.  Séparée  de  ses  bagages,  elle  eut  peine  à  se 
procurer  assez  d'œufs  pour  déjeuner,  tant  la  confu- 
sion était  grande.  Le  deuxième  jour,  elle  atteignit 
Krems  au  milieu  de  transes  perpétuelles  :  des  esca- 
drons tartares  pillaient  la  campagne  avec  une  audace 
inouïe  ;  les  paysans  s'attroupaient  sur  le  passage  du 
monarque  et  lui  adressaient  les  plus  insultants  repro- 
ches. Le  lendemain  de  son  départ,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  entra  dans»la  ville,  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie, au  son  des  trompettes  et  des  cymbales;   son 

-  (1)  Mailath,  Geschichle  der  sladt  Wien,  pages  192  et  193. 


f 


—  189  — 

arrivée,  le  secours  qu'il  amenait,  relevèrent  le  cou- 
rage abattu  des  Viennois,  Peu  de  temps  après,  le 
trésor  impérial  fut  embarqué  sur  le  Danube  et  conduit 
âLinz, 

Le  12  juillet,  toutes  les  forces  turques  parurent  en 
vue  de  la  capitale.  Les  flammes,  qui  se  rapprochaient 
et  formaient  presque  un  cercle  autour  de  la  ville,  an- 
nonçaient depuis  quelques  jours  leur  arrivée.  Le  1 3  au 
matin,  les  spahis  s'avancèrent  en  demi-lune,  cernè- 
rent Vienne  au  Snd  et  à  l'Ouest.Comme  midi  sonnait, 
un  fort  détachement  arriva  jusqu'aux  faubourgs. 
Starheinberg,  le  gouverneur,  avait  tout  préparé  pour 
y  mettre  le  feu;  il  donna  l'ordre  de  les  livrer  aux 
flanunes,  et  dirigea  en  même  temps  une  vive  canon- 
nade contre  les  Turcs.  Toutes  les  constructions  sub- 
urbaines furent  sacrifiées,  malgré  l'importance  de 
quelques-unes;  mais  ce  sacrifice  nécessaire  faillit 
causer  la  ruine  de  la  ville.  Un  fort  vent  d'Ouest  poussa 
tout  à  coup  les  flammes  vers  l'enceinte  de  palissades 
et  vers  les  monceaux  de  poutres  accumulés  derrière, 
jusqu'aux  murailles;  une  activité  prodigieuse  put 
seule  les  empêcher  d'atteindre  les  maisons.  Le  soir  de 
ce  même  jour,  l'infanterie  du  prince  Charles  entra 
dans  la  ville  parle  Nord. 

Le  matin  du  14,  le  soleil  levant  éclaira  les  vingt- 
cinq  mille  tentes  qui  formaient  le  camp  des  Infidèles. 
On  remarquait  dans  le  milieu,  à  son  éclat  et  à  ses 
dimensions,  la  tente  du  grand-vizir.  Elle  était  verte 
et  contenait  plusieurs  salles  pour  les  repas,  le  som- 
meil, la  prière,  les  fêtes,  les  délibérations  ;  de  riches 
tapis  en  couvraient  les. parois  et  le  sol;  on  y  voyait 
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des  fantômes  jaillissantes,  des  bains,  une  ménagerie^ 
un  parterre;  la  soie,  le  velours,  l'or  et  l'argent  y  bril- 
laient en  profusion  ;  les  diamants  et  les  perles^  qui 
en  brodaient  quelques  parties,  valaient  un  million  de 
florins*  Le  même  luxe  distinguait  les  tentes  dressées 
pour  Taga  des  janissaires,  les  principaux  émirs  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Afrique,  les  hospodars  des  provin- 
ces danubiennes,  le  vaïvode  de  Transylvanie,  et, 
enfin,  pour  le  premier  instigateur  de  cette  formidable 
expédition,  Emeric  Têkéli.  • 

Ce  spectacle  répandit  dans  la  ville  l'inquiétude  et 
l'effroi.  La  garnison,  supputée  homme  par^homme, 
ne  formait  que  vingt  et  un  mille  neuf  cent  soixante 
combattants.  Tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  arr 
mes  s'étaient  cependant  unis  aux  troupes  régulières. 
Les  étudiants  composaient  une  légion  de  sept  cents 
miliciens,  commandée  par  le  recteur  de  l'Université. 
La  bourgeoisie  supérieure  avait  fourni  deux  mille 
huit  cent  trente-deux  volontaires;  les  cordonniers, 
les  hôteliers,  les  bouchers  et  brasseurs,  les  divers 
états  enfin ,  des  bataillons  proportionnés  à  leur  im- 
portance. Les  serviteurs  de  la  cour,  en  fonctions  ou 
en  retraite,  réunirent  sous  les  drapeaux  un  corps  de 
mille  individus.  Mais  ces  contingents  étaient  la  fai- 
blesse même,  en  comparaison  dès  forces  qui  blo- 
quaient la  ville,  les  Turcs  ayant  une  armée  seize  fois 
^plus  nombreuse. 

Dès  le  commencement  de  l'année ,  cependant ,  oh 
avait  pris  des  mesures,  en  souvenir  du  siège  de  1529. 
Un  impôt  du  centième  avait  été  mis  sur  la  noblesse 
et  le  clergé.  Chaque  maison,  dans  Vienne  et  dans  la 
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banlieue  y  avait  dû  fournir  un  homme  pour  travaillei* 
aux  fortifications.  Il  était  enjoint  à  chaque  habitant 
de  se  procurer  des  vivres  pour  une  année  entière, 
sinon  d'aller  demeurer  ailleurs.  On  avait  nivelé  les 
buttes,  rasé  les  monuments  qui  dominaient  la  ville, 
fait  préparer  30,000  pieux  à  palissades.  L'arrivée  des 
barbares  stimula  le  zèle  et  augmenta  l'activité  de  la 
population.  Elle  s'élança  vers  les  rempartSi  Le  bour- 
guemestre  Liebenberg  donna  l'exemple ,  et  roula  un 
des  premiers  une  brouette  pleine  déterre.  Dès  le  10, 
deux  cents  pièces  de  canon  hérissèrent  les  murailles. 
Les  moines  abandonnaient  leurs  couvents,  négligeaient 
leurs  psaumes,  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre;  On 
eût  dit  l'équipage  d'un  navire  battu  par  la  tempête 
et  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Toutes  les  toitures 
ea  bardeaux  furent  démolies,  quatre  cents  bourgeois 
enrôlés  pour  éteindre  les  incendies  (fu'allumeraient 
les  bombes  et  obus.  On  enterra  la  poudre  dans  des 
caveaux,  dans  les  cryptes  des  églises,  et  on  mura 
toutes  les  ouvertures  qui  n'étaient  pas  absolument 
indispensables.  Les  jésuites,  se  relayant  à  tour  de 
rôle ,  entretinrent  nuit  et  jour  deux  vedettes  dans  la 
cathédrale,  pour  observer  les  mouvements  de  l'enne- 
mi. Eux,  qui  étaient  les  premières  causes  de  l'invasion, . 
purent  constater  ainsi  par  leurs  propres  yeux  les  effets 
de  leurs  cruelles  manœuvres. 

Les  Turcs  cependant  continuaient  leurs  opérations 
•  hostiles.  Le  général  Schulz  occupait,  avec  un  déta- 
chement, le  faubourg  de  Léopoldstadt.  Le  17,  les  In- 
fidèles l'en  expulsèrent ,  et  la  capitale ,  dès  lors,  se 
trouva  complètement  investie.  Les  sectateurs  du 
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Prophète  lia  vamtffitmëdéfa^ec  eu^run^t-airlilleiie  courts 
siciépabliez  ite  étaienl.for4;hâbHeis<!d''aiJlei}Fsidâm  l'«tt 
(i^irCateuseriiles  mms,  Tops^lâ^  deux  jduraauinfotâji;'! 

eâ(eal$daiant  >  jâ^  •  mitnes!  f umaftiteB  ;  )e t.  fMavviébdiQDf  ^  i 

dards  à' ,  q/ueuesf  de  i  lehevalu  <  Um  KiUe  iifebstonée  y  itme^ 
indomptable  bravoure^  iétaieut.  rié€fe8a»irprM;padr»4esi 
Içftiiir.fep  ,é(iheOf:  polir  les  culbpteirides  reilipari|s;:Xe 
^SMakiKUbL^:  ils  pénéttFèrent  dansle  bastiohdkit  château! 
(%ngfeastei)s;  leti26y  <|iiarantè  jànisëaire^iayaot'failj 
irruption  dËinsi'larfviille^ifureliki  tdés'par.>le  gétnéaral. 

Le  gouverneur  déployait  heureusement  ubc^utb^ 
petSQiiojed.àjtonte  épreuve^ «et  une' fermetés iâfiabiMe. 
Lçijoiifl^:la|nni;ti{)On  tel  voyait  parleilt  il  il..prenAtiiàî 
paijae.qiaelques  heures xierepoft  entre  »dôtx:  le¥er»de} 
siQJieiiLiliamt  un. admirable  auxiliaire  danâLéopotfl^ 
K,<i)iom(5s,îancien  chevalier  de  Malte,  qui;; .après  ;av4>ih 
étonné  par  .son  héroïsme  au>«siége,de:Gandie«y=  s'étfrit- 
dégoûté'  des  luttes  militaires. y ataîtireçu-leaîonliîesfet' 
portait  la  mitre  comme  évêque  de  Neustadt.  A  l'ap- 
proche des  Musulmans,  Todeur  de  la  poudre  ayant 
ranimé  son  ardeur  guerrière ,  il  courut  s'enfermer 
dans  Vienne.  Il  y  remphssait  les  fonctions  de  gouver- 
neur civil,  administrait  les  hôpitaux ,  soignait  les 
blessés,  fortifiait  le  cœur  des  mourants  jusque  sous  la- 
mitraille,  veillait  aux  approvisionnements,  dirigeait 
les  secours  contre  les  incendies,  employait  les  femmes, 
les  vieillards,  les  enfants  à  des  travaux  indispensables, 
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mais  sans  péril,  enfin  répandait  autour  de  lui  sa 
calme  et  intrépide  valeur.  La  situation  de  la  ville  n'ei^ 
était  pas  moins  des  plus  précaires  :  elle  semblait 
même  irrémissiblement  perdue*  Dans  ces  heures 
d'anxiété  suprême,  le  gouverneur  montait  à  la  flèche 
de  Saint'Étienne  et  y  trouvait  les  jésuites  en  obser- 
vation. Le  gardien  montre  encore  la  pierre  où  il  avait 
coutume  de  s^assêoir,  d*où  il  examinait  avec  tris- 
tesse le  camp  prodigieux  des  Turcs. 

La  population  était  peu  favorable  aux  disciples  de 
Loyola^  Elle  les  accusait  d'avoir  décidé ,  organisé  la* 
persécution,  réduit  les  Hongrois  au  désespoir,  amené 
sous  les  Hlufs  de  la  ville  cette  formidable  invasion, 
qui  menaçait ,  en  même  temps  que  l'Autriche,  toute 
l'Europe  occidentale* 

Mais  Vienne  ne  devait  pas  tomber  au  pouvoir  des 
Infidèles, ies  Habsbourgs  ne  devaient  pas  perdre  leur 
couronne:  leur  empire  et  eux-mêmes  furent  sauvés 
par  une  de  ces  chances  miraculeuses  qui  étonnaient 
déjà  les  politiques  il  y  a  deux  cents  ans,  et  qui  ont 
depuis  lors  retenu  vingt  fois  sur  le  bord  de  Tabîme  le 
gouvernement  autrichien. 
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SOBIESKi;.  INGRATITUDE    DE    LA.  XQUR   IMPÉRIALE.         .,. 

'  '  Âpvèk  iivôîî*  ôr^aïiisë  la  défeiisé  çle  ïa'  'capitale. avec 
S&i^nëmJ)ergj  Charles  de  Eorràîné  jeln  éteit  sorti  pow 
f^^seitthlfer'dfeë* 'troupes  et  venir  la  dëcageï.  Deë  tè. 
niôîs^  de  '  lii'ai,  une  alliâiicé  avâijt  étO  conclue  èaWe 
l^em'^reùr  et  lieî  foi  âe  Voio^he:'ùe\ù\Ak 
dé\fournir  soixante  mille  comba*îant^,  cetoi-ct  ^a,- 
rà'hté'  mille:'  ïeah  âpbieski  avait  été  àètérauhé^à  cetid 
ùhiôti  politique  païf  sa'  femmé^  Aïarié-Câsinbljrje  delà 
Grà^eë ,  'flllé  dii  mâî'qùis  d'Àrâûien  ^  ÂyàîM  .détnandi^ 
^ôur  soù  pèfe  à  IJoùis  XÏV  lé  titre  de  dùè^ït  paii:,  eï 
n"àyàhl'pu  fôbieiilr ,  eïle  se  Vërigeà  eh  tiaurban't  fefe 
àrtnes  de  'sôti  iriarî  contre,  les  Turcs;,  aii'pî|a&^'  de 
tëopold.  '  Tous  lè^  éléfclèurs  et  princes  (i*Àtlëmàgnè 
avaient  été  soiniriés  de  secourir  feiir' suzerain: 'Le 
itiarqùis  de  Brandebourg  était  èëuV  resté  indifférent  à 
cet  apîpcl,  hialgré  son  renom  militaire.  '  ^Autriche 
i^éunit  SoQs  ses  drapeaux  vingt-sept 'nàille  soldats*,  la 
Pologne  vingt-six  mille;  la  Saxe  en  fournît  onze  miné 
quatre  cents ,  lafiavière  onze  mille  trois  cents,  léscèr- 
des  dé  F l'ariconie  et  de  Souabe  huit  mille  quatre  eents. 
Ces  troupes  diverses  formaient  un'  total  dé  quatré- 
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vingt-quatre  mille  buit  cents  hommes,  dont  trente-huit 
mille  sept  cents  fantassins,  quarante-six  mille  cent  ca- 
valiers, avec  cent  (juatçe-yjpgt-six  bouches  à  feu. 
L'armée  fédérale  tenta  heureusement  plusieurs  opé- 
rations avant  de  marcher  sur  Vienne. 

Que  faisait  Léopold,  tandis  que  le  sort  de  l'Empire  et 
celui  de  sa  famille  étaient  livrés  aux  chances  d^une 
effroyable  guerre?  Essayait-il  de  conjurer  les  mal- 
heurs qui  le  menaçaient?  Déployait-il  une  activité 
dignjB  de,  sa  haute  fortune?  Veillait-il  au  salut,  aux 
intérêts  deç  populations  que ,  depuis  son  couronne- 
ment,,il  gouvernait  d'une  manière  chaque  jour  plus 
impérieuse?  Non,  tgute  sa  sollicitude  était  pour  son 
9ug^ste  personne.  U  venait  d'atteindre  Xin;^,  quand 
ime  estafette  lui  apporta  la  fausse  nouvelle  que  les 
Tyrks  avaient  dépassé  Vienne  et  s'avanceraient,  seloa 
UHife  ap^rei^ce,  j,usqu'au  lieu  de  refuge  où  il  se 
cj^ch^iU.  Reprenant  sa  course  effarée,  le  vaillant  des- 
^K)te  ne  fit  halte  qu'ai  Passa\i ,  sur  le  territpire  àe  la 
Bavière.  Pendant  deux  mois,  qui  furent  pour  lui 
ç^mmeun  temps  de  loisir,  il  se  promena  au  bord  du 
lac  de  T^up,  dans  le  magnifique  pays  qu'on  nommq 
Sèjlziifinifimçrgut;  il  s'occupa  de  médailles,  d'horlogei^, 
d^  çiirkMdités,?  suivant. ainsi  l'exemple  de  son  aïeul 
R^dplp^e  il;  il  modelait  et  guillochait  des  cierges  de 
Ittxe  y  rédigeait  enfin  des  chronogrammes.  Un  peu 
r^uré  le  ^S  août,  il  retourna  dans  la  ville  de  Linz^ 
ayoc  sa  feinme  et  ses  conseillers  auliques. 

Cependant  l'heure  était  venue  de  secourir  Vienne, 
si  QD  dé^ifaiit  eippècher  les  lalamites  de  s'en  rendre 
maîtres.  Les  alliés  franchirent  le  Danube  à  Tuln,  que 


lé  g^Aéral  musulman  àvàît'  eu*  îâ  '  feôttise  '  iJè!  hë  jkiint 
occuper.  CTétait  le  7  dti  mtoîs  'dfeSëtiteittArfell  'Déh 
montagnes 'dû  Wîenèrwàld  ;  '  qn^il'  faîlâît  •  WàVèfrsttf; 
auràiëht été  Amëâtés aiix 'Ghrétieti^, poùi* 'pëtî  t|ttli!feà 
Mahômétans  euôdèrit  posté  dôfe  tWilpes  dâ^'lèûral^^éi^ 
gé's  ëtrôltès,  btàqûé  de  rfinrliUfetie^  sut  'léâ  ■  hàtt-Wèfftl 
ÂVècr  l'insoricîàncé  dfe^'b^t-baf^ë&i  «s'^h-àtaiéttt  JM* 
âtîcuhe  de  ces  iftésures;  Lé  Soii*dù'1i  ;'4'artîiée^fl^ 
dèiâle  âtfeigiiit  ddric;'  saiiïs  aVoif  pèî'dù  un liomtt*! 
le  front  dés  collines JIÎs  dëplôyèiE»ëntV^èn  ëoitiinel^dii 
Lébpotdsberg ,  un  Vaste  dt*apëàw  tbtigé  ttftie'  Itfwte 
crbik  blanche,  qui ïut  salué  pâï*  fâ  Vieiibôîé  ccnnttie 
une  promesse  de  délivrance.  Une  jolë  %è*prînittbr6 
rë jiiàilt  dans  la  ville  ,1^  habitants  Se  prfesàîietat  'sur 
lès  remparfs.  L*anxiété^  ;  i  les  fatigues ,  lèS  itiàlfifdîlAi 
enlevaient  tous  lesjonrs  tî*etftè  ou  qcratantebbtitlgèotoi 
la'  gkrilisôri^  avait  'pèriiu'yix:  mille  hrnnttieS;  'lë  jiriTt'dè* 
vivres  ëtàît  quadruplé,  lès^TurbS.'galgnâiéfat  tôfûSleê 
jours  du' tét^raîri  Ml  fallait  eh  i5riir.'"^-i^  '  ■'  -^-'■••i  » 
Coiriine' I2I  niiît  tombait;  Un*  Ï!iavalfertràfver«i''*lè 
Daiiube  àia  nfeigé  pour  portéir  uhi)iHët'a4ir  dUeJtfe 
Lôrraitie.i  Ne  tardez  pa^,  éher  seigneur,  M'éc^Viaîl 
Slârhëmbèrg,nè  perdez  pas-  irtie  ihiïiûtë:''*'Dfek'fliL 
sées,  qui  pâhâîent  de  la  éathédràlë,  èéiMiltoifenti^eiyî^ 
ter  cette  prière  daiik  Mré  sjiJlëtidîdèft-'hîléfôgli^hèè». 
D'autres  fiisées  sillônnèrenli  le  cidi'ètt'gùisiê  dei^ 
ponse ,  et  trois-  coups  de  cation  résonnèrent  fer-  feS 
montagnes.  La  batterie  la*  plus  vdisine  rendît  Értùt 
libérateurs  ce'  salut  militaire.  Plui^eurs  denfaities  de 
mille  hommes  passèrent  la  nuit  daiistme  eitténlè  îtf- 
quiète  et  solennelle.        '  '        ';«  »  "-^f'-ti  ^l-  toi/ 
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i.pJU^r^quqïejpurp^rut,  le  matin  4u.l2[  .seplçmbre, 
upiép^i;^ j3^op|llard|çl*aul,oinjQÇ  voilait  à  dçH^i  lee  .crêtes 
d^  ^pp,10gn€|$,  !  dçiv^naiti  plus  denso/sur  leurs  flancs, 
Ç9pbai( ^B^it^PW» bas^çiset le  Daaqbe,  Le  clochçr .^e 
S|^t-*^^|]yaçi  de^ipait  uae  vaguiç  silhouette  dau^  Q(^ 
biîwWffl  océa^i^  À  mesure .  que  s'écljaiircissaient  les 
jç^ej^rgî,.w.Paajpstueux  talpleau  frappait  les  regards 
d^  jadJÂ^/,iis  ppQ^qe^raiiBntiau  loin  Iqs  murs  fuin.^?  de 
la, iViJl0,5^es,tvainjctié^. des  Infidèles,  qui  continuaient 
}wisi:^î^irau^  de  siège  comme  sMls  avaient  la  certitude 
4^rfpQ^sser  lei9.);](a  taillons  germaniques,  et,  plus  près^ 
3^)f;iJ^  l^Ul^Sy  dan^  les  vallons,  cent  mille  honîmçs 
rBngé^,^i)i)ataille..     . 

,ij  Jw$îl|0S  prpces  fédérés  entrèrent  dans  la  chapelle 
dojjf^éftpoldsbergr,  pu  le  capucin  Marco  Aviano,  con- 
fes^QupetiaiRi:dtt ttwnarque  régnant,  célébra  la  messe. 
0,i\trç,J|Ban  Sobieski  et  son  fils  Jacques,  qui  fut  armé 
dieif^Uer  par  ^n  père  après  le  service  divin;  outre 
Charles  de  Lorraine,  l'électeur  de; Saxe,  le  margrave 
lioijiiB;. 4^1  Bade,  qui  devintsi  fameux  plus  tard,  le 
epmte  Sylvain  Caprara,  le  prince  de  Salm,  on  y 
iYpyîait.ua:je^ne  seigneur  d'une  petite  taille  et  d'unç 
&jbla  ponip^;xipn  :  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  et 
aIJail,  ce.jpujr-là,  faire  ses  premières  armes,  lui  qui 
dexai^icomn^ndex  pendant  un  demi-siècle  toutes  les 
ÎPTÇ^IS  dtel-Ajutridie,  acquérir  que  gloire  immortellcj, 
;e<|  briHer.  d^ns  rhistoiro.cora,iîne  le  plus  habile  général 
jipi^  fCett^fpuissance  arit  mis^à  la  têtç  de  ses  troupes  : 
^fétî^itj.Aei  prinjQp.Eugene.de  Savoie.  Louis  XIV  lui 
qtyaq^jrefusés  un  régiment,  il  venait  de  passer  au  scr- 
Tice  des  Habsbourgs.  Comme  Charles  de  Lorraine, 
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q^'yner  i^jiislicç  du  fipi  dq  France  avait  ausii  jMtaché 
à  Léppold,  il  ^y^it  fgiU  &ÇS  étude*  pour  entrer  d?nis 
l'Église.  Les  trois  pçrsoApag^s  le^  plus  Ji^ppi;tm)t8  da 
l'arpi^e,  ks  Iroi^  libérateurs  d^  l'JEmpire,*e  troj^y^aient 
ioïifi  Téunis  SUIF  le  Wirn^v^M.  par  §Hite  d'vm  tripie 
f^ute  çojî;y»iaç  à  Versailles* 

Qua^d  toutes  les  qérémonie^  pré^i^leii  fupeflt 
teriftipées,  cinq  çoupç  4e  paaon  donoèwnt  le  ôiftoal 
de  l'attaque,  et  les  régiments,  le&  escadroM  df^we»-» 
direct  les  croupes  des  montagnes^  dans  )a  IvQ^i^rp 
rose  jdw  matin.  Avec  leurs  drapeaux,  leurs  CQgJlwu^ 
yariés,  ils  formaient  un  spectacle  iiupQsaut  Ot  piUa^ 
resque.  L'aile  gauche  était  comnaandée.  par  le  dup 
de  Lorraine,  le  centre  par  l'électeur  dp  Bavière  ^t  le 
prince  de  Wal4epk,  l'aile  droite  par  Jeau  Sobie^. 
Les  trompettes  et  les  cymbales  faisaient  reteptirTAir^ 
'  éveillaient  tous  les  échos  des  moptagu^g. 

Une  vive  canonnade  et  le  bruit  de  la  mqu^uet^ 
rie  annoncèrent  bientôt  que  l'action  s'Qnga^eait  près 
du  Panube,  sur  la  gauche  de^  alliés.  Les.  MuwUuaos 
occupaient  Nussdorf,  s'y  étaient  retranchés  daus,,  lei^ 
maisons  et  Ips  jardins.  Les  troupes  impérijoilçs  ips.  ji^ 
logèrent,  les  coutraiguirent  à  se  replier.sur  ^eil^ge»-} 
sladl,  Us  en  furent  chassés  comuie  de  leur  précécjeufp 
position.  Yaineuient  le  pacha  de  Mésopgjiajçj^ie,^  Oçf; 
man^Oglpu,  qui  menait  l'aile  droite,  des  X^r(?3i|.  iGi^ 
cinq  charges  désespérées  contre  les  lansq^uew,ts.:^ 
les  trab.ans;  les  chrétiens  repoussèrent  aVQC  ^JJiÇï;^^ 
les  hordes  musulmanes.  Eux-mêmç.^,.  peipeudattt^  scj 
trouvaient  tenus  en  échec  par  une  énoiroSï  tpf ItjBilicj 
df ^gséç   près. ,  dcj .  Jûçebling,   ai^i^-dpssup^  d'^ ,  ^^/^j^^'^ 
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'  ia^ÛÈîi'ElneîôàdrtJyàit  fés' bktaîllorts  àllèiiiafids;' joivi 
éSalt  i'à'iêifire  âè  cadavfès.  La  lliite'he  dura 'nias  mo^nfe 
de  sept  ttfeiiîèisrLës  Impériaux  et  lès  Saxonfe  ënlevi^- 
fdïit'Jfïa'fifn  ce  pOfete  redoutable.'  l'ailé  droite  dès  I^- 
kfitiiïes'%i'â1«hi  C'dlbméè/Tttise  en  déroute;  il  ëMl 
cinq  heures  du  soir  quand  les  InfldMfe^  reïionéèrèht 
âÔ'cbmBât  iél  cheÀrçhètètit  liefur  saltit  dàrts  la  hitfd.  ' 
'tés  yàiûqùeurs  poussèrent  droit  dévaint  eùi,  s*^- 
lJitfcîSrenVi|uy<5fù^aù  mufs  de  la  ville.  LeTniw*griavë  de 
ftftdë'àtteighit  ià  porté  écossaise  (Schdttetithôr),  à  Iri 
fôt^'iiés  dfâgôtas  et  mi  bruit  dès  fahfaresi  Le  gouver^ 
nèiii*Starh!értTfbëf^  vînt  Ty  saluer',  et  promit  d'èxécu- 
tiiPîmitoédfiatèîïïfetft'ûtté  sortie  sur  iltie  aiitfe'poitit  du 

• 'feé^ 'Bî^varols  diii  Cètttrè,  lés  Poibnéis  rie  l'àile  di-oïtd 
âMntéti  à  vsiîricl^ë  dés  difflbtiltés  de  terràJtï|  â  trài 
verser  des  foi-Ô^.  Ils  c6m*nfiëhcèrent  donc  Tattânrté 
sé«tfëfcS^t^Veiis1è  ihilïcii  du  jour.  Sôbié^kisë  trôiîva 
éi*'faè^'  tf*imb>e<ï(rtrté  impbrtàilie, 'qili  f'alYêtà  totlt 
é<ijiii'<:'tî't(atiilë^^^^^  qui  foitmàit  la  pliis  dràVid 

fiiVtté 'iiè  soii'iW'rtièè/ tté  ]^^^^^ 
eii^^brtér'di^  rèli^ncTiè'^         t  è\\ei  i^cèy^trm\Yi6'- 
Mfë1à''Mitfâffé-]^^  qùe'dèS  tëgî-' 

triftilfe'àiiMchièiié;  qiik  lés  Ka^^àroîs,  éôndtii'ty  pm^'fc 
«^{ice'aé'HV^Ideék,l\ïi  pi^ètàâsehtAïaîn-fcHe  :  ilsenlël 
#rêftit^*li  ^àncïé'  i^dotttfe'.trtrqué,'  et 'les' éscacîrbVië 
|i()l(Sferfs- d^étl^î-és  de  çét  ôbstadé,'sé  ptécipiièi^einistti^ 
f^Mi  2(véë  drié  d6u1)fô  fùretir^  Ils  péhëtrèi^én^'  dariy 
K'tfiSàiflk'ayk'lsl^^        où  'ils' se  rèrièdiltrèVétit  iàvëci 

'''U'àéMk  dfes  î»feiVtfinfti\\k^  6Uit'déV(iliué'"séiïy^ 


ralé: '  SaÉs'*  de'' iéi^rëiir,  ttà'  ftfJtÉte'M-ifertls <1»IMèB<40B 
''ciii*èdâons!'ïUuf^cHyf  rësiiità' «étoéil^^tté  d6Éii-lMtt^ 
"j[);rèé"tfe'  syifati-¥JIricî(,"ptife'fii«  'ëiitiattt^.  ^Ui^'étolâMB 
qlîi'i)Bèui[^yiiëk  lés  traïi^y  es;  à^nt-*(tAliâ  tél^flttwfo» 
Bm1l)èVéiif  stiàs'  t'ë{iéë'bù  iëâ'-lMilléS'  dè^v<iB^««iA. 
Les  dragons  impériaux  et  les  lanciers  polonais  pbfUt- 

''Ôi'éy'dtf -Mjkisfeillé.'  •■'  ■■•''■••;••!•  •'^■;ï'.-I'  .-ji'i'  ;>1  .lit) 
<  -  "Sblitisâki'bt  C&Mes  dé'Lôbtk€F'&«fit>âMle»>4mrs 

'ftiilicels  kôtià'lëiï  é^ta^  pendant  mit&'U  nuitviMuMl^ 
en  ^ëstit'ë  dé  rëpoùél^  tiner«HMjpE(«A.>  Le>lâBiAei9âiay<^ii 

livra  té  éainp  àëk  lUMëtësimf  kfonpei  tvi««orie«MaJ 

Elles  y-fifëiit'M  titftifa'fofètrif.'  IVdÉ  (^  ëtHKsiile- 
diX  iiàÀôik,'  tihé"  n^uUiitad«  '  d'éteèdâvâs^  >  (^Bz»^  bille 
ièliÇë^/dàii^  Ubn  <Aciiiâ>^  lâè8^UèB4«  d@htièPKej[ns 
■ttkh  ëliëèiié  sërV!';'cëUti)9liltë'mës«V«s<«lé  Mé^|dix>iiiMle 

'%œ1i^,"dï^  M\U  mouïob^;  tnâq'toiUie*  clmméàutsCoal 
WaTgêsVd'iii^in^^éspi^tiviâioué>d«'l^uclli 

'  ^d'ëviUi^^lk'pir6iëdës"ÂllëraaAd»^t<des  Példieia!  liw, 
'rà^géîit,''lés'  piirttfëè;  lois  Obj«te:  éef -{««(«ÉoÉdaieiit 
tyiëihëilt, '(^àë'lé^iiiiliè<te^ta)âtidoiiBèc«cit  te  iteste/a^ 
'Vlëftiiô&'  Cëui^ifeif  àycoUràSèùl  ■ènftud&^^^leB  Jpiortes, 

i  ^'àl^'iy 'bjrëchiésV'iiyë'A^^Uiâr  à'j^ëbVlwBM 

'  iéhàiént;<âtif  iliiiiM'deâ<dêcèMt)i'és,'ie8  péstésIUedeurs 
'maisdiils,ët'àVëlëàt|)ëlfi!ë'à'  ëb  tthni'vi^la'tilace^  diais 
les'  càvfeè  'J-egdi^aient  de  <ièi»éeè^  ^qtti' feurdiriecil  ilux 
propriétaîries  les  Hit)yén9d<»les're<ïo»isfifiiîre;'|éanSo- 
bieSéUi  obtint  eu  pànage  leâ  tentes  de  Kkrft^Mustapha, 
gui  occupaient,  dit-il  lui-même,  un i-eipacë  grand 
'"  èoriirifë'Va'ftoTïé  ou  Léopd'.  Il  y  tro'tvaidesjmiesses 
'   sèl][!s:h6tal!)ré^,  entre  atitFe8'<le6<haraàis-fip{Mididesj4es 
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^^mê^f^.  ^  .hwi»  ) parente.  fi^^n'8|vi4pi|tj  pu^  ^  amener 

tait  le  café.  L'usage  depuis  lorsie^  .^pyiat.j(5én<é|r|3il 

ii4PQi»bp^«^.d€i9  m^^ges.aw  ducjçj^jl^^wn^i  CVi^?^' 
ti@d»|.iài  a«vrir..pe!  ibpwtiquej  ..q^  lê?.  ^p^atçmrs.y^^p- 
iwâ«t:lwwp4ftr4é^^  .,.111 

.4épii*$iiteijc«wtfl  Auwppwg,,scm.3^^ 

jl^d^jpqNM  tiu.Qwoapevi:!^;  w^oire  :  dfipuj^  ^}.?S 

!iift^ul^i'âmp0r^tt»*jïan(QWis  effr^yé^babiltoit  Iji^z.  H  ^'^^n- 

iimit»iodlij44  ^lenxbrQ»  U  moq^.M^  ;qh€iyal  de  Iji^^e 
iueli^Syb  «iifte /outrée.  sKilemielle;  daos. liai,  capitale^, apifès 
/lAYwijtrairçméi  te.^amp  islainite.  au  jbj^t  dpi^, cîppbes 
/.«t a^ègf Q»demwt,  idp  ,çanQn^.  Dey^n^j  |a  pQj;^  j^tvf^n 
^^(ftluiîi^nji^r^i,  Jarro4mepflr  laquelle Jlis'^l^U  ^ufp^^  le 
i:ii7}|jiiillBi^^te  QOp^eU  .BJUioiqjpal^iûl  Iwi  çiÇrif^^  ,(fljefs 
lid^  M  >idl}Q*i  l^é^ppW  »l|8^:e!^suitei^emerci^rjpje]gi,.^jUn 
/utrrattphejaaquel  il  ayait  Jui^n^me  si  pqu  cpat^ibv)é  : 

ï'éif^ue  Kolonics  chanta  le  TeDjeum  à  la  ca^h,édr^le. 
>  Lfélectéorrde  Bavière  et  rélec.teur  de  Saj^e  çltu^rènt 
liraYecf empereur.  ,  .,   ,       ,,, 

r3:i:->le  roi:  <ie,  Polognq  n'assistait  pas  au  festWf  J^ui 
rjiim^ifryaift  fieiit  la  veille,  3op  entrée  daus^Ija.cefpital^  çt 


avait  dû  itttwédîateriefaïitotiaWite^ë^ 

là  vijte;  i  Là  mOi^ftêiê  dëis^Tti^éfe,'  ïeis  ' îA6filbiidte« 

la  '  Vërmra^  et  lès  ^  mdùclïéà  y  pTiHùiàieûf .  SôWteékt 
ailla  î*èftéite  'j^sifiôti  aii  '  ^bofurg  ^ë'  Sc^Vv^èKàtl'  ^llë 
dut  éô  IXytta!ae"ftrt  îrtttrfi  iM^nîraiAt  de  Fiiî^  lé^iiisA^ 
Vîgrîsfair'et  dé^sinipfer  irts  tfdtipes  à  Mati^6i»fi'''  '  '*' 
te  4  5  devait  avoir  Hë*  nentrévûei  déni  'deux  ^inMôi 
narqués'.  Mais  ÏLëôpold  éproùi^tt  à  tètté  bcciaisixÎA  ^ 
graves  kcnipiilëSiSobieski,'  après' tout,  tf^tâit  i^ii^Uil 
roi  électif,  et,  pottf  ûë  pasf  côinjptdmétttie  'éë  idîgiiWèV 
un  sôUvéfraîii -hé^ëditaii^  hê  t)ôtrv^ail  dgiir  WVec'tWp 
de-^cifconàpe^ition.  k  SÉomnléût  ràédttéfiMerai-jé?  ^» 
demandai  le  prihcefaiidiic  de  Lôtraîiîe/^^^  à^Et  éoili^ 
ment  racctieilleTfiés:-v6tté,  si  '<?è  h'éét-à'Bfa^btly'ëWi,' 
lui  répewidît  lé  géûéraï  françdîs^  tiuii(ïtfilVôû^'*k 
sauvé?  »  Mais  Tëtitiu^tlîe  Femfiôrtâ  feuf  la'i^èè^iittéSJti 
sanee.  tFh  floint  toitt^mënïàit'^pédaléxiWht^l^opDliA; 
die)taâëmlr4r  îô'  tttaîfi'  drtitë  à  son  'lîb'éWtéiiW'li^ 
èéréMomallùi  péhnettaît 'cette' bohdéô«ëïidaûùè' âVéti 
le^mfe  béréditaitëfe,  rttâislés  ëm[ièf<^ 
n^avaient^jamàli^honô!^  ainsi  tiù^  irtoîarij&é  ëliictltt' 
lid  pWVfeiôïi  ^  t^i  ridic^kte  Bitriagrèé^|!iVaif 'ëlfi 
ptfrtîiè^dnti^ibùé  àti  ■  pi»otfnpt  ëtôigiieniërit  du  èbtiVeï^ïW 
pdleriëisv  n  fut  ènfliï  décidé  (jrieles  pirîîïtfes^èfe  riéiittiii^ 
îréi^iëot  â  cfreVal,  ée  qul'feià  dis()eïi!^eréft^a^'Së'é^^^ 
rër  là  naairi;  '  Ilfe  dVaïicfèïerit  'éSkGi^é^à^''¥vcà'^kM 
l'âutt^  à^pfètifrgàtôijy^  ti^ 
teÂps  ki  hittiti  àMëuftdilîîirel  Welèrtî^e  flÔ'So^ 
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contient  une  descripUon  de  l'entrevue,  et  fion  témoiT 
gnage,  dans  un  cas  pareil,  doit  faire  autorité.  r 

<  L'électeur  de  Bavière  accompagnait  seul  Léqpold, 
l'électeur  de  Saxe  l'ayant  déjà  quitté-  Cinquante  per- 
sonnes à  clieval,  ministres  et  loiictipon aires  de  la  t^our ^ 
formaient  sasuiti^.  Des  trompettes  le  précédaient  ;  une 
comijagnie  de  i^ardes  et  dix  serviteujrs  à  pied  mar- 
chaient derrière  lui.  Je  ne  vous  ferai  point  le  portrait 
de  Tempereur,  il  est  bien  coûiiii.  11  montait  un  elieval 
bai  d'origiiie  e&pagnolcj  portait  un  justaueorps  brode, 
ni}  chapeau  à  la  française,  orné  d'une  agrafe  atofii 
que  de  plumes  rouges  et  blanches»  un  }3audrieir  où 
étincelaient  des  rubis  et  des  distmants,  une  épée  non 
moins,  riche.  Je  lui  adressai  mes  compliments  en  laliq 
et  d'uue  manière  concise.   Il  me  répondit  dans  je 
mémo  idiome  des  phrases  Iqules  préparées*  Nou^i 
trouvant  ainsi  face  à  face^  je  lui  présentai  mon  UIb, 
qui  s'avança  et  le  salua.  L'empereur  ne  porta  même 
pas  la  main  à  son  chapeau.  Je  demeurai  comme  ter- 
iirîfifé.  Léopold  3* est  montré  aussi  rotde  envei^les  sé- 
nateurs et  hetmaps,  bien  mieux,  envei^  son  parenl^ 
ïe  prince  palatin  de  Betst,  Pour  éviter  te  scandale  et 
les  propos  do  la  foule ,  j'adressai  encore  au  souverain 
i|uelques  paroles,  puis  je  touroai  nion  choval  ;  nous 
pous  saluâuxeSi  et  je  repris  le  chemin  du:  camp*  Le 
Vaïvode  de  Gatli^ie  montra  mon  armée  à  T empereur, 
suivant  son  désir  ;  mats;  nos  soldats  furent  irrités  de 
sa  contenance  ;  ils  se  plaignent  amèrtîcaent  de  ce  qu'il 
n'a  pas  daigné  leur  (rémoigner  la  moindre  gratitudle 
pour  leurs  fatigues  et  leurs  privations,  mè^ne  par  un 
simple  coup  de  chapeau.  Depuis  son  d^parl^  touit  a 


ïkWQWsiv  ^ivm^]  msisite  pjî^r*  w.trçjiijvei  ,içitffl[iu^^ 

...  iL^^^fWft îtQ«&,^es.  w>ito^4^  if^ttS  «çostpjeiwft ,iftg|»f 

p^t^fér^  ;  ;tAqt  le.isoiujie.  poùs^vM^^  yai;i  ^qlU;4hi^W^ 
lîiba^taiU%  mes.  t^Rte^i..qui,  grâce  èfl^^ 
dfuit  «u^z  yas^,  CŒiteaaieAtAyec{^ina',^f9H)4^,fl^ 
visÂ|eurd«. jCe. «i^'^^jt  {fas ,  une  des,  chos^;  le^  ntpîa^  |(^ 
ri^wes  qui,  JOboiu^.^QiiQ^t  amyéjeS;  iqi^  qi^fimEni^  W  ^ 
çbiops  ppial  c^.jaQus,;9m,^m9a^,  jaitice^iqueiP^us 
alk>Dp  f;piii:e,.  Il  isturaU  étéida^s.  Vof^^^j  je  croi^^.ç(^  f/a^ 
demander,  pommeat  je/me  {Nrqpo^.cib^.pQQUDM^ 
guep:^,  Maisi  qo: ,  n^ ,  si^adji^esse  p^j^.'^  yiiHi^*..;^  ,  Jq 
monde. est. découragé  :  potts..vQudriQii^':^>ii^ip;.jpw^ 
secouru  Ji>mpereur  et  qu^  .cette  jeaçe.hi^ptaiae,')^ 
cpofigiQdue.  à  jamais*.»  Non  moios  Jbie^tque  !ei,rai 
dePolognei  L'électauf  de  Saxie  était. {iaffti<i9i,y^.}«ei; 

Starhembei^,  défenseur  de  yiefuae)  liiit.^eulwtmté 
comme  ses  $er\*ices  le  méritaient.  L'empereur  le 
nomma  feld-maréchal,  ministre  d'État  et  membre  du 
conseil  aulique  ;  le  vaillant  capitaine  reçut  en  don  un 
hôtel  >  une  bague  précieuse  et  400,000  thalers;  il 
fut  d*ailleurs  autorisé  à  mettre  dans  ses  armes  la  flè- 
che de  Saint-Etienne,  un  mur  et  un  L  doré,  initiale 
du  mot  Léopold.  Le  roi  d'Espagne  lui  envoya  le 
collier  de  la  Toison  d*or,  le  pape  une  lettre  de 
fi^UciUiUons«   Kolonies  obtint,    en  récompense  de 


Sôfl  '■  ïèle  et  '  de  sbfi*  étitiràgey '  W '  pbtiirfn^^  îo^ôifÀkïei 

^L'ïii^mMéYêi^mriikêe'l^        fût  SàttÀ'dotlfô 

rtfeii\^è'^tfli^t*àM' èléi^îcal.  =L^(Mre  eôp&^ôl  voiilàil 

influence  de  dominer  la  sienne.  Lés  Bbétâftètit^'dié 
TAtitHôM  'ën^^ftïséiBMî  Httevfentts  îês  ï)el'&oniîàgè»Jles 
parète' iih^ë^tiaiiH'  iSî'te ^ji^incè  lèWirl'atàit'tfeï^oigtie^W 
fëfeôfiriaïsSé'^titfllé  àiWiîë^^  d^elépmi^Màf^ 

hèttibëi^^'^eii!  ^ii^êtàît'-^ 

gbUd^ih'\i^tii^'liVisîtt6taWétfiôti*èà  litige  pôsîtfoïr  ë*rfi 
ïiéiMJëtm  jeiiiîtëSi*  t)af ^rèfètodWè  feêfliô^  tieâ^^ffifeèé 
(ftà  MlM»teÊ(t^a(xîôi-dééér,<à%n»«àtefliéttrto 
''«h  '^tièiftii(?te  <liWÔ*^pbldttai*^y*^«ft)iti€ltittef  »^df 

tibà'  •tiàlbÉltii^^i'àfflîgeâi«î  viVe^Mll^'Màisl  tjy*4'8M 

vii#î»fcgi«éfe^?  ï)àtf«qtt^l'^sséitf'fai^à^ 

jiWei!'*tti«?«fet»^éh"fee**«^it  coiteAfe<#iitaè^^i^è'dë 

^i*rt^|)bW'at«è»dty  ita^bUl  secHet- Lë^dtki  de^toî»^ 
i^lïiS,  ëdtfti^i^fé^^tifi  ûë  ^enifestia^Ft  àudtiD' ^«^ôti  i 
notait 'paë^ittîèdid^toralté/1»  lie  ^ttVfë^iablë^.éètftraifl 
le  roi  de  Pologne,  n*a  ni  dépouilles  de  rennèn|Ji''ôi 
gHttifi<i«tfeàiMie'*WiferéUri^rfi^'^     .viNdfii'j;»  u;;.-' 

ifj:  TKJm'vin  ?•'  II;!!-!  h  Miir'iifj!:»  Jj;'!'>Mj{,a;-i!*;f  '.^îîijM'a 

in*    -H 'il  IP;  IjlMM"!  M,h':''fîv/ï    hî::!;':,/    *;i    ;  .'>î:(h1  p;   :  ii-w,.  .'» 

••;;  .-,1''  -11'. -•■'•'  '.:•  j  :  -f -jh-  ■  ''  "--.,  j.  -.i-/..  ,.  •■■  '•.:.  ■!  ^»/? 
•i  1  ■  iK  ■;«>».»  .1  i; :?  ■  ,  :  .  .:'  vi».  ..-(.;;.:  »■'"/..  ';i.  't/l-j 
♦i     »;''.>.'îJ'    ^;l    .  ^..;.     ,    M-   i'     '    i      ;•':  j   .•^.  i     ji_.;:     f/î.» 
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CHAPITRE    XIV. 


ABIRAnB  DBSr  TÔRCS;    LfilTB  EXPULSK>N  *DB'  boMdklB. 


Lfe*  Hôrigrèîs  ft^avaierit  piïlé  qu'ti&e  part;  Irès^mdè- 
i'ëcte  at!t  si^è  dé  ViéntièJ  Profitant  de  rikcupation 
crâe  léd  Turc&  doiinaient  kux  Ailëmabds^  Té4céU  e&-' 
^y»  d'é^eildre  ses  corï(^èfes  ddfns  son  palys  nàlalf 
Avec  Vin^t  milte  Magyars^  et  huit  lAiiie  Mahômiétàt^^^ 
il  voiihirt  enlever  le  château  déPreébcKirgi  énergicpe^ 
më»t^  défendu  par  les  linpériaux;  quoique  là'  ville  f^  . 
au  pouvoir  de  l'enneini,  Charles  dé  Lorraine  seéourut 
à  propos  la  fôrtereài^,  déjoua  rentrepîrise  des  Ifuçes 
ei  dès  pairioÉes.  Ceux-ci  se  jetëirent  aJors  s«r  là  Mo-' 
ravié*^  la  piHèréftt  ei  la  safecagèfenli  de  telle  faeoa 
<|u'ellé  ne  put  se  remettre  de  longtemps..  Mais  liàtàé^ 
route  dû  gfand-vizîr  força  Tékéli  à  battre  en  fetraiteV 
à  èhercher  un  asile  sur  lesôl'ihusuïmari: 

Lés  vaincus  s'étaient  sâùvéè  tout  d'une  traite  juà^ 
que  s»us  les  murs  de  Raab  i  laissant  derrière  lui  ses 
bigâgéè  et  ées  richesses,  Miisiapha  n'aviait  emporte 
qiié  le  costume  dont  il  était  Vêtu.  H  s'arrêta  enfin  près 
dé  Gran,  où  il  rassembla  les  débris  de  âôn  armée, 
puife  adressa  uii  rapport  au  chef  des  croyàntis.  Il  y  àii- 
tribifail  sa  défaite  à  là  lâcheté,  à  TitiéptW  dû  pablia 


de  Bude^  heau-frère  du  Grand^Seigaeur,  et  à  la  trahi- 
son  de  Tékélû  Pour  se  dispenser  de  prouver  cette  ac- 
cusation, il  fit  étrangler  Ibrahim  et  cinquante  autres 
chefs  Dftîlitaires.  Le  même  supplice  aurait  terminé  les 
jours  de  son  allié»  Aiïé  Hdd^dM  h'dvëit  eu  la  précau- 
tion de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Tékéli  réfuta,  dans  une 
lettre  à  MahomedIV,  les  imputations  calomnieuses  du 
vizir,  j^^liqujij^  (toutes  les  fautes  quli^avaii  commises, 
et  lui  laissa  toute  la  responsabilité  de  la  catastro- 
phe. Sa  justification ,  appuyée  par  l'aga  des  janis- 
^W!^  Jj^i P«l^  4'?>M^i®s  çapitef^^s,,.qblii^iV^W«lle»tiÉre 
ar^j^  :  la, v^y^.  ^!)U:)rplwro.d)eAiSMwia  le jchâtinien^ 
du  ij^é}f!i^m.^}t^,^^^^  . ffpRtre lui| une» se^n 

t^^§  :  ^Wïf?^f  ?V  H,  %^  décembre,  il  fut  étrangla  à 
Bel^ça^Ç;»  pj^il  iré,uniftsait  des  troupes*  pour  une  npu*- 
yeUe  e^l^tio*^  qu'il  av^aii,  feit;l[)4tiR 

^v^li'çpu  déjp^ur^  ^  copci)|or  ^;fav^up 

,^.i^iffl  ^^aij^rè^,.. lorsque  les  Autriçki^pSieiapoctèr 
roijij^  B^grade;,.  1^9  jésuite^  cpnvertirejtkt  eo,  église  le 
tempje  ipjijtôuloia^.,  yne.  nuit,  ^ept  soldats  çbrétieas  y 
^^iéïrèr^t,  oux^&nt  le  tombeau  du  généra^  afin 
4e,|[j[^9J>^,se^,yi^t^me9tg5  et,  s^  .hijpjux,  Deux  céîvé- 
rendQ  pèces  kp ^ftpt sufpjri^lfts  lap^umiete.ne,4ér 
SWf^Wïî'f*  pd^  Jftw:,  iûteajtiQiu..jl^  jésiii^^^  fir-^nt 
pas  4'psQl^i^,,  laissèrent  l^  çf^audeujrs  Quleyiei: 
jfijujr'l^ljnfl,  Hgi^  gardèreft*  pour  eux  le  Qrâiiç  du^j>î 
plicié.J^^anMu&ta^ha»  pendanf  le  .siég^,4ft  Vi^wiieij» 
àyaïtjuué  gjjfiVtr^whprip^*  Utèltede  KQlQ»iea^#t,l'e«ih 
viBjrraijii  au,  Grand-Seigneur.  Ce  fut  la  ^jepiie  qui  seryif 
de  présent,  I^^j^^uite^l'pff^^         i;éyèqjie  dç.  ?IfiU8- 


tadty  qw  la  doBBft  Ini-inéme  aux;  YieBiiois.  La  ré^enoé 
ta  fit  déposer  dans  l'arseDal»  où  les  oorieux  l'examiAest 
encore. 

La  fuite  même  des  Tujrcs  avait  été  désastrwse  pour 
les  populations  chrétiennes.  P^idant  leur  séjour  siir 
le  solauteichien,  ils  avaient  détruit  quatre  mille  qua» 
tre-vingt-douze  villages  autour  de  Vienne  et  huit 
cent  soixante  et  onze  dans  les  environs  de  Predioui^; 
quatre  -mille  voitures  apportant  des  vivres,  expé* 
diées  de  Bude  et  arrivées  au  camp  le  39  juillet, 
n'avaient  repassé  la  frontière  musulmane  que  diar- 
gé^de  femmes^  déjeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
réduits  en  esclavage.  Tous  ceuK  que  les  hordes  maho* 
métanes  purent  saisir  durant  leur  fuite  éprouvèrent  te 
même  sort.  D'après  un  manuscrit  contemporain  , 
cinquante-sept  mille  deux  cent  vingt  personnes  de 
tout  âge  furent  emmenées  par  les  Turcs  ::  six  mille 
vieillards,  onze  mille  deux  cent  quinze  femmes  mariées, 
quatorze  mille  neuf  cent  vingt-deux  jeunes  filles,  parmi 
lesqudles  deux  cent  quatre  appartenant  à  la  haute 
noblesse,  et  vingt-six  mille  quatre-vingt^reize  enfants 
des  deux  sexes,  âgés  de  quatre  à  cinq  ans,  formaient 
cette  troupe  lamentable,  cette  armée  de  l'exil  et  de  la 
servitude  (1  )  •  Les  romanciers  cherchent  des  sujetsdra- 
matiques  :  où  en  trouver  de  plus  frappants,  de  plus 
variés  que  dans  l'histoire?  Quel  motif,  par  exemple, 
que  la  destinée  de  ces  jeunes  filles  nobles,  charman- 
tes, délicates,  élevées  avec  soin,  entourées  de  luxe  et 
de  prévenances,  puis  soudainement  arrachées  à  leurs 

(1)  ÂnjgpiBte  Sohhnmer  :  Im  Siégêê  de  Vienne  par  Us  tStrès, 


êÈmwàAsfàj^r,  Xf^éeê  a^  ^Cà^t^é6  d^bhêitedts  igno- 
rants, stupides  et  impérieux  I  Que  de  scènes  ^tAYtêÛ^ 
qM(|/enriig{iâile»i'dépù^^^  iè  môdent'de'rtttVdsIibii  !  t^ue 
dè^iôiBèreB;  ^é  'd-lnstiltes,  ctiiô'  de  catastrtphës'tJdïiîi 
loupBuiiéjfli  eftWâWèttdùéd  oM  troublé  le  côeût',  btotllé-^ 
i^^«fbéire»îêteÂée  de  céS  pduvf es  fenimès  !      *       '    ^  ' 
'^'Ijéo^di  tiJ3iii7'j^'un  tong  séjour  dans  s»  capitale 
dé|ifvrée;'Iise  4ft  ati  nilàtin,  il  prit  la  routé  de  Litifz,  ôiù 
if fâttéa^tflx  linofej^ertdant  qu*on  éffaçait'tes  tt^ce^  de 
flintesk»! ,  lieltbyait  les  nièS,  enlevait  les  décombres, 
ifettftIissail'IêSi mhisonè'et  hôtels,'  ffiettait  à  tiéuf W  ctié- 
tekiiiH'é^awîepJfifit'de^làroyauf^é  que  les  joie*,  lé  faste, 
fe<^Oïâitian»(iewyéHt^et'!ês  adulatiorts.  L'idéeliie  lui  n^- 
tïtt#l''fNl)îfttîqiie  sd*  trtfëKii  itlïpoââtdes  dëvcîirs.  Loin 
•de'TseiiKonwdâr^f'eotfime  'te'serviteuride  la"Tiâitff>r, 
éomnre' le  phisfhadtfcnetTOtlitiëit^  publié,  vingt  mil- 
^Ifeoa  d^faôvMiMeë  kii  paraissais  t  nés  pôUf  iatrsfaii^e  son 
iorgnie^v'flàltet^  s^spassîCNf^s,  pourvoir àson  hien-êth? 
iêt»/àî  set  pUifeits.  Cela  seûF  motivait  féurexisténice/ 
'îîLsLes  'manoeuvres 'des' Ijésoites,  leur  'système'  (fc 
I  conversion  et  îd'^oppressiôtï,  avaient  attiré  sûr' rAii- 
*  trièhe»  UeffroyîaWe'  ttempête  qui  âVait  failli  renverser 

laiMîion  de  HabsbtyôTg.'Dne  chaAfie  prodigieuse S^e- 
^naltanoôtie  dQ  là  saiivei^:  Maifà' cette' c+iance,  de  b6fl- 
.  «Heiw  inouïV  i  ob  né  '  devait  ■  pas  V  «éompter ,  1è  Thii-iBlclc 

fwmvait 'n^pab avoiiitien';  etialors fa familteimpériaic 
ieètéléipmiie^-lifresponsabilité'de  Isa  ruine eÀt  pesé 
'^UMi!t:entiète  sur  l'ordre  cr«el  qui  la  conséilfàfit.  ('elle 

remarque  importe  à  la  moralité  de  l'histoire.  Biendes 

crimes  réussissent,  sans  le  moindre  doute  ;  mais  ces 

U 
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criipea  $ent  totijours  des  aetîoBB  téii£éraiife6>  àe»  eoupd 
déseSipéféi»,  qUQ.le  $ort  ne  faYorise  pas  constannneotj 
S'ils  éohoueât^k  hofiie  et  le  malheur  ehâiieniteseou^ 
pables  ;  ni  l'eslime  ni  la  pitié  n'adoucissent  iefor  chute 
igaoïninieuse. 

Six  joM*&  après  ki  délivra»ce  de  Vienne,  leani 
Sobieski,  Chartes  de  Lorraine  et  le  comte  de  SUriiem- 
berg  se  mirent  en  marche,  pour  continuer  les  opéfa-" 
tipns  militaires.  On  s'étonnera  sans  doute  que  le-  roi 
de  Pologne  continuât  de  servir  l'empereur.  L'ingrati^ 
tude  et  la  sécheresse  de  Léopold  eussent  dégoûtée  les 
cœurs  les  plus  généreux ,  les  âmes  les  moins  sens!"- 
blés ,  eussent  complètement  justifié  son  départ.  La 
reine  de  Pologne  insistait  pour  qu'il  abandonnât  le 
stupide  monarque.  De  hautes  considérations ,  qu-il 
a  exposées  lui-même  dans  une  lettre  à  sa  femme^ 
l'empêchèrent  de  remettre  au  fourreau  son  épée. 
«  Notre  intérêt ,  dit-il ,  nous  ordonne  premièrement 
de  combattre  un  ennemi  qui  nous  attaquerait  ed 
Pologne  s'il  n'était  pas  occupé  ici.  Secondement, 
nul  n'a  fait  un  serment  aussi  solennel  que  le  mien, 
locsque  j'ai  juré  au  cardinal-légat  dé  ne  point  abâïi^ 
donner  mon  allié.  Troisièmement ,  si  je  m'éloignaisv 
l'empereur  s'arrangerait  avec  les  Turc»  àmesdépeo». 
Quatrièmement,  les  armées  chrétiennes  m^ont  élu 
pour  leur  généralissime,  et  même  si  l'armée  polonaise 
m'avait  quitté,  je  serais  resté  seul;  j'aurais  fiiri  la 
campagne  avec  les  troupes  impériales,  bavaroises, 
allemandes.  Ils  sont  bien  mal  intentionnés  ceux  qui 
veulent  nous  faire  rentrer  dans  notre  pays;  c'est 
vouloir  le  dévaster  et  le  mettre  hora  d'état  de  p&jét 


lesimpèts^.  »  Les  bandes  ma)  disciplinées  ck' l'époque 
aYaient  effeetivem^nt  pour  habitude  de  piller  lamis  éi' 
eooemiSyid^épargnefr  aussi  peu  leurs  provinces  natale^ 
qvtela  tenfe  étrangèrév  "    .  .  \    .-.  ■     •  \  ■:  •  ■  .'.     ] 

L'armée  chrétienne  se  dirigea  vers  Grail ,  lii  placé' 
de;^erre  k 'plus  forte  de- lotf te  la  ;  Hongrie.   Elle 
Gomn^adée  ie  iDanubie<,  et,-  par  in  {rorit  joté'éûî^  ^lë" 
fleuYQv  <x>iniiHiiiiquei  aveo  uu  ranL)oui^g  fôr^tié,vâé^> 
condeiciladelle ^i  en  rend  rapproche  dïffldttéî'onid- 
Domrae  iPàrkany.  iLe  roi  de  Pologne  marclwiit  à  Ta- 
vailt-gardei  II  rencontra  plu*  tôt  qo'il  ne  pensait  les- 
hordes  HwwulmaneSj  combattit  seul  des  forcés  bien 
supérteures  e»  nombre,  ftitoblrgé  do  fuit^aprcs  avoir 
perdiiideiix  raille  hommes,  et  n'échappa  an  einieterre 
dBàii(|)lttomans  que  par  un  merveilleux  hasard.  Mai^  il 
neJuij  fallttl  pas  longtemps  pour  prendre  sa  revatt-' 
cbeéiLet  surlendemain,  les  confédérés  s'àvançtiientëii 
li^ines:  profondes  vers  PariîSiny.  Une  armée  considé- 
rable îles  al^tendait  dans  ta  plaine.  La  mêlée  féttier-^ 
rible ;i ipârtout  les. Infidèles  eurenH  le  désavantage. -Peu*  * 
àpeuJesicbrétiens  les  enveloppèrent,  les  addssêi-leM  ' 
aufflsuye, ieijcommencèrent  une  bouclierio oiTroyàblis.'  • 
Parkanyy:  emporUé  de  vive  force,'  «ne pouvait  abriter" 
les- va^nôus.Jls  «eprécipitèrerit  sur  le  pont  de  Ikmh,'  ' 
qisluneeharge' énorme  eut  bientôt' roiiipu.  Les  fca-  ^ 
davres  ieaiassfeformaôf^t  au  bord  d*i'  Ifenubè  'lihie  M 
SQtXé  de  pauapèt  haut  d'une  toise  :  ceux  (Jué  l(3spilës-^^ 
du. pont.arrêtaient  composèrent  à  leur  tour  unëjëtéë*  * 
sauvante,  par  laquelle  tmiso^i  qiialre  mfllehbtiimés'' 
s& sauvèrent.  Vingt  mille  Turcs  avaient  péri  lejoiik*  bti  ^ 
les  AUetnsâJids  et  les  Polon&is  dégagèrent  Vienne' î'  tih  ' 
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{dus  grqnd  nombre  foirent  massacrés  leî  9.  petobr/^ 
Gommb  ractiOiL  fini^saity  : TéJiéU  parut  sur.  le^.  mo^-j 
tagnes  a V0c  quarante  iiulk.Ho&grQÎs.!jIlpp  putqiue 
vérifier  par  ses  propres  .yeuj::  le<  Xwmj^^  cle.  6^ 
exiuemièa- ■;;  ^.  ■•■■  ■  i  .i:;:  =  :  ■  ••!,;..:.; 

Apres*  quatre  r  jours  i  de  «iége,  Grm  se  rendait  l^ 
S8  or.tobre,  et  leiioi:  de  Pologne  faisait  aussitôt  c^r 
biieria 'messe  dan^>La  cathédirale  de  Saint-rËtienpe^  oA 
Fon- inVo^uait  Allah  depuis  cent  quarante  ans.  U 
9'étomiaitiui-mâmé  qu'une  place  e|i  forte  eût: si.  vite 
eapitiilé;  Ce  proijnipt: succès  en  ameixa  d'autre^rllqe 
foule  de  Magyars  rencHiçèrent  à  la  lutte:  lesi comtés 
de  TréntsdhiD),  de  /lyrUaù,  :  de  Neitra^  firent  lew  sour 
ri^i^on  V  ^  fie  nonibreuix  châteaux  arborèrent  suQc^Eisir 
veinent  les  couleurs  autrichiennes*  La, ville  for^ejC^^ 
LëVdils  rhçiille ^néràlDunewald.  NeUhausel^  séparé 
dé^^'Turesj  était,  une  proie  infaillible  réservée  pour.l^ 
prilitemps^iLâ  mauvaise  saison  ne  peisn^tait  pas  dp 
pli*6lou^r<ia  càmlpagpe.  Dui!ant:le  si^geinèmey  h^ 
pltfies  avai^i;  dé ireppé  les* chemins  ;  la  neige. tombait 
àpi^gsent'd'un  ciel  gris  et  morne,  tourbiUonaaîtdains 
tèH  itafUles  jd'uni  vent  gtacéj  il  fallait,  prendre  ses  quaiPr 
tidrs  d'hiveri  Les  Impériaux  s^'établirent  ati  J:>ord  dû 
Danube:  les  Polonais  campèrent  sur  les. rives. :de. la 
Tlieissi;  eurentif  ouiT/résideinoelôS  comtés  d'Éperie$  et 
do  Tékayl  Sobieski ^^SQaya  vainement. de  récoïKîiiier 
les  Hori^bls  et  leu?!  t;hef  .Tékéli-aYeic  reinjîiereiifw 
L-ex:4géuoe'd'uue  partyjla.méfiaoce  de  ^autI^rr^^^ 
dirient  presque  impossible  t.la;oondUsion  d'iune:!paîx 
ddrablei'  -'<•-.  i:  \-:.rl  .  ii  j-j  :.;;  .-^- ji-jn;-  ri 
'Pendant  la  négociaftionv  l'armée  deiLiihUanieiactivfa 


—  2i8  - 

eotnmè'Un  flèt  de  barbares.  Elle  no  s'était  pas  mise 
,  en  marche  asse^  prompteroont  pour  être  ulile^  et  aux 
déilfvicieH  qu'elle  ne  rendait  pas  substituait  le  pillage 
etia  destruction.  La  Hongrie  fut  n^ise  à  sac,  avec  au<- 
tant  de  cruauté  que  si  des  Infidèles  en  avaient  peuplé 
Ses  pt^ovîôces.  Irrité  de  ces  violences,  de  ces  dépréda- 
tlétis,'Téfcéli  se  jetà.sur  les  Polonais,  ne  leur  laissa  ni 
Irèveni  rèfioB*  De  cfamfue  village,  de  chaqiH^bujâsson, 
Ibs  pays^atiB  ou  le^  ^Idats  faisaient  feu.^  Sobieski  se 
désolait.  Pressé  par  sa  femme  de  revenir,  menacé 
(l*uïi-  complet  abandon  par  ses  troupes,  en  huile  aux 
vengeances  des  Hongrois  qu'il  aimait,  révolté  de  l'in* 
graf iïtidè  de  Pèmperetir,  il.finit  par  reprendre  le  che- 
min de  son  pays,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours 
du  rnois  de  décembre. 

■  Charles  de  Lorraine  d'aboi'd  et  ensuite  le  prince 
fiûgètie  de  Savoie  continueront  sa  glorieuse  entre- 
'{irii^y  pendant  qu'il  ies^  secondait  de  loin,  en  aUa; 
-qéani'les  troupes  musulmanes  par  la  Bessarabie  et  la 
lifôldaVie^  l^s  deux  généraux  prirent!  Btide,  écnxj 
^^ètnl -armée  ottomane  à  Mohacz  en  1687,  arra- 
<!ibèirent^ouite  ia  Hongrie  au  sultan.  L'Ëuropefut  pour 
jianoiai9iélivrée  de  la  crainte  des  Tiircé^  mais  elle  de^ 
^iitla  proie  des  jésuites^  ;  .  ,•        \    .j 

^  >  Lu  I  iqaUieurettse  Hongrie  n'avait  pi  us  d'alllési.  te 
rcil'de  Pologne  se. croyait  obligé; envers  la  mafison 
d^AtitriCfhéipar  le  serment  qu'elle  lui  avait  fait  prêter  ; 
les  Idamitesi,  sans  cesse  battus,  ne  pouvaient  Ja  se-f 
<;M|rir;!  Louis  XIV  eut  la  sottise  et  (a  bassesse  de 
la  sacrifier.  En  juillet  1684,  il  conclut  avee  .le& 
deuJC'branoh^  delà  maison  d'Autriche,,  raiiâmainde 
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v^ 


et  Féspagttole^ila  trêve  de  Baiisboniïêv.4ui-devâil àti- 
a^erjvin^tiaBS.  «Le  père  Laçbaiise,  son  eoi^fesseory  et  le 
4>igot  Le^  flelUcr^  offusçuaieiat  son  intëlligenoe^  le  mè^ 
tamorphosaient  peu  à  peu  en  docile  instrument.  Uttë 
«rinée:  après  cette;  déplorable  viotpiréi  ils  éti  obtin-r 
rèrit  uiàe  seconde^  larévoGation  de  Tédit  de  Nâiitesu 
Le  système  autridbien:  ftit  appliqué  en  France. 'La 
déjaaolitien  des  templésy  l'exil  des  ministres,  lés  dra- 
gonnades, les  garnisaires,  la  défense  d-émigrer  'SOUS 
peine;  de  confiscation,  les  enfaqts  atracbés  à  leurs  fo- 
milles^  la  lente  mort  du  Ijagne  pour  les  réGalcitrarits', 
le  fouet  otla' iparqiu^  pourles  femmes;  la- ruinev  la 
menait  et  Ja  mort  employées  comme  moyens  de  per**- 
suasion  ;  le  gibet,  la  hache  et  \a,  roue,  comme  moyeiis 
d-éiéoutlofa,  éprouvèrent  que  les  jësiiiteÉ-  trouvaient 
leiwj  inéthode  îéxeellent)e  et  voulaient  eon  ifaire  profiter 
tous  les  peuples^  s'ils  n'étaient  poiiit  arrêtés-  par  des 
Çkhstades  invincibles.  Douze  cent  mille  Fraiidaiscpiit^ 
lorent  leur  «patrie^ /allèrent  iindignejp  l'Europe -du'Çpeé^ 
tade  de  leup  malheur,  l'enrichir  de  Jenrs  |talérits  et  «de 
lèair  industrie.  Eh  même  temps,  fordi^e  perfide  exci- 
tait Jacques:  Il  ^  qui  veif  ai t  de  ;  moûter  sut'  le  trôsev  -à 
essiyer»  daa^.les  Iles-rBritanniques  roëuvré  irifewîlbte 
que  l'onicommençaitîen  Fi^atice,  qui  avaitidéjà  rëm$i 
e»  AuUri(^he.  'Lejprince  «^''agisBàit  que  patr  ïesieoéfiimls 
de  ees  prêtres  iintriJgant^.iL'ambâssadeiïr  d'ËBpagm 
Uii.fit  un^jour ^des  représentations' ià »cet îégafcd?  wMaid, 
luJ'répbltditJaçqaieSj  n'est-ce^ point feusâgei^^n^Bàpa^ 
gnè^qiae  te  mi  ppeniïe  taujours'avis  deson  ocfnf^sôetu^? 
t^r  Saoî^'doute^ilui  rcpiârtiile  Gaistilla»,  etic'eist  pmif 
effîmetif 'que  tout  vaisimalche»  nou^&wi'^ft^'Maisila't^^ 
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soliuion  était  prise  :  les  bûchers  s'allumèrent,  le  fa- 
natisme aiguisa  sa  hache,  les  meurtres  juridiqiies 
déâhonorèrent  les  tribunaux  et  enrichirent  les  magis- 
trats. 

Ce  fut  en  Hongrie  néanmoins  que  la  cruauté  des 
jésuites  6e  donna  surtout  libre  carrière.  Aussitôt 
que  les  victoires  des  généraux  français  et  du  roi 
de  Pologne  eurent  Uvré  ce  malheureux  pays,  comme 
un  champ  de  carnage,  aux  funèbres  opérateurs, 
on  n'y  entendit  plus  que  le  grincement  des  verrous, 
le  bruit  du  glaive  qui  décapitait  les  hérétiques  et  l6s 
seigneurs,  les  cris  des  jeimes  filles  cpio  l'on  violen* 
tait,  les  plaintes  et  les  malédictions  des  familles 
épouvantéesi. 

Les  talents,  la  bravoure)  le  renom  de  Tékéli,  rat- 
tachement que  lui  témoignaient  les  Hongrois,  pou- 
vaient encore,  d'un  moment  à  l'autre,  le  rendre 
formidable.  On  se  débarrassa  de  lui  par  un  tour 
des  plus  adroits,  qui  révèle  une  expérience  cofisom- 
mée.  L'importante  forteresse  do  Neuhausel  était 
tombée  entre  les  mains  des  Allemands,  Éperies  venait 
de  se  rendre,  les  troupes  impériales  marchaient  sur 
Gassovie.  Le»  Turcs  avaient  reçu  des  coups  si  terribles 
que  leur  alliance  devenait  peu  profitable.  Ils  n'avaient 
d'ailleurs  jamais  voulu  employer  Tékéli  que  pour 
agrandir  leur  territoire  ou  fortifier  leur  domination. 
Le  vaïvode  de  Transylvanie  menait  une  conduite 
équivoque,  ter^ visait  entre  les  Hongrois  et  le  cabi- 
net de>  Vienne.  Le  chef  magyar  se  laissa  tomber 
dans  un  profond  découragement.  Tout  espoir  de 
vaincre  Jftiyant  abandonné,  il  prit  le  parti  de  se  ré- 
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concilier  avec  Tempereur,  si  on  lui  offrait  4e6  condi-^ 
lions  honorables.  Précédemment  déjà  il.  avait  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  ses  négociateur*  La  nouveUe: 
démarche  exigeait  le  plus  grand  mystère.  Étienae 
Szirmay,  le  confident  et  l'ami  du  jeune  héros,  quii 
l'avait  député  d'autres  fois  vers  Léopold,  entreprit 
de  conduire  secrètement  cette  affaire,  en  échappant 
à  la  surveillance  des  espions  turcs  et  aux  soupçons 
des  capitaines  hongrois. 

Pour  éloigner  toute  idée  de  la  mission  qu'il  aUait' 
remplir,  il  s'entendit  avec  le  général  autrichien  Ca-. 
prara.  Un  soir  donc,  près  de  Samos,  il  tomba  volon- 
tairement dans  une  embuscade  et  fut  mené  à  Vienne 
comme  prisonnier  de  guerre.  11  y  présenta  la  lettre 
de  Tékéli,  où  le  chef  magyar  promettait  de  servir 
désormais  l'empereur  comme  un  autre  Seanderbeg^* 
de  prouver  par  ses  actions  que  du  sang  chrétien  cou» 
lait  dans  ses  veines.  11  était  prêt,  disait-il,  à  rompfef 
solennellement  avec  les  Turcs,  à  se  séparer  des  pros- 
crits, à  livrer  les  place»  de  guerre  qui  étaient  entre* 
§es  mains.  On  hc  devait  craindre  désormais  de  sa 
part  ni  dissimulation  ni  versatilité  ;  car  une  si  écla- 
tante démarche  ouvrirait  un  abîme  entre  lui  et  la 
Sublime-Porte.  Son  plénipotentiaire  ne  doutait  pas 
que  cette  proposition  ne  fût  acceptée  sur^le-champi,/ 
que  l'affaire  ne  prît  la  plus  heureuse  tournure  ;  mais 
l'astuce  cléricale  l'avait. attiré. dans  un  piège  et  de^ 
yait  tromper  cruellement  son  espoir. 

La  lettre  de  Tékéli,  avec  les  instructions  et  la  pro- 
curation de  Szirmay,  furent  envoyés  à  Mahomet  IV. 
Par  cette  perfidie,  on  voulait  du  même  coup  rompre 
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l'alliance  des  insurgés  et  des  Turcs,  disperser  les  ba- 
taillons magyars  en  les  privant  de  leur  chef.  La  sou- 
mission fle  la  Hongrie  si4)érieure  deviendrait  alors 
une  affaire  certaine.  Pendant  que  cette  redoutable 
manœuATe  produisait  son  action  d(''létoro,  on  gardait 
prisonnier  à  Vienne  le  généreux  Szirmay.  Lorsqu'on 
sut  que  le  poison  avait  opéré,  on  enleva  pendant  la 
nuit  le  mandataire  du  comte  ;  il  fut  mené  d'abord  à 
Prague,  puis  à  Brunn,  en  Moravie,  et  finalement  à 
Glatz.  Sans  lui  faire  subir  d'interrogatoire,  on  le  jeta 
dans  une  obscure  prison  :  toutes  ses  demandes,  tou- 
tes ses  prières  n'obtenaient  qu'une  réponse  :  «  Votre 
chef  n'existe  plus  ;  attendez  sous  les  veiTous  \o  bon 
plaisir  de  l'empereur.  » 

Cependant  le  pacha  de  Grosswardein  recevait  Tor- 
dre d'arrêter  le  jeune  comte,  n'importe  par  quels 
moyens,  et  de  l'envoyer  à  Andrinople  chargé  de  fers. 
N'ayant  aucun  soupçon,  le  hardi  général  courut 
au-devant  du  malheur.  Le  13  octobre  1685,  Énée 
Caprara  ayant  cerné  Kaschan,  Tékéli  emmena  der- 
rière la Theiss  les  débris  de  ses  troupes  et  alla  camper 
à  no  mille  de  Grosswardein*  H  se  rendit  ensuite, 
avec  trois  officiers  supérieurs,  chez  le  pacha,  qui 
guettait  rôccasion  de  mettre  la  main  sur  lui  :  le  comte 
voulait  lui  prouver  la  nécessité  de  secourir  sans  délai 
la  ville  investie.  On  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
honorable,  aussi  bien  que  ses  compagnons  ;  ils  furent 
invités  à  un  banquet  royalement  servi;  mais  comnae 
on  se  levait  de  table  après  le  café,  l'aga  des  ja- 
nissaires prononça  quelques  mots,  et  les  convives, 
saisisyenehainés  par  des  soldats,  furent  conduits  à  An- 
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idrinople  »ous  bonoe  garde^  Quelles  tristes  réiexions 
durent  accabler  le  malheureux  jeuoe  homme,  pendant 
qu'on  l'entraînait  loin  de  sa  patrie  et  de  sdh  année! 
.  Personne  ne  connaissait  les  raisons  qui  avaient  dé^ 
terminé  les  Turcs  ;  on  ignorait  également  le  sort  de 
Szirmay.  La  captivité  du  jeune  chef  sembla  donc  le 
résultat  d'une  perfidie  atroce,  et  causa  parmi  les  siens 
la  plus  vive  indignation.  La  Porte  ayant  offert  de  le 
livrer  à  la  cour  autrichienne,  si  on  acceptait  enfin 
des  propositions  de  paix  plusieurs  fois  repoussées,  la 
colère  des  Magyars  atteignit  son  paroxysme.  Toute 
relation  avec  ceux  qu'ils  regardaient  comme  des 
traîtres  leur  devint  odieuse.  Une  fermentation  ex- 
traordinaire agitait  les  troupes  cantonnées  près  de 
Grosswardein .  Jean  Szuts  et  François  Des^  abandonnè- 
rent avec  leurs  régiments  l'armée  de  l'indépendance, 
marchèrent  en  droite  ligne  vers  Kallo,  et  y  firent  leiu* 
«OTimission  à  l'empereur.  Les  autres  insurgés,  for- 
mant un  corps  de  sept  mille  honunes,  furent  volon- 
tairement conduits,  par  leur  chef  Petnehazy ,  dans  le 
camp  d'Énée  Gaprara,  où  ils  abjurèrent  tout  sentir 
ment  d'hostilité  envers  la  cour.  Si  grande  était  lew 
elxaltation,  que  lenr  commandant  voulut  ouvrir  adx 
Autrichiens  les  portes  de  Cassovie  assiégée.  Il  entra 
dans  la  ville  avec  l'autorisation  du  général,  instruisit 
les  bourgeois  et  la  garnison  du  perfide  traitement  que 
venait  de  subir  Tékéli,  leur  démontra  l'inutilité  de  la 
résistance,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  espérer  le 
moindre  secours,  et  obtint  d'eux  qu'ils  se  rendraient. 
Le  23  octobre,  ils  reçurent  les  troupes  impériales, 
les  soldats  passèrent  sous  les  drapeaux  ennemie* 
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Le  iressentimeot  6t  rindignation  égarèrent  partout 
les  défenseurs  de  la  cause  nationale.  I^es  citadelles  de 
Regecz,  Tokai,  Patak^  Unghvar,  se  livrèrent  elles- 
Hiémes  avec  un  morne  empressement.  La  cour  n'a- 
vait garde  d'éclairer  les  populations.  Elle  exploitait 
habil«aiientl?erreur  qu'elle  avait  fait  naître.  L'aveuî?lc 
colère  des  Hongrois  devait  leur  causer  plus  do  pn^ju- 
dice  que  toutes  les  persécutions  et  toutes  les  défaites, 
les  jeter  pour  longtemps  sous  les  pieds  do  la  tyran- 
nie«  La  femme  du  prisonnier,  la  fille  du  ban  des 
Croates  mort  sur  l'échafaud,  Hélène  Tékéli,  demeura 
8€»ile  inflexible  dans  le  château  de  Munkacz.  Sa  haine, 
son  amour,  son  héroïque  fermeté  n'étaient  pas  des 
ennemis  que  l'on  pût  vaincre,  et  l'inexpugnable  for- 
teresse bravait  les  armées  impériales  (1).  Cependan( 
tes(Eurc8^  iattàqués  partout  dans  la  Hongrie  otto- 
mane, éprouvaient  partout  de  sanglants  échecs  ;  sai- 
sis *de  terreur,  ils  ne  savaient  même  plus  se  défendre 
et  ne  "prenaient  que  de  fausses  mesures. 
•'  -Lafcaptîvité  d'Émeric  ne  dura  guère  que  trois  mois. 
Un  nouveau  vizir  comprit  la  faute  que  l'on  avait  faite 
en  irritant  les  Magyars,  en  secondant  les  artifices  du 
cabinet  de  Vienne.  Il  relâcha  le  comte  et  ordonna  de 


i(l)  Hélène  avait  .épousé  en  premières  noces  le  prince  Rakoczy,  dont 
nous  avons* rapporté  plus  haut  la  fin  mystérieuse.  Sa  mère,  la  femme  du 
èàn  ^  Ctôàtèfe  Pierre  Zriny,.  étant  devenue  folle  dans  sa  prison,  n^avait 
p^  tax4é  à  mourir,  ;Son  frère  Antoine,  incarcéré  au  château  de  Kuffsteiu, 
aans'le'Tvtol,  y  languit  vingt  ans,  k  ce  que  la  tradition  rapporte,  car  on 
nè>|>tit  'jamais  avoir  de  ses  nouvelles.  C^était  un  homme  doux,  spirituel  et 
hqvp^t^  :.i}  ^vait  d'ailleurs,  comme  son  père,  une  si  haute  taille,  qu'il  lui 
fallait  se  pencher  pouir  parler  avec  quelqu'un.  (Mémoires  du  comte  Niklos^ 
t.  n,  p.lîl5l) 
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le  traiter  avec  les  mêmes  honneurs  qu'autrefois, 
comme  prince  souverain  de  Hongrie.  Mais  cette  ré- 
paration venait  trop  tard.  Tékéli  n'avait  plus  de  sol- 
dats, plus  de  capitaines^  plus  d^armes  ni  de  numé- 
raire :  les  Autrichiens  occupaient  les  forteresses,  les 
provinces  où  il  commandait  jadis,.  En  vain  a,dres^rt-il 
à  ses  compatriotes  les  manifestes  tes  plus  éloquents, 
les  proclamations  les  plus  vives  :  pas  un  homme  de 
quelque  importance  ne  répondit  à  son  appel.  Les 
troupes,  IjEig.  fonds  que  Ivii  avaient. priQ^miià  Iq^  Maho- 
métaijs,  ne  purent  lui  être  confiés^  car  le  Qnapd'^ôh 
gneur  était  déjà  réduit  à  faire  moiunayer  sa  yftissello 
d'or  et  d'argent  pour  subvenir  aux  frais^  dp  IftipPOr 
chaine  campagne.  Les  nobles  qui  téjnpigç^çqnt  iiu-r 
pï;udemment  leur  joia  de  sa  délivrance;,  pécireatsiir 
Téchafaud  dans  la  vjlle  de  Debreczin.  L<e  içoinfjs  ne^i^ 
rplevîi  jamais  du  coup  terrible  que  ;  lui  ^tvail.pjojrt^ 
l'asj^uce  autrichienne.  Tl  fit  epcore-une,guerrç  de^paiiT 
tisans,  de  tirailleurs,  avec  (le^.b.andes:,peu:  c^oosidéïT 
râbles,  mais  perdit  toute  impoçtanjce  jpilitaire.  et 
politique,  . ,   :   .,  ..  ; 


CHAPITRE  XV. 


VENGfEAPTCES  DE   LA.  COUR  IMPÉRIALE  ET   DES  JÉSUITES  ; 
LE  CARNAGE   D*ÉPERIES. 


L*heure  de  la  yengeance  était  arrivée  pour  Tordre 
de  Saint-Ignace.  Il  en  confia  l'exécution  à  un  de 
ces  drôles  sans  pitié  qui  déshonorent  la  race  hu- 
maine,  le  Napolitain  Antoine  Caraffa.  C'était  un  an- 
cien oheyalier  de  Malte,  que  son  cousin  et  homo- 
nyme,  le  cardinal  Caraffa,  nonce  apostolique  en 
Autriche,  avait  placé  comme  chambellan  près  dé 
Léopiold,  dans  Tannée  1665.  11  avait  donc  les  plus 
iMitnëi^  relations  avec  TÉgHse.  Forcé  de  prendre  part 
à  la  guerre,  il  y  montra  peu  de  mérite,  car  en  1683, 
malgté  toutes  les  occasions  de  se  distinguer  qu'of- 
fraient ces  temps  orageux,  il  était  encore  simple 
colonel.  Mais  aussitôt  que  les  jésuites  Teurent  enrôlé 
parmi  leurs  agents,  il  fit  un  chemin  rapide.  En  1686, 
on  le  nomma  commandant  de  la  Hongrie  supérieure, 
général,  commissaire  des  guerres,  conseiller  aulique, 
conseiller  militaire  de  la  cour.  Les  faveurs  et  les 
distinctions  pleuvaient  sur  cet  homme  médiocre, 
sinon  incapable.  Il  récompensa  ses  protecteurs  par 
la  haine  qu'il  témoignait  contre  les  Magyars. 
Il  s'appelait  emphatiquement  le  Fléau  de  Dieu, 
l'Attila  des   Hongrois.    Sa   bassesse   donnait   à    la 
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cour  impériale  les  conseils  les  plus  atroces/ Gomme 
on  allait  réunir  dans  la  ville  de  Presbourg  tine  diète 
des  magnats,  pour  leur  extofrquer  par  là  force  et  la 
ruse  les  derniers  privilèges  dé  la'  nation,  il  proposa'  un  ■ 
système  de  terreur,  où  les  confiscations,  la  torture  et^ 
les  supplices  dompteraient  tout  d'abord  tes  cbiirSigéfâ,  ' 
préviendraient  les  résistance*.  Non  moins  avide' ^ûé* 
féroce,  il  voulait  s'enrichir  aux  dépens  des  oppri^*" 
mes.   «  Si  je  croyais  avoir,  dans  tout  mon  c^rpS;  ' 
disait-il,  une  seule  goutte  de  sang  favorable  aux  Hon- 
grois, je  me  ferais  ouvrir  les  quatre  veitifeiï.  'QiTfe  Tôh* 
m'emploie  donc  à  les  lâoumettre;  je  tiîe  moqué  rfé' 
leurs»  imwmnités,  de  leurs  lois,  de  leurs  formes  jtfdî-  ' 
ciai^es  et  de  leur  constittitiôni  »  Un  paté'A  homme  ' 
était  bieii  choisi  pouï^  exécuter  cette  psirole  de  Tétt- 
pêrour  :  Faciam  HungaHam  captiMm  ;'  ponim 
mendicam,  deimtè  catholicam  (Je  rendrai  la  Hotigrre' 
esclave,  puis  mendiante,  puis  catholique).  On 'fui- 
doftna  comme  auxiliaii-és  dans  cette  œuvre  înfâtkié, 
deux  jésuites,  l'adroit  Peritzhof^  célèbre  par  sa  hôiine 
cotttre  les  protestants,  et  son  frère  en  Dieit  KèlKo,  ' 
moins  hypocrite,  mais  plus  féroce.  '      f    ' 

'Un  tribunal,  composé  de  valets  iriipériaux,  d'offi- 
ciers ignorants,  d'un  auditeur  militaire  que  distinguait' 
une  violence  perpétuelle,  et  d'Éfpostats  huguenots,  fliit 
constitué  à  Éperies,ville  forte  des  m^ontàgnes,  dévouée'  ' 
au  libre  examen,  qui  avait  été  longtemps  la  place 
d'armes  principale  de  TékéH,  s'était  vaillamment  (ié- 
fendue  contre  les  bandes  impériales  et  n'avait  enfin 
ouTcrt  ses  portes  qu'après  avoir  obtenu  iin  décret  \ 
d'amnistie  et  la  Uberté  de  conscience;  Le  motif  allé- 
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geé  pour  réunir  celle  troupe  sanguinaire,  ce  fut  Té^ 
temel  prétexte  de  b  maison  d'Autriche  :  un  complot 
ioveQté.pofcr  eHe^mème.  Ou  accusa  les  protestants,  la 
Imiâe  poblesBe^  d'entmtenir  des  inteliigénoes  avec 
Tékéliy  avec  sa  femme»  Tintrépide  Hélène,  qui,  non 
loin  d'ÉperieS)  canonnait  les  régiments  orthodoxes. 
Le  te»p6.  n'était  plus  où  elle  suivait  à  cheval  son  mari 
dans  toutes  ses  expéditions  et  jusqu'au  milieu  des 
batailles  I 

Pour  soutenir  sa  mensongère  accusation,  le  favori 
des  fésuites  employa  des  instruments  aussi  vils  que 
luàhmème.  Deux  prostituées  du  camp  autrichien  pre*. 
tendirent  avoir  servi  d'émissaires  aux  conspirateurs, 
avoir  fait  c(»rrespondre  la  châtelaine  de  Munkacz,  les 
nobles  et  les  protestants  hongrois,  à  l'aide  de  mes- 
sages qu'elles  portaient.  Quoiqu'elles  ne  montrassent 
aucune  tetlre,  ne  donnassent  aucune  preuve,  on  re- 
garda leur  témoignage  comme  sufiisant.  Une  de  aes 
créatures  se  distingua  surtout  par  son  eifronterie,  par 
son.  acharnement  contre  les  Hongrois  ;  digne  auxi- 
liaire du  général  d'antichambre,  elle  le  soutenait  de 
ses  impostures  et  secondait  sans  relâche  ses  ignobles 
desseins.  L'histoire  lui  a  dressé  un  poteau  infamant 
où  on  Ut  son  nom  :  Ëlisa  Ujhely. 

Aussitôt  que  la  machine  meurtrière  fut  organisée, 
on  s'occupa  de  remplir  les  prisons.  Des  uhlans  par- 
coururent les  provinces  pour  arrêter  les  personnes 
que  leur  désignait  Antoine  Carafla  ;  on  les  enlevait 
dans  les  mes,  dans  les  maisons,  à  l'église,  à  la  chasse, 
partout  où  on  les  trouvait.  On  ne  surprit  pas  un 
seul  indigène  qui  fût  armé  ou  en  état  de  défense, 
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preuve  surérogatpire  de  leurs  paoUiques  intentioD&. 
Ils  furent  entassés  dçtns  les  caqbots  d'Éperies,  de.De- 
breczin  et  d'autres  villes.  Sur  la  grande  place. 4e  la 
première  >  le  général  fit  dresser  un  écbafaud,  devant 
les  croisées  même  de  l'hôtel  qu'il  habitait*  Par  use 
sorte  de  funèbre  luxe,  il  avait  habillé  de  vect  trente 
bourreaux ,  qui  allaient'  poactuellement  et  régulière- 
ment exécuter  .ses  victirues. 

Les  prévenus  paraissaient  devant  le  tribunal  plul&t 
pour  la  forme  que  pour  subir  un  examen  sérieux. 
Élisa  Ujhely  servait  d'accusatrice  et  de  témoin.  Ladiç- 
las  Szentivanyi,  un  de  ces  laquais  officient  qui  épou- 
sent les  haines,  travaillent  aux  forfaits  des  hommes 
puissants,  et  un  misérable  de  même  nature,  Ëtienue 
Geczy  ,  remplissaient  des  fonctions  analogues.;  q^i- 
que  au  nombre  des  juges,  ils  dénonçaient  les  accu- 
sés, dont  ils  réglaient  ensuite  le  sort.  Aucune  loi 
magyare  n'était  observée.  A  peine  laissait-on.  aux 
proscrits  le  loisir  de  se  défendre.  Les  Hongrois  qui 
demandaient  à  se  justifier  recevaient  du  jésuite  en  uni- 
forme cette  réponse  abominable  :  «On  vous  fera  votre 
procès  après  l'exécution  (1).  » 

Le  20  février  1681,  la  pieuse  boucherie  commença. 
Tout  indigène  qui  refusait  d'avouer  un  crime  chimé- 
rique, était  aussitôt  mis  à  la  question.  Les  tortiures 
les  plus  raffinées  ne  semblaient  pas  trop  cruelles. pour 
vaincre  leur  résistance  et  lasser  leur  courage^  :  Les 
témoins  oculaires  nous  ont  transmis  d'affreux  déta^s 
que  nous  ne  pouvons  laisser  dans  l'ombre.  L'horreur 

(1)  Vehsc,  t.  V,  p.  272. 
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et  le  dégoût  inspirent  mieux  que  toutes  les  réflexions 
la  haine  de  Tintolérance  et  de  la  tyrannie.  On  connaît 
le  beau  paissage  de  Tacite  :  «  Prima  est  historiœ  lex 
ne  quid  fatsi  dicere  audeat:  deinde  ne  quid  veri  non 
«mdeati  —  Que  l'historien  n'ose  rien  dire  de  faux, 
c'e^  son  premier  devoir  ;  le  second,  c'est  d'oser  dire 
toute  la  vérité.  »  Ayons  donc  le  courage  d'assister 
sans  faiblir  aux  tourments  des  patriotes  et  des  réfor- 
més hongrois. 

Les  plus  nobles  personnages ,  les  hommes  les  plus 
recommandables ,  de  vaillants  capitaines  qui  avaient 
fait  la  gueire  de  l'indépendance ,  étaient  amenés  sur 
l'estrade,  ensemble  ou  séparément,  avec  les  victimes 
d'une  classe  inférieure.  On  en  tirait,  allongeait  quel- 
ques-uns ,  sur  des  échelles  faites  expivs  pour  dislo- 
quer les  membres;  à  d'autres  on  serrait  la  tète  avec 
des  cordes  ou  des  cercles  de  métal,  jusqu'à  ce  (jue 
leurs  yeux  sortissent  de  leurs  orbites  (1).  On  les  sus- 
pendait par  les  mains  à  des  potences,  et  on  leur 
attachait  aux  pieds  des  poids  énormes.  Les  bourreaux, 
cependant,  leur  brûlaient  les  aisselles  avec  des  cierges, 
secouaient  sur  les  infortunés  des  torches  de  poix  et 
de  résine ,  qui  les  arrosaient  d'une  pluie  de  feu.  On 
les  torturait  avec  des  tenailles  ardentes,  on  leur  in- 
troduisait sous  les  ongles  des  pieds  et  des  mains  des 
lames  de  fer  rougies,  des  clous  chaufl'és  à  blanc.  Plu- 
sieurs ,  à  moitié  rôtis ,  à  moitié  lacérés,  expiraient 
pendant  la  question.  Le  délégué  de  Léopold  avait 
promis  six  cents  florins  à  quiconque  inventerait  un 


(1)  Uistoire  des  Révolutions  de  Hongrie,  t.  I,  p.  319. 

15 


—  286  ^ 

nouveau  supplice.  Uaede  ces  tortures^  4a  pius  «troce 
panni  toutes  celles  que  rapportent  les  bistodens,  feit 
dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  Après  lavoîf  dé- 
pouillé tes  victimes,onteurinfat)duisait  datisfurètïe 
et  dans  le  fondement  de  gros  fils  de  fer  rougis  au  ten! 

Si  l'excès  de  la  douleur  faisait  fléchir  leur  cotirajge, 
s'il  leur  échappait  la  moindre  parole  dont'ob  pût  de 
servir  contre  eux,  on  procédait  imsftédiatoment  à  leur 
exécution  définitive,  malgré  l'ancienne  loi  qài  ^xiglsint 
(loi  d'un  code  barbare  pourtant  !)  qae  tes  prévenus 
confirmassent  teurs  aveux  hors  des  mains  dwt  bbW- 
reau.  On  leur  tranchait  d'abord  le  poigneftdfôit,  puis 
on  les  décapitait  ou  on  tes  étendait  sur  la  roue ,  on 
les  empalait,  on  les  écartelait,  suivamt  te  caprice  des 
liges  et  de  teurs  sanglants  auxiliaires  (1). 

Les  jésuites ,  tes  hommes  de  Dieu ,  approuvaient 
ces  horreurs,  contemplaient  d'un  œil  tranqnîlle  ce 
hideux  carnage. 

Antoine  Caraffa,  lui,  poussait  encore  plus  loin  la 
férocité .  Pendant  <|ue  les  victimes  gémissaient ,  im- 
ploraient sa  clémence ,  ou  hurlaient,  agonisaient  de- 
vant ses  fenêtres  dans  d'intolérables  douleurs,  il 
s'égayait  avec  des  filles  perdues,  sablait  des  vins  fins, 
jouait  aux  dés,  se  livrait  à  la  joie  et  au  plaisir.  Il 
fettt  avouer  que  la  scélératesse  humaine  est  la  plus 
parfaite  création  de  la  nature  ! 

Quelques  malheureux  obtenaient  leur  grâce,  mais 

«(1)  TetBe,  Gêschichte  des  aitrHehtschm  ffefs,  t.  V,  -p.  870  et  271*  —  Hor- 
mayr,  Anemonen,  t.  I,  p.  138  et  139.  —  Fessier,  Geschichte  der  Hungem^ 
t.  IX,  p.  391  et  suivantes.  —  Historia  Ecclesix  evangelicae  in  Hungaria» 
page  43. 


i^ofirUiid]argeat^! et  rachetaient  par  dBS  Bâcrifices 

.j.Pipsîeui^  Magyars^  doués  d'one  force  et  d'une 

:»YOkiité.0iiThumaKDe8V  soutinrent  jusqu'au  bout  ib 

;  fimem  4jbsi  camiibaleà  \^  sans  témoigner  contre  MX- 

«i^as^  isansi.âecânder  les  projélB^  de  leurs  perse- 

(eiiti^i?$(  I  par  I le .  moîi^dré*  signe  de  faiblesse.  Entre 

106$  jiiéffosiTae  difiiînguàrent  François  Berihialy  et  Mar- 

j  tio^Keode.  >  On  lesi  mit  à  la  question  pioîir  leùy  faire 

^aoetiseri  deux  personnages  impoiitants,  Btienne  Gsaky 

^(lieidielas  Kardyi,  hommes  irréprochables,  contre 

4es|quekiion  nTosaitpoinfcsévir  en  l'absence  dé  toute 

f»*Qu,Ye..  Quoique  lies  Tictimes  pussent'  s'affranchir 

dfhondbles'tbrtures  en  sacri6ant  d'awtres  personnes, 

ils  ne  Youlurlent  point  calomnier  rinnocence,  et  dès 

I  supplices  iqui  font  frémir  ne  tirèrent  pas  de  leur  bou- 

^4J[>eiiWinens4mge!'  .•  • 

Pour  que  les  bourreaux  ne  perdissent  pa&  leurs 
ijbeinefe,  ilè^  martyrs  invincibles  n'étaient  point  relâ- 
chés i  gratuitement;  ion  leur  imposait  une  fôrtb 
^Qiendkf  loujon  confisquait  tous  leurs  biens.  Les  amife 
id'uBtigciDtilhomlsie^  Michel  Roth,  payèrent  pour  lui 
,dÎGiû  milie^thaters.  Il  se  rendit  à  la  diète  do  Presbourg; 
itnonbrabpx  députés  les  cidatricès  de  ses  afifî^eux-  tôtitw 
mlefïti.,-  ;   ,  .:ii..  -.i  ■-•..■    .  •    '■'■•'■'^ 

Quelques  individus  devenaient  fous  pendant  là  ton- 
5iorey.oti;aprè8qti'on  les  avait  reconduits  en  prison. 
David  Faja,  homme  intègre  et  juge  de  paix  à  Casso- 
vië,-eridura  intrépidement  l'effroyable  épreuve;  mals^ 
jr^fatrè  dans  son  cachot,  il  perdit  la  raison  et  ne  tarda 
point  à  mourir.  On  pendit  son  cadavre,  on  le  coupa 
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en  quatre  morceaux,  que  Ton  exposa isur  des  pieuix^ 
Indigné  de  ce  que  sa  victime  lui  échappait,  le  tribunal 
fit  saisir  un  maître  boucher  de  la  même  ville^  Samuel 
Lanyi,  et,  sans  l'interroger,  sans  Tentendre,  on  dm 
coupa  la  tête.  Simon  Feldmeyer,  qui  avait  combattu 
sous  les  drapeaux  de  Tékéli,  mais  s'était  plus  n^ceipr 
ment  distingué  au  siège  de  Bude^  dans  tes  troupes 
impériales,  ayant  été  arrêté  par  les  émissaires  du 
proconsul,  ne  voulut  point  paraître  devant  Tabiectç 
cour  et  trompa  sa  fureur  en  se  poignardant*  Soa,  €arp$ 
fut  traité  comme  celui  de  David  Faja.  .    .    .,. 

Les  supplices  de  quelques  personnes,  des  nobles 
principalement,  ont  frappé  davantage  et  laissé  plus 
de  souvenirs.  Le  15  mars,  quatre  seignewrs  eurent 
la  main  coupée,  la  tête  tranchée  ;  on  divisa  leurs  car 
davres,  afin  d'en  exposer  les  morceaiix.sur  la  voie 
publique.  Le  22  mars,  cinq  nobles  eurent  te;  mê^ne 
sort.  Le  9  mai,  six  gentilshommes  périrent  à  leur 
tour  de  la  mort  des  criminels.  ! .  j  ; .  .  i 

On  exécutait  de  préférence  les  calvtnisfces  ;  mai&tes 
seigneurs  orthodoxes,  qui  possédaient  de  gi'andsibien^ 
et  l'affection  du  peuple,  n'étaient  pas  mieux  traités. 
Leurs  richesses  devenaient  la  proie  duifisc  et/des 
juges.  Quelques  malheureux  se  laissèrent  induire; par 
la  terreur,  par  les  promesses  du  général,  à  lâ'acGnsef 
eux-mêmes;  ils  se  croyaient  certains  d'obtenir  teur 
grâce;  mais,  avec  une  ironie  barbarei^ite  pjfôcoBsul 
ordonna  de  leur  trancher  la  tête  et  de  la  déposer:  à 
leurs  pieds,  comme  s'il  la  leur  rendait  pour  tenir,  sa 
prftmesse  qu'ils  ne  la  perdraient  point. 

Les  femmes,  les  mères,  les  sœiirs,  les  fijarepta^iles 
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aftiîs  des 'prisenniers  couraient  à  Vienne,  se  jetaient 
fll\lk  pJéds  dë'Léiopold;  lui  demandaient  avec  des  lar* 
hies'éf  des  sanglots,  la  vie  de  leurs  proches.  Uempo-' 
tiébr  les  recevait  d'un  air  paternel,  accueillait  leur 
pHèrfe,  leur  donnait  des  lettres  de  pardon.  Le  cœur 
pitis'iiôgefv  ils  précipitaient  leur  retour;  mais,  en  leur 
absenté,  oà  avalit  ex^uté  les  prévenus,  ou  le  Napoli- 
tiâin,  d'tin  air  sardonique,  mettait  dans  sa  poche  l'acte 
libétfiltetir  et  faisait  dteapiter  ceux-là  mêmes  que  l'on 
Cl èfyait  hbrS  de  péril.  La  clémence  impériale  semblait 
accroître  sa  fureur.  On  eiHt  bientôt  le  secret  do  son 
étl»inige  côoduitei  Fatigué  des  pièces  qu'on  lui  appor- 
lèlit^  il  nfiontra  ime  lettre  autographe  de  Léopold.  où 
il' était  écrit  :-  «  Qu'on  ne  pouvait  interdire  aux  sup- 
pliants' tout  rebours  à  la  pitié  du  souverain,  mais  que 
tes  reoènomandations,  lettres  de  grâce  et  contre-ordres 
ii^atifiaieDt>'aucune  valeur,  que  le  délégué  du  pnnce 
poiirstoiATaift  son  but  sans  trêve  et  sans  miséricorde.  » 
Tartuffe,  en  vérité,  semble  bien  pâle  à  côté  de  cette 
aiigiaste  hypoctisie.  La  cour  de  Vienne  eût  trouvé  le 
pauvre  homme  d'une  maladresse  primitive  et  d'une 
simplicité  patriarcale. 

JL^insi' autorisé,  le  proconsul  napolitain  se  souciait 
pep  d©  rhumanité,  encore  moins  de  la  justice.  La 
hdobe  du  bourreau  frappait  ses  ennemis  personnels, 
aussi  bien  que  les  adversaires  de  la  tyrannie.  Le  mar- 
îgraîve  Hermann  de  Bade,  le  comte  Jean  de  Draskowitz, 
chancqliër  de  Hongrie,  deux  colonels  dé  distinction, 
lm:<étânt  odieux,  il  voulut  les  faire  calomnier  par 
des  hommes  de  bien,  et,  pour  obtenir  ces  f»ux 
^émoignagies,  mit  les  derniers  au  cachot,  les  menaça 
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de  la  tortui*e  s'ils  refusaient  de  m^iàtir  T  Quelqiiéartin^ 
clJdièrënt,  puis  coururent  à  Vienne  toWtéâtë^^^ 
la  violeficè  qti^'ils  avaiéht  subie,  réfuteifïetlrW'ptàp^^ 
déclarations.  Iniitïlé  effort  d'une  consèîéiic^  îiïdî^to^ièr 
LéinargràVe  Hermaniixié  Bade  iftil  èîfavby^-'a'&a-^ 


tiâbbûnie  dans  une  eè^éce  d^ëxil  hdndkWéVmàij^^^ 
rintervention  et  là  colère  du  prince  Loùîâ'  de  ÈmèJ 
son  cousiti,  bâbîlè  général  diévôtië  à tAÙtrîèhi^:'  ' 

Cependant  les    chefs  dé"  ràrîstocta'àe  '  '  nîiagyarè' 
étâieh t  -réunie  à  Présbôurg.  léopôld  '  Voulàiît!  bbtènîf 
d'eux  Tabàndondô  toutes  tes  garanties 'hatiîônàleâJ  u 
somtiiait  la  diète  d'abolir  ie.dtôït  dlnsiirréctioû,  éltià- 
bii  en  1222  parla  buiie  du  i^oi  André,  àtteri(iu',^i^ 
résister  au  prince,  b'était  tiôléir  toutes  ïés  lois  divines 
et  humaines,  et  que  le  ciel  ordonnait  de  lui  oÈ^f," 
mênié  (juând  il  abusait  ■  t^ranhiqueniént  de  son'  pdii- 
vôir.  L'empereur  exigeait  en  outré  que' là  coùr'ciïnnié 
éleôtivé  de  Hongrie  fût  transformée'  en  cbiironne 
hér^ditàii'e^  au  profit  des  Habsbpiirgs.  l!è  carnage 
d^JÉJperieé' formait  çbmmè  iine  siiiïàtre  ai^gUmenta^ïo^ 
qaî  devait  jpriévenîr  les  répiliqu^s,  tërntfer  iei '  iiàéte 
tiétits  t 'riiôi'i^eûr  servait  d'expédient 'politiqii'éi''^  Pôiî" 
frapper  encore  davantage  les  esprits,  li^ÔpQl'd  pifë^- 
dâiti  rassemblée  en  personrieJ,  avec  son' fiïs'^Jose|)n  ^ 
ses  bôté^,  Tfès-pëu'de  sèigîièùrs  l'osèrent  cônirêdiifë'': 
'ùri  î^étd  dettiéura  inébranlable  dàtis  sdn  d^osffion, 
Nicolas Draskowitz,  chancelier  du  royaume.  Lêopoltf, 
'àë  tournant  Vêts  lui  d'un  air  niëiiaçaiit^'^lûi  idfit  a'june 
voix  ii*ritéè  i:  «  Ainsi  d'ond,'  toi  ^eul  méprisés  iîion 'ffis 
àtt  pbiîit  dé  lui'  reï^iiser  la  '  coùrônhè  ?'  i'  'C'éà^  '  ^arôfés 
tctfnbèrékl  sur  lé'  dëpM  cbiàifai^  uti  doii^i'd^ 
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Lq  chagrift  de  voir  la  liberté,  lesgarwties,  lebonheui: 
des  Magyars  sacrifiés  par  le  vote  de  la  diète^  accrut 
son  émotioa,  et  le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit.  Telle  est  du  moins  l'explication  des  historiens 
favorables  à  la  cour.  Les  jésuites  obtinrent  de  l'as- 
semblée leur  naturalisation  en  Hongrie»  pour  y  exer- 
cer les  mêmes  droits  que  les  indigènes, 

C'était  le  31  octobre  que  cette  mémorable  séance 
avait  eu  lieu.  Les  plus  grands  personnages  s'entre- 
mirent alors  pour  faire  cesser  les  hétacombes  journa- 
lières d'Eperies.  Le  sanglant  échafaud,  où  étaient 
mortes  tant  de  victimes,  fut  démoli  en  novembre. 
Léopold  témoigna  une  feinte  horreur  pour  le^  cruau- 
tés de  son  représentant  :  il  accueillit  môme  avec  une 
apparente  émotion  les  veuves  des  plus  illustres  mar- 
tyrs. Les  égorgements,  les  supplices  n'avaient  pas  duré 
moins  de  neuf  mois  !  Mais  l'impitoyable  exécuteur  ne 
tomba  point  dans  la  disgrâce.  Le  prince  lui  laissa 
commander  les  forteresses  de  la  Hongrie  supérieure  ; 
bien  mieux,  il  déshonora  le  collier  de  la  Toison^d'Or 
en  l'étalant  sur  cette  poitrine  infâme.  Singulier  usage 
deS'  signe»  de  distinction  que  de  les  prostituer  au 
crime  et  à  la  bassesse  ! 

Le  9  décembre  1687,  le  fils  aine  de  Léopold,  alors 
âgé  de  huit  ans,  fut  couronné  comme  roi  héréditaire 
de  Hongrie.  La  maison  de  Habsbourg  était  arrivée  à 
ses  fins. 

Hélène  TékéU  cependant  résistait  encore,  dans  son 
<^âteau  de  Mankacz,  à  toutes  les  forces  du  gouverne- 
ment impérial.  Son  intrépidité  survivait  au  naufrage 
des  siens,  ne  se  laissait  même  point  abattre  par  lesre- 
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vers  de  son  mark  Cq  fut  seulement  en  1688^*  après 
plusieurs  «années  d'une  résistance  opiniâtre,  qu'elle 
livra  son  fort  aux  Impériaux.  Mais  elle  avait  obtenu: 
auparavant  une  capitulation  honorable  et  digne  de 
son  grand  càBiir  (1). 

Tout  semblait  termine,  la  cause  nationale  semblait^ 
perdue  à  jamaiS;;  pendant  treize  ans,  les  Hongrois 
vaineus,  décimés V  appauvris  ,.  tenus  sous. le  joug, 
demeurèrent  immobiles*  Mais  les  souvenirs  du  passé 
comptent  parmi,  les  forces  actives  du  présent.  Us' 
planent  sur  les  nations  comme  des  esprits  vengeursî' 
ouid'affecttieux  conseillera,  influencent  l'opinion,  dis- 
posent: les  éœurs,  préparent  les  événements  futursw 
Les  bonnes  actions  d'une  race,  d'un  gouvernement, 
leuf  profitent  longtemps  encore  après  !  F^ioque  où 
elles  ont  été  accomplies;  leurs  crimes  pèsent  sur  eux* 
pendant  toute  leur  durée,  sèment  leur  route  de  con- 
tinuels embiarras ,  déterminent  souvent  leuc  :  chuiew 
Les  ouvres  de  leurs  victimes  les  Suivent  pelrlout,  les 
maudissent  sans 'relâche,  soulèvent  contiie  -eux  la 
terreetleciei."  .  •    ;         ' 

.  En  4)7€ii,  pendant  que  la  guerre  de  la 'succession 
d'Espagne  fatiguait  et  ruinait  l'Autriche,  les  Magyars 
prirent  de noaveau  le»;  ^rtùes  pomr  la  liberté,  à  la  voix 
duMJeune  Rakoczy, ,  que  sa  mèrey  la  noble  et  char* 
masvte  Hélène i Tékéli,  avait  élevé  comme  le:  futur 
vengeur  des, Hongrois*  En  1704^.  ils  parvinrent'jii»- 
que  sous  les  murs  de  Vienne,  déchargèrent  lenrs' 
mousquets  sur  les  portes  de  la  ville  et  sur  les  fenêtres 

(1)  Mémoire*  du  comte  Niklos,  t.  II,  p.  183. 
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da  château,  caracolant  avec  les  peaux  des  lions,  des 
tigres  et  des  léopards  de  la  ménagerie  impériale, 
qu'ils  ayaient  tués  dans  le  Thiergarten,  et  dont  les 
dépouilles  couvraient  leurs  montures.  Deux  ans 
après,  ils  fourragèrent  encore  autour  de  la  capitale. 
Épuisée  par  saJutte  contre  la  France,  FÂutriche  con- 
clut avec  eux,  en  1711,  le  traité  de  Zathmar,  qui 
leur  rendait  leur  constitution  politique,  leurs  lois  ci- 
Tiles,  la  liberté  religieuse,  et  confirmait  le  droit 
d'insurrection,  auquel  tenait  tant  la  Hongrie.  Les 
Magyars  se  sont  depuis  lors  gouvernés ,  adminis^ 
très  em-mômes  jusqu'en  1848.  Leur  indomptable 
patriotisme  leur  yalut  cent  trente*sept  ans  de  repos  et 
de  dignité. 

Les  cinq  premières  insurrections  n'avaient  pu  les 
affirancbir,  mais  avaient  tenu  le  despotisme  en  échec; 
la  àxî^ie  leur  permit  de  fouler  aux  pieds  les  préten- 
tions impériales,  de  rétablir  leur  diète,  leurs  tribu- 
naux, le  libre  vote  des  impositions,  et  de  marcher  au 
feu  sous  ta  Jbannière  nationale.  Preuve  manifeste 
qu'un  peuple  ne  doit  jamais  abandonner  ses  droits, 
ni  ferdre  t'espérance!  Ou  il  triomphe  dès  le  début, 
comme  lés  Hollandais,  ou  il  finit  par  exercer  de  con- 
sdanted  représailles,  par  obtenir  une  glorieuse  vic- 
toire, comme  les  Hongrois.  Le  respect  de  soi-même, 
ua. courage  intrépide,  Tamour  de  la  liberté,  la  haine 
deHigustice  sont,  pour  les  opprimés,  d'inépuisables 
resBourc»,   . 


CHAPITRE   \Yl 


LE  MANUEL  DES.  iV^i^VISlXEVBS  WySNU  lA  COfîE  FOM^Ii^f  J|;     , 
DE  LAUTRICW^.  .     ., 


Da»^  les  faite  uombTeux  çt  Âocont^taUe^  que 
00113  ayoï^s  jusqu'ici  vus  pai^r  fievant  no\is„  xi^fp^ 
\m  esprit  ie  système^  une  subtilité  cruelle^  qui  étofir» 
nent  l'historien  le  plua  h«J[>itué  à  la;  sophialiique  4u 
crime.  Qp  se  demande  avec  effroi  d'où  eat  venu^ 
C6tte  8cbola3tique  meurtrière  ^  ^  ûnfH»tQyaldepiai^ 
pratiquée  par  les  Habsbourgs^  Qu^l  flé^u  ipam?  lea 
oationalQuel  spectacle  révoltant  pom*  U.cpnaciQii^ 
humaine  I  Le  despotisme  autrichien  a  i^nq^phy^iq^ot 
mies  spéciale  que  Ton  ne  retrouve  nuiHe  part^  aiî^iw 
laiyxle  domination  des  empereurs, ipm^H^,  .ni  ^çn^ 
la.  brutale  appression  des  empereurs  tn)X^ii^Sa|ifj^jf)k)ut^ 
la  casuistique  de  saint  Ignaçie  n'y  est  p^.  ^fffioig^Q^ 
Mais,  cette^  dialectique  de  la  soupleis^^  ef^de  ^>^i^^^ 
ne  suffit  point  pour  expliquer  l'apbaçiwww^t  férojçe, 
la4^yale  et  enivahissante  tyrannie  de,  la  ww  i  de 
Vienne.  Jl  a  dû  s'y  joiiKjre  une  influçnqe^  9fiçwm^ 
l'action  d'une  doctrine  secrète^  /i       ;.::: 

ji  Cette  dpQtrine,  les  jésuites  nous  l'pi^t  eux^p^êmes 
révélée  dans  une   ciroçnstance  mémppaW.e*  Nous 
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savons  maintenant  qu'ils  avaient  adopté  les  maximes 
de  l'inquisition  et  les  pratiquaiei^t  sans  les  avouer  ; 
ils  frappaient  d'une  arme  terrible  qu'ils  cachaient 
sous  leur  manteau  et  se  gardaient  bien  de  laisseor 
voir.  Né  dans  la  caVeriîè  pesiiiéntlelle  de  l'Espagne, 
sur  le  même  sol  que  les  dominicains,  à  une  époque 
de  luttes  sanglantes,  l'ordre  cauteleux  avait  tout  na- 
turelléftiëût  acisépté  îeuf  théoâfîé  péttâle,  leur  éystème 
de  réaction  et  de  propagande.  Ce  qu'on  va  lire  ne 
laissera  aucun  doute  à  cet  égard»  Les  jésuites  obser- 
vaient de  point  en  point  les  lois  formulées,  dès  le 
«iiilieu  dk  q^tonéièiàe  siècle^,  pair  Nicolas  iEyniéric, 
^tttod-ioi^uisitëui'  d'Aragoii.'  Ge  Kvife,  dé^âé  dans 
tiirtri  les  ftablisi^meôte-dûSairt-^fficé,  r^^ 
ëiAttre  criminellfe  ^es'I^^  dt©^  foi.  Il  étai*  gâwlé 
aVèc  soin',  étudié  ^veô  réspeét^  suivi  scrujiuleitôe- 
itfèWtciotoniè'tihë  bible  du  Mèurtîre  etd^'l'6pt>ressibn. 
- '^'SSïÉtflé^  ' par  Tiestime  dfàé  téinoi^âS^ôt  pùxit  1q 
BVi^tt&îWdes  ïni/ûisitéurs  les  {)rélftt8iiltrrimbntaitas, 
Priiaçoiîs''Pègtia^i  doiciètir  to  ttréôkîgië'  et  GanOûifliej 
fë^dt^  dé'  lé:  p^Hei*,  d'y  joitidre  diômè  va  >6ùmaeit^ 
mé  :W  oBtittï  un  pn^lége  du'papë-GtégoireXîItJ 
Wl'dfédikile  èbde  tti;f Stërietrx  et  le  fit  impririrti- ^W 
Oij^ïS^tfî'i^^  pendantUatmé^ 

lîJSS,^' en-uri  Vôïtiihë'iû-folio;  Mids'Ott  ne  te'ëomnlili- 
D^|Jaa*p•c(îrit^at^'pi^fiBines.^  '  :'"'  '^'-'^  "I  ■••"^1  '•''■'•"  "'.^ 
^'»L*«h}ré  'dë'loyblà  VËmail  d'être  toiadé  :  il  addpfâ 
ik^iiiii^nidëh^^'de  lUtiquisiticHi  et  l'à^liqUa  stit^tiné 
grande  échelle;  seulériiënt,  avec  là'  diesltoulôtioii 
^fôiidfe^ae^fôVdrtV'il  i4é'*)ufflamat  dû  ii^^ 
awjfoù'it^îëéfii'^  ='-    -1 
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Maisea:  1761,  lortqtië  toute*  rEul^ôpeiscfèoul^yart 
contre  les  moSnes  artificieux,  '  les  dominiiBafte^'»^'  l»\^ 
sècent  entraîner'  pètr  repiûbtt  pûbliqirei'et"p&r*'W 
haine  du  marqurs;  dePombàl  pour  leursl  cdlè^esu  fis 
firent  açrèter  un  jésuite,  le  père  Malagrida, -le 'cott" 
dalranèrent  iau  feu.  et  le  brûlèrent'à- Lisbonne^  te  âl 
septenoîbre:'  Ont  devine  la  faretir,  l-ijnjd(gnâtî(Mïî'qub 
cette}  fïiouvellei  eaceita  dians  toÉtesîlies^ïnaisons  pp©u 
fesses.  L'ordre  entier  poussa»! un» cri  de  Vengeaiiw? 
birûler  un  confrère,  uni  champiori'tie  l'ÉlgKsej  C'ôlat 
trop!  fort  !  On  chercha  des  armes;  »  et  Ton' ffenAq 
porter  un  coup»  terrible  iaux  dominlcainfe  ^n  diîWl* 
gliant  leu*  code  sinistTe*  Mais  ce'  btévtÎBlire^de  rfetolé^ 
rancë  neipouvant  circuler  aisëmewl^i  à  (îatoe  d^e-SOtt 
étendue,'  ni  élire  populariteé  par 'le  îWas^  prixv'  k»J  je* 
suites  se  hâtèrent  de  Fàbrégei-y  d'efr^ektrefifre  la*i»bi 
sLance-  iLeur  précis  forma  ui*  vblûm^' !ni*12,  qtfîb 
publièrent  avant  la  fin  de  l'année:  il  avait  powptitre'J 
Manuel d€s Inquisiteurs^ et  les  révérewâs  pèresy  w* 
gnalaient  avec  feoin  rorigin^  du  livrei  L-àbbé  Mo^ 
relie t  le  traduisit  sur-lei^amp  du  latin  :  »  ii  parnt 
dans  notre  idiome-  au  commencement  de  l'année  t7«68i 

Quand  on  étudie  «e  résutaé  authentique^  dn  y  voit 
successivement  défiler  toutes  les-  nrnximés' odieuses 
de  la  politique  autrichienne,  et  otï  s^aperçôittj»e 'le$ 
deux  ordres  espagnols  ont  été  aussi  mal  apprécié^ 
l'un  que  l'autre.  Non-seulement  ou>a  établi  entre  euk 
de  (busses  distinctions,  mais  on  nV  pas  vu  toute  la 
portée  de  leurs  principes.  !   •» 

:  Aux  dominicains  on  attribue,  comme  signe  caf«K 
téristique,  le  goût  du  satig,  une  implacable  férocité; 
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lea.jésuiles  passent  pour  être  la  finesse^  la  ruse;  la 
di^timilation  en  persoixne^  pour  marcher  vers  leur 
b|it::par!  des  routes  sinueuses  et  des  voies  souter- 
NÎaes»;  Dams  le  conclave  des  puissances  funestes,  les 
UIU3  j*epré$entaieiit  la  violence,  les  autres  la  perfidie^ 
Eh  iMiep;!  ^eette  différence  n'existe  pas  :  l'histoire^  les 
do(!»nieoi3:â'<opposent  à. ce  qu  on  Tadmette.  Les  (^o- 
mîaicains  aux- blanches  robes  »  au  noir  manteau, 
employaient,  comme  les  jésuites,  la  feinte  et  la  su-- 
(Mif chérie  ;  Ja  mielleuse  troupe  de  saint  Ignace  em-^ 
l^kiiyait, . comm^  les  dominicains,  la  terreur  et; les 
sU[]4[)liceSk  Les  derniers  en  firent  môme  un  usage  plus 
étoiidu^  gaspillant  ï  les  populations,  prodiguant  le 
meurlare-  et  la  ruiue^  Ils  ne  tenaient  pas  dans  leurs 
m^insi  la  cro; x  du  saiut^t  de  la  rédemption,  maiis.une 
huefae  i  noDveliemenl  affilée»  ■.  Les  capucins  le&  préeé- 
cimpt,Lt{owaieat<deva;nt  eux  comme  des  limiers,  ou 
iQflurdl}ttiefii]tàileuî  suite,  exécutaient  leurs  sentemces^ 
noD^s^ient  des  débris  de  leur  pr^ie.  Sous  une  appà^ 
FcACie  de: fanatisme  religieuxy  ils  cacliaient  des  plans 
moodaîns,  une  ambition,  effrénée,  une  avariée  plus 
iosaXiableeiitore*  II3.  voulaient,  d'unie  part,  établir  le 
règne  absplui  du  clergé  ;  de  l'autre,;  faire  mainrbasse 
SUT:  !le$<ricbe&ses.:  Dominer  les.  princes,  asservir  les 
peftifdies^  dépouiller  la  race  humaine,  tels;  étaient  leui's 
j^s.el^nsidé^iits,  et  les  théologiens  de  la  cour  pontï- 
âosde  ne  cberchaifint  pas  à  le  dissbnuler.  ;  ;  :  <  ; .  ;  < 
'i  <irC6lui.qui>qssimile  le  pape  à  Dieu  même  est ilien 
vu  du  pape,  mais  celui  (jui  veut  égaler  les  princes  aq 
papev  écrit  ua  auteur  du  dix-septième  siècle,  le  pape 
leiaÂtitnainer.en  prison^  Celui  qui  imprime  |(|ue' la 
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majiesté  de§  piiDce&doit  âéckk  devaxrite  époweraîb- 
poBtife^  est  récompensé  <  par  le  B(buve0aiDtpûtiliib; 
mais  quicQiique  publie  que  ;  le  poùyâir  des  \  prinfies 
Qfa  riea  à4émèl6r  avec  i' autorité  ldaiSâint4Siége,'«pt 
,^p^p^ciité  par  le  Saint-Siége«  QuîconcIne^boiitiefDtqoe 
la  siipir^atiedu  pape  eyst^eolue^^û 
liiaitâa^ç  ne  [  relevant  que  de  Dieu,  ajcqnîeiri  ki^  ^boBfids 
. grâces j^Ujch^ de (J'Kglise;  mais-celui  q|iii.yeut  noneV 
tre  .$ai-?dô$gus  de  lui  ^  tes  coudlesy  éi^iUé.sa  haine ^ët 
sa  fureur.  Celui  qui  le  déclare  infaillible  obtiev^tiiiii 
é]vèchj$;  celui  qui  embrasse  !une  autre  opînioii^st  ra- 
mer suri  les  galèri^.  Celui  qui  enseigne  quei  lerpape 
.peut'exGjQmmuni^r^dépQse^  tes  rois  à;  sa  guise,  ^eG(t 
défendu  par  Uii  contre  la  vet^eance  des  rois  ;  m»h 
wluiquijréftite  ce  système  meurt  sous  la  hache^  mal- 
gré la  protection /des  rois  (1).  i>-  .  •  .  •  ' 
,  ,  .Ouyrçz.  maintenant  le  :  Mannet  -,  des  Ifèquisiteun^ 
çe^ivredonit. chaque  lettre  atco^té  layie!àu»isiiilîer 
,4'ho^pa^B,  q;iiii  a  partout  répandu. 'la  désolation  et 'le 
fld^jy^eujFjicoipme  un  évangile  <lo  mort;  Lies  iicbapi*- 
tfesX  ejt  Xï:  réyèlent  manifestementi  le  butide  Finstih 
tptioB.;,  ijs  traitent  (tes,  amendes^  de  la  cowfiéeatbm 
de^  bi^nside  la  pripation  de  tout  emploie,  bénéfioeij 
dignité,  pouvoir j,  autorité^  prataoncées\i:0nirbitesiié' 
rétiqn^s y lews  enfants iS(t descendantSii  i:  ••  ;  ;J 
,  ff; ,  Outre  les.  péaiteaees j  dit  le  Manuel^  Fiiiqiriaitem' 
,pe^t^ infliger  ;  des^  ;  amendes^  ipar  la  «lêflae  raison  (jù'fl 
pi^ut  çioiïunander  des  pèlerinages,  des  jeùitôsv'dë^ 
prières  et  wtres>  loxpiations;  Les  amendes  ddiv^ 
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ètoB 6mpk>yées  en  œuvres  pies^  comme  atliitHitien 
et'àreBtretiefida  Saint-Office.  li  est  juMe  eflfecfAve- 
ment  que  tes  frais  de  f  inquisiteur  retombent  tur  ceux 
^i  «ont  traduits  devant  son  tribunal,  patte  qoé^sul- 
imttt  saint  Paul,  nu)  n'est  obligé  dé  fairs  la  guerre  à 
les  d^iens  (nemo  cog/ùmr  aipéndHê  mis  mititare). 
les  inquisiteurs  peuveioit  ànari  recevoir  des  présents, 
pourvu  qù'ib  né  soient  pM  trbp  considérables  :  ils 
dcnvent  craindre  que  k«r  avidité  ne  sciandaiii^  les 
laïques;» 

Yoilà  donc  les  amendes  introduites  parmi  les  châ- 
Inaents  pîeax^  parmi  les  moyens  de  correction,  et  te 
Ifenrier  usage  qu'on  leur  assigne  est  d'enfler  la 
Jbourse  des  iiiquisiteurs.  €harité  bien  ordonnée  com- 
mence {MOT  scS-mème.  Ces  apôtres  du  bûcher  annon- 
cent, en  outre,  qu'ils  recevront  des  présents  ;  mais 
ils  ne  veulent  point  qu'on  leur  apporte  des  dons  trop 
côbsidérables  :  cela  pourrait  faire  suspecter  leur  bien- 
v^anoe,  leur  désintéressement,  lefnr  charité.  Us 
sont  modestes,  les  bons  pères!  leur  cupidité  fait  la 
prude  et  baisse  les  yeux  :  ils  savent  bien  que  la  ter- 
reur des  supplices  et  de  la  mort  ouvrira  toutes  les 
jnainSy  tous  Içs  coflres,  tirera  de  l'obscurité  les  tré- 
8(^  enfouis  depuis  des  siècles. 

Ils  allèguent  des  motife,  du  reste  :  les  motifs  ne 
manquent  jamais  pour  soutenir  les  mauvaises  causes. 
•  De  toutes  les  œuvres  pies,  continue  le  Manuel^  la 
*  pltis  utile  étant  l'établissement  et  le  maintien  de  l'in- 
qutsitiôn,  les  amendes  peuvent  être  employées  sans 
inconvénient  à  l'entretien  des  inquisiteurs  et  de  leurs 
familiers  ;  et  il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils  aient  de 


ces  fonds  un  besoin  pressant,  car  il  est  très-profita- 
ble et  très-nécessaire  à  la  foi  chrétienne  que  les  in-- 
quisiteurs  aient  beaucoup  d'argent,  pour  nourrir  et 
payer  leurs  familiers  pour  la  recherche  et  Tempri- 
sonnement  des  hérétiques,  pour  accomplir  leurs  au- 
tres fonctions.  »  Le  secrétaire  du  Saint-Office  n'a 
point  osé  mettre  :  pour  solder  les  tortionnaires  qui 
étendent  sur  le  chevalet,  grillent,  tenaillent  de  pau- 
vres créatures,  souvent  aussi  orthodoxes  que  le  grand- 
inquisiteur.  Mais  il  ajoute  une  réflexion  qui  lui  pa- 
raît concluante  au  dernier  point  :  «  Après  tout,  le 
public  paye  bien  des  bouchers,  des  médecins  et  des 
maîtres  ès-arts  libéraux  ou  mécaniques!  Pourquoi  ne 
payerait-il  pas  les  inquisiteurs,  qui  supportent  de 
plus  grands  travaux  et- qui  sont  plus  utiles?  Les  Bgyp^ 
tiens  nourrissaient  les  prêtres  de  leurs  idoles,  et  le 
peuple  ne  nourrirait  pas  les  censeurs  de, la  foi,  qui 
maintiennent  l'observation  de  la  loi  divine  et  la  pu- 
reté des  dogmes  cathoHques?  » 

L'argumentation  est  victorieuse  :  les  peuples  doi- 
vent rétribuer,  grassement  solder  les  espions  qui  leis 
surveillent,  les  délateurs  qui  les  calomnient,  les  sbiree 
qui  les  arrêtent,  les  geôliers  qui  les  emprisonnent, 
les  bourreaux  qui  les  torturent,  et,  par  dessus  tout, 
les  prêtres  qui  commandent  les  rigueurs.  Ces  profes- 
sions deviennent  ainsi  lucratives,  et  Ton  sert  Dieu  en 
travaillant  à  sa  fortune.  Quant  au  bon  pasteur  sau- 
vant la  br.ebis  égarée,  au  Samaritain  versant  l'huile  • 
sur  les  blessures,  il  n'y  faut  point  songer  :  ces  para- 
boles se  trouvent  dans  l'Évangile  et  non  dans  le  Ma- 
nuel des  incfuisUeurs! 
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Toucher  du  aumér^ire,  emplir  sa  caisse  [>ar  dé- 
vouement religieux,  c'est  fort  agréable,  sans  doute  ; 
mais  une  si  i^ince  aubaine  ne  peut  sutTiro  à  des 
honuneB  que  dévore  le  zèle  du  Seigneur.  Les  tenues, 
les  maispnp,  lesi  forêts,  les  mobiliers,  ne  laissent  pas 
d'avoir  des  charmes  pour  une  âme  sainte  et  pour  un 
çpsur  d'apôtrQ.  Aussi  le  Manwl  a-t-il  pris  en  considér 
rajtion  leurs,  vertueux  désirs.  Tout  hérétique  perd  ses 
biens^  même  lorsqu'il  se  repent,  même  loi*8qu'il  se 
convertit  après  la  sentence  prononcée  :  à  plus  forte 
raii^n  le  tribunal  confisque^t-il  les  propriétés  mobi- 
lières, et  immobilières  des  hérétiques  impénitents  et 
relaps.  Si  Tonne  dépouille  (las  les  dissidents  qui  s'hu- 
milient et,  se  convertissent  avant  la  sentence,  c'est 
par»pure  bonté,  dit  le  secrétaire  du  Saint-Office,  car 
ils  ont  mérité  le  dénûment  et  la  mort,  une  seule  er- 
reur entraînant  de  fait  ces  conséquences. 

Les  biens  capturés  de  la  sorte  revenaient  naturelle- 
ment aux  inquisiteurs.  Leur  abnégation  n'avait  point 
de  bornes.  Dans  les  premiers  temps,  le  fisc  s'en  em- 
parait, ^prè»  que  les  dominicains  avaient  largement 
prélevé  leurs  dépenses.  Mais  on  changea  bientôt  une 
méthode  si  contraire  à  la  vraie  piété.  Sur  les  terres 
de  l'Église,  l'ordre  espagnol  garda  tout  ce  qu'il  pou- 
vait garder;  sur  le^  terres  laïques, il  fit  troia  portions 
des  domaines,  joyaux  et  meubles  saisis  :  la  première 
était  livrée  aux  seigneurs  temporels,  la  seconde  aux 
inquisiteurs,  la  troisième  formait  un  fonds  ^e  réserve 
poui:  la  poursuite  et  l'extermination  des  hérétiques, 
ouy  si  l'on  aime  mieux,  les  dominicains  se  l'attri- 
buaient cOTime  la  seconde.  Innocent  IV  avait  ainsi 

16 
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réglé  les  parts.  Mais  le  tiers  qu'obtenaient  les  pou- 
voirs mondains  troublait  la  conscience  des  nïcnïiës. 
Cet  empiétement  sur  les  conquêtes  de  l'Église  lëiir 
inspirait  de  profonds  remords.  Ils'  travaillèrent  dont 
à  Fabolir,  et  leur  pieuse  entrèplfi^e  fut  coùh)iïnéé  de 
succès.  Les  pharisiens  de  la  nouveUe  loi  débitèretit 
force  patenôtres  pour  céléb'rèr  leur  triomphe. 

Mais  les  femmes,  le$  enfants  des  CôndânïnéSy  que 
devenaient-ils  ?  Les  èhassaif-ôn  de  la  demfeiii^è  ffàtélr- 
nelle?  Les  l'éduisait-on  à  mendier  leur  pain  *?  L'Évan- 
gile de  l'Antéchrist  lîe  leiïr  témoigne  aucune  priié: 
«  La  commisération  pour  les  èhfanti^  du  côuf^'àblë 
que  Ton  réduit  à  la  mendicité,  ne  d'oit  pdùt  a'doticir  W 
rigueur  du  tribunal,  puisque,  d'après  leè  lois  diVilièS 
et  humaines,  les  enfants  sont  punis(  ]f)oui'  les  fautes  de 
leurs  pères.  »  Le  secret  motif  dé  cette  disposition  se 
devine  aisément.  Si  on  avait  témoigrié?  dé  la  compas- 
sion atix  famillei^,  si  on  avait  craint  de  les  précipiter 
dans  \ti  misère,  il  serait  devenu  îhiptoèsible  de  les  dé- 
pouiller, il  aurait  au  moins  fallu  leur  laisser  une 
partie  de  leurs  biens.  Of,  éi  on  ne  les  dépotiiUait  pas, 
le  Saint-Office  perdait  à  gagner,-  comme  disent  les  tra- 
fiquants; si  on  leur  laissait  une  ptortion  de  leurs 
domaines,  oïl  écornslit  d'autant  les  bénéfices  des 
révérends  pères.  Leur  ccteut  se  révoltait  à  l'idée  d'uii 
pareil  abus. 

Aussi  leur  livre  de  négoce  ajoute-t-il  :  «  Les  enfants 
orthodoxis  des  schismatiques  ne  sont  point  exemptés 
de  cette  peine,  et  on  ne  doit  rifed  leur  laisser,  pas 
même  la  légitime  qui  semble  leur  appartenir  de  droit 
naturel.  Cela  est  indispensable  pour  d«o\irtier  les 
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pèriesd'iifi  crime  aussi  grand  que  Tliérésie.  »  Voilà 
le  prétexte  :  le  véritable  but,  c'était  d'emplir  la  caisse 
et  d'agrandir  les  propriétés  des  dominicaiDS.  Les  cha- 
ritables personnages  !  ils  étaient  suecêptibles  d'atten- 
drissement* «  Les  inquisiteurs,  di t le  Mafitie/^  pourront 
oependanty  par  grâce^  pourvoir  à  la  subsistance  des 
enfants  des  hérétiques  ;  on  fera  apprendre  un  métier 
aux  garçons,  et  on  mettra  les  filles  au  service  de 
quelque  femme  honorable  de  la  même  ville.  Pour 
ceux  que  leur  âge  ou  leur  faible  santé  rendraient  in- 
capables de  gagner  leur  vie,  on  leur  donnera  quelques 
petits  secours.  »  Très-petits,  en  effet  :  comment  les 
moines  avides  se  seraient-ils  montrés  généreux? 

On  croira  peut-être  que  ta  dot  des  femmes  était  à 
Tabri  de  leur  cupidité.  Ils  l'avaient  reconnu  en  prin- 
cipe, et  elle  leur  échappait  quelquefois.  Mais  comme 
les  renards  tournaient  autour  de  ce  butin  et  le  flai- 
raient !  C'était  un  crève-cœur  pour  eux  que  d'en  être 
privés.  Aussi  avaient-ils  établi  une  exception  et  une 
restriction;.  «  On  peut  confisquer  la  dot,  lorsque  la 
femme  en  se  mariant  a  su  que  son  mari  était  schis- 
matique.  »  Or,  la  plupart  du  temps,  elle  protestait 
e&  vain  de  son  ignorance.  «  La  dot  non  sujette  à  con- 
&cation  n'est  pas  celle  que  désigne  le  contrat  de 
mariage,  mais  celle  que  des  témoins  et  la  déposition 
d'un  notaire  démontreront  avoir  été  réellement  ap- 
portée. »  QueUe  vigilante  avarice  !  quelle  crainte  de 
perdre  un  denier  !  Les  juifs  que  brûlaient  la  Sainte- 
Hermandad  montraient-ils  pour  la  richesse  uhe  plus 
opiniâtre  conycHtise?  dépouillaient-ils  aussi  (îrueUe- 
.  ment  la  veuve  et  l'orphehn  ? 


Mais  voici  bien  autre  chose  !  La  mort  même  et  une 
réputation  intacte  de  piété  n'étaient  pas  une  sauve- 
garde contre  les  rapines  de  l'inquisition. .«  Après  la 
mort  d'un  schismatique,  on  peut  encore  déclarer  ses 
biens  sujets  à  confiscation,  dit  le  Manuel^  et  en  priver 
ses  héritiers,  quoique  cette  déclaration  n'ait  pas  été 
faite  du  vivant  de  l'hérétique.  »  Dans  toute  l'étendue 
de  l'Espagne  cohséquemment,  depuis  les  côtes  de  la 
Galice  jusqu'aux  sommets  de  la  Sierra-Nevada^  depuis 
l'embouchure  de  l'Èbre  jusqu'aux  plages  du  Portugal, 
nul  ne  pouvait  dormir  en  sécurité  sous  le  toit  de  ses 
pères,  nul  n'avait  la  certitude  de  ne  pas  être  réduit  le 
lendemain  à  la  besace  et  au  bâton  du  mendiant  !  Si 
on  ne  le  traînait  pas  devant  les  juges  encapuchonnés 
du  Saint-Office,  comme  un  libre  penseur,  sans  preuves, 
sans  confrontation  de  témoins,  sur  la  secrète  délation 
d'un  misérable,  c'était  son  père,  son  aïeul,  que  l'on 
inculpait,  et  une  troupe  d'alguazils  venait  l'arracher 
de  sa  maison,  de  ses  terres,  du  seul  endroit  où  il  pût 
vivre  et  nourrir  sa  famille,  lieux  chers  et  sacrés  où  il 
espérait  terminer  ses  jours  !  Que  dit,  en  effet,  le  sombre 
code?  «  Les  enfants  et  les  héritiers  des  schismatiques 
ne  jouiront  du  bénéfice  .de  la  prescription,  pour  les 
biens  à  eux  transmis,  qu'a|)rèsun  espace  de  quarante 
années,  pourvu  cependant  qu'ils  les  aient  possédésde 
bonne  foi  durant  ce  temps-là,  car  s'ils  avaient  dé- 
couvert dans  cet  intervalle  que  le  défjint  était  héréti- 
que, les  inquisiteurs  peuvent  s'emparer  des  biens  tie 
celui-ci,  même  après  les  quarante  ans  révolus.  » 

Duels  étaient  les  malheureux  dont  on  troublait 
ainsi  les  ossements,  au  fond  de  leur  tombeau  fermé 
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depuis  un  demi-siècle  et  davantage,  dont  on  flétris- 
sait la  mémoire  par  une  sentence  posthume?  Ai-je 
besoin  de  le  dire,  et  cette  tactique  ne  laisse-t-elle  pas 
échapper  son  secret?  Tout  homme  qui  n'attribuait 
point  aux  moines  rapaces  un  legs  important,  vu  sa 
fortune,  devenait  suspect  d'hérésie.  Son  omission 
mettait  en  danger  l'avenir,  le  pain  de  sa  famille.  L'or- 
dre implacable  se  tenait  debout  près  de  don  lit  de 
mort,  un  sac  à  la  main,  et  lui  ordonnait,  par  un  geste 
impérieux,  d'y  verser  une  large  offrande.  Le  malade 
tremblant  proportionnait  ses  dons  à  son  amour  pour 
les  siens,  et  les  dépouillait  en  partie,  de  crainte  qu'ils 
ne  fussent  totalement  ruinés.  C'était  une  manière 
triomphante  de  capter  les  héritages. 

Aucune  garantie,  on  le  voit,  ne  protégeait  contre 
l'avidité  du  Saint-Office.  Pas  un  acre  de  terre  ne  pou- 
vait lui  échapper,  quand  il  voulait  s'en  rendre  maî- 
tre. Et  pour  que  ses  propres  sentences  ne  devinssent 
pas  un  obstacle  à  sa  cupidité,  le  livre  de  sang  ajoute 
une  clause  si  subtile  qu'elle  eût  émerveillé  Tartuffe. 
«  On  doit  juger  rapidement  les  causes  de  cette  nature 
et  ne  pas  tenir  les  héritiers  en  suspens,  lorsqu'on 
manque  de  preuves  contre  le  défunt  accusé,  à  moins 
que  l'on  ne  compte  avoir  sous  peu  de  nouveaux  in- 
dices. Mais  l'accusé  défunt  ayant  été  absous,  cela 
n'empêchera  pas  de  reprendre  le  procès,  si  de  nou- 
veaux témoins  viennent  déposer,  parce  que,  en  fa- 
veur de  la  foi,  une  sentence  d'absolution,  dans  les 
causes  d'hérésie,  ne  doit  jamais  être  considérée 
comme  un  jugement  définitif.  »  Quel  abîme  !  et  com- 
ment éviter  ces  innombrables  pièges!  Comment  ne 
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pa8  s'engloutir  dans  ces  chausse^trappes,  tendws 
l'une  sous  l'autre  jusqu'à  des  profondeurs  incommen- 
surables? 

Il  va  sans  dire  que  les  conti^mqices  pierdaient  leurs 
biens  par  le  fait  même  {le  leur  émigration.  S'ils  Te<- 
venaient  en  Espagne,  s'ilâ  se  présentaieul;  aux  moi- 
nes sournois,  on  les  recevait  à  pénitence,  mais  on  ne 
leur  rentlait  pas  une  obole.  Il  est  m  dojuix  de  prendre 
et  si  cruel  de  restituer  ! 

Le  chapitre  des  confiscations  se  termine  par  Texa- 
men  d'un  problème  merveilleux.  L'inquisiAeur  de- 
mande si  un  schismatique,  dont  on  ^e  soupçonne  pue 
les  opinions,  .qui  n'a  été  ni  déftQftcé  m  inquiété,  ne 
doit  pas  en  conscience  venir  de  Iw-^iêmé  ofirir  tous 
ses  biens  aux  défenseurs  de  l'Église.  Cela  lui  semble 
dur,  car  enfin  le  pauvre  hérétique  m  dénoncerait  lui- 
même.  Il  hésite  donc,  il  établit  des  distinctions  ;  il 
voudrait,  par  exemple,  qu'un  sehismatique  renvoyé 
absous,  mais  réellement  coupable,  livrât  de  son  pro- 
pre mouvement  toute  sa  fortune  à  la  Sainte-Herman- 
dad.  Pour  parler  sans  détour,  c'étg^it  la  Péninsule 
entière  que  convoitaient  les  raoip6$  jaloux.  O  profon- 
deur de  l'abnégation  cléricale!  Avais-je  tort  quand 
j'attribuais  aux  dominicains  la  môme  dexiérité  qu'aux 
jésuites?  -1 

Le  système  de  spoliation  universelle  .organisé  par 
eux  ne  pouvait  encore  satisfaire  leur  ambition  ^  Les 
terres,  les  maisons,  les  fermes,  les  châteaux,  la  vais- 
selle, les  meubles,  les  bijoux  sont  sans  doute  bons  à 
prendre  et  bons  à  garder;  niais  il  y  a  une  autre 
source  de  revenus  et  d'influQuce   que  les  moines 


astucieux  voulaient  enclaver  dans  leur  domaine. 
(Les  bénéfices,  les  places,  les  dignités,  impalpables 
de  leur  nature,  donnent  de  la  considération  et  rap- 
portent des  émoluments.  Les  spéculateurs  en  soutane 
déclarèrent  qu^un  ^chismalique ,  par  le  fait  même 
de  son  hérésie,  eiiçourjiit  la  perte  de  tout  office  ;  une 
sentence  n'éts^it  nécessaire  que  pour  destituer  les 
fauteurs  des  héjcétiques.  Or,  si  peu  de  chose  vous  fai- 
.  sait  mettre  hors  la  «loi  chrétienne,  qu'on  était  à  moins 
de  rien  déclaré  pai:lisan.(}es  libres  penseurs.  Quant  aux 
enfants  des  impies,  on  devine  qu'ils  étaient  immé- 
diatement expulsés  de  leurs  emplois,  et  que  toute 
autre  fonction  publique  leur  devenait  inaccessible. 
On  tuait  le  père  par  l'excès  des  tortures,  parla  flamme 
du  bûcher,  par  une  détention  interminable  ;  on  tuait 
les  descendants  par  la  faim. 

«  Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  peine,  dit 
le  livre  de  l'inquisition ,  est  restreinte  aux  enfants 
nés  depuis  que  le  père  a  embrassé  de  fausses  doc- 
trines ;  mais  leur  distinction  ne  repose  3ur  aucun  fon- 
dement solide,  et  on  peut  la  combattre  par  celte 
raison  décisive  :  que  la  punition  ayant  été  imaginée 
pour  contenir  les  pères  à  l'aide  de  l'amour  qu'ils  por- 
tent à  leurs  enfants,  elle  doit  tomber  sur  tous,  puis- 
qu'ils aiment  ceux  qui  ont  précédé  leur  crime  autant 
que  ceux  qui  ont  vu  le  jour  après.  »>  L'excommuni- 
cation politique  et  civile  atteignait  la  seconde  géné- 
ration du  côté  paternel,  mais  ne  franchissait  point  la 
preïQière  du  côté  inaternel  :  le  fils  et  la  fille,  le  petit- 
fils  et  la  petite-fille  d'un  schismatique  ne  pouvaient 
donc  obtenir  aucun  bénéfice,  exercer  aucun  emploi  ; 
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mais  si  c'était  la  mère  qui  se  laissait  égarer  par  Sa- 
tan, la  malédiction  épargnait  les  têtes  innocentes  de 
ses  petits-fils  et  de  ses  petites-filles.  Lefe.  contumaces, 
les  relaps  convertis,  que  Ton  brûlait  .malgré  leur  re*- 
pentir,  car  le  feu  ne  perdait  jamais  ses  droits,  cau- 
saient aussi  la  ruine  de  leur  postérité.  Un  homme 
convaincu  oii  soupçonné  d'opinions  douteuses  por- 
tait donc  autour  de  lui  la  famine  et  le  désastre  :  il 
répandait  sur  les  siens,  avant  de  mourir,  une  in** 
fluence  pestilentielle.  Rien  n'échappait  :  les  lugubres 
associés  confisquaient  le  présent,  distribuaient  de$ 
haillons  à  toute  la  famille  et  stérilisaient  l'avenir.  Mais 
aussi  quelle  puissance,  quels  gains  !  quels  coups  de 
filet!  Places,  bénéfices,  domaines,  châteaux,  mobi^ 
liers,  diamants  et  numéraire,  tout  tombait  entre  leurs 
mains.  C'était  un  encaissement,  une  expropriation 
perpétuels.  Les  trafiquants  homicides  entonnaient 
chaque  jour  des  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  dé 
leur  prospérité.  Ah  !  si  l'on  avait  pu  mettre  en  ac- 
tions la  Sainte-Hermandad ,  quelle  bonne  affaire! 
quels  dividendes  auraient  touchés  les  capitalistes! 

Pour  compléter  l'œuvre  de  spoliation  et  de  persé- 
cution, les  agioteurs  encapuchonnés  frappaient  un 
dernier  coup  sur  leurs  victimes.  Le  prétendu  crime 
d'héré3ie  entraînait  la  perte  radicale  de  toute  espèce 
d'autorité  :  les  serfs  et  domestiques  ne  devaient  plus 
l'obéissance  à  leurs  maîtres,  les  sujets  à  leur  roi^  leb 
soldate  à  leur  général,  la  femme  à  son  mari,  les  en- 
fants à  leur  père.  Les  serments  faitsaux  schismatiques 
n'obligeaient  point;  ils  n'avaiçnt  pas  le  droit  de  tes- 
ter, ni  cejui  de  réclamer  un  dépôt.  Bien  mieux,  dit  le 
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AtoiiM/desinquisiteurs,«i  une  femme  catholique  n'est 
point  tenue  de  rendre  le  devoir  à  son  mari  devenu 
hérétique*  »  Un  triple  suaire  couvrait  donc  le  libre 
penseur  ;  il  était  enfonce  plus  avant  dans  les  régions 
de  la  mort  que  tel  homme  enseveli  depuis  trente  ans. 

Des 'garanties  de  justice  et  d'impartialité  environ- 
naient-elles au  moins  les  sentences  qui  produisaient 
desi  affreux  châtiments  ?  Allons  donc  !  Toute  garantie 
accordée  aux  inférieurs  limite  le  pouvoir  des  supé- 
rieurs, et  les  ambitieux  rêvent  généralement  un  des- 
potisme sans  bornes.  La  plainte  même  les  importune. 
«  Ôh  veut  un  esclavage  muet,  suivant  l'expression  de 
Chateaubriand,  et  non  pas  d'insolents  opprimés  qui 
oseraient  dire  qu'on  les  écrase.  »  La  procédure  de 
Imquisition  dépasse  toutes  les  iniquités  judiciaires 
amoncelées  dans  l'histoire  en  couches  si  profondes  ; 
elle  traverse  ces  lugubres  gisements  du  crime,  et  s'é- 
lève au  -  dessus  comme  une  pyramide  sépulcrale, 
comme  un  édifice  de  terreur  et  de  mort. 

Pour  être  arrêté  dans  son  domicile,  traîné  dans  les 
cachots  de  l'inquisition,  il  suffisait  d'un  seul  délateur, 
qui  venait  secrètement  déposer,  sans  avoir  besoin  de 
faire  appuyer  sa  déposition  par  des  témoins.  Il  suffi- 
sait encore  de  la  rumeur  publique,  des  vains  propos 
de  quelques  flâneurs,  qui  supposaient  tel  ou  tel  peu 
attaché  au  dogme  catholique.  Le  juge  les  citait  alors 
devant  son  tribunal,  afin  de  les  questionner.  En  fa- 
veur def  la  foiy  dit  le  Manuel ,  on  recevait  la  délation 
et  le  témoignage  de  quiconque  voulait  parler  ou  ne 
pouvait  faire  autrement.  La  liste  imprimée  dans  le 
sombre  code  est  édifiante  au  dernier  point.  H  déclare 
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digçe^  de  re^nseigner  le.tributi^l:  les  exQQioaUiUBiiés, 
les  cQpap^ce^  de  Tiiéré^icffie,  Iff  jînf^m^  fi  '^*  P^' 
sonnes  coupafyle^  d^e  n'ipiporte  ((Ufil  crit^e^  ,]es  schis- 
mQtiq\ies,  les  idolâtres  et  ies  j^fs,  Ips  p^agùres  qui 
ont  trahi  Ja  vérité. daii§  Ija  p?^^se  ipême  çt  Ja,^  détri- 
ment .flu  prévenu.  «  Si  ^û  itémoiû,  t^  pb^rver  le 
pi^u?c  rédacteur,  vient  çlp  §e  parjurer,  il pei\^t  corriger 
s^  prepfiière  dépo^i^oîi^,  et  alars  .^e^  juges  .3'en  tien- 
dsQflt  à  jla  secopide,  pourvu  qu'elle  charge  .U^çeusé; 
Ç3f  si  elle  lui  est  favorable,  on*  s-ei^  tient  à  la  ,pre- 
niji^r^.  »  Le  tjribunal  ^e  se  ^souqijiit  4qîip  pa^  4e  la 
v,é;:ité,  ne  motujtrait  cjpnc  nul  égard  paur  Tumocence: 
ij  pe  cherchait  que  dep  coupables  ou  ;Pl,\it6t  des  vic- 

îL!inquisitiQn  admettait  encore  pariai  les  témoins 
la  fcjpime,  les  enfants,  les  alliés  na4;urpls  et  les.domes- 
ti<|ues  d'vin  suspect:  l^e  frèçe jpspuvait ^épgser xpntre 
le  frère,  le  père  accuser  son  J^ls  et  le  Ql^^énppcerou 
charger  son  père,  attendu,  disait-eUe,  que  l'jpbéis- 
sance  envers  Dieu  passe  avant  robéi^^aanceeuxcirs  les 
parents,  et  que,  si  Ton  peut  tuer. son, père  comine  en- 
nemi de  la  patrie,  on  peut  à  plus  iorte  rçii^u  dévoi- 
ler ses  crimes  contre  \^  majesté  suprêjne.  Aussi, le  fils 
qui  trahissait  les  opinions  schismatiques  de  squ  père 
était-il,  en  faveur  die  sa  délation,  soustiçajit  au^c^peines 
édictées  çojitre  les  enfants  des  coup^blç^.  «  I-es  dé- 
.po^tions  des  témoiiis  domestiques,  ^\i  \ç^  MWf^^ 
sépulcral,  sont  très-nécessaires,  parce  qi^  le  (^rime 
d'hjl^résie  se  commet  ordinairement  dans  le  secret  des 
mai^qns.  »  Quelle  sécurité  de,parejlj.(}3  Içiip  ^ssur^jent 
aux  familles  !  L'inquiétucjle  x^ïi^it,  couirae  un  oiseau 
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de  Boity  se  loger  sous  les  toits  les  frius  respectables. 
lesuaitresM  les6erRteuiiB,les  pères  et  les  tils  se 
ctargm^ent  mutoeHement  ;  les  frères  se  regardaient 
avec  anxiété.  A  Touloyse,  un  père,  qui  avait  accusé 
son  fil6|  ayant  été  mis  à  la  question,  en  1312,  avoua 
<^'il  s'était  laissé  «wporté  par  la  haine,  qu'il  avait 
cal^nnié  un  innocent. 

Les  dépoatiovts  des  consanguins  et  des  schisma- 
liquesy  reçues  avec  empressement  lorsqu'elles  pou- 
vaient conduire  m  ibûcber,  ne  rencontraient  que  du 
ïdédainlorsqu'eUeç  justifiaient  le  prévenu.  Les  inqui^ 
siteurs  les  déclaraient  alors  inadmissibles,  la  ressem- 
blance d^  opinions  et  les  liens  de  la  parenté  devant 
les  faire  tenir  pour  suspectes. 

On  ne  confrontait  pas  les  témoins  avec  les  incul- 
jpés,  cela  eût  été  .trop  équitable  ;  on  ne  leur  citait 
noéme  pas  les  noms  de  leurs  accusateurs.  La  défense 
.était un  vain  i^imulacre  ou  une  lugubre  dérision.  Le 
jlribunal  choisissait  lui-même  Tavocat  du  patient,  bi- 
got dévoué  au  Saint->OÇice.  «  Son  principal  soin,  dit 
naïv^psient  le  Manuel,  sera  d'exhorter  le  prévenu  à 
faire  des  aye^ix  et  à  demander  [)ardon  de  son  crime, 
8-il  est  coupable.  »  Le  pardon,  c'éfait  la  mort  dans  les 
gammes,  la  mort  ep  grande  cérémonie.  Deux  témoins 
on  délateurs,  fussent-ils  lerebut.de  l'espèce  humaine, 
suffisaient  pour  moj,iver  une  condamnation.  Une  vie-^ 
time  de  plus. ornait  Je  ^prochain  auto-da-fé  ou  allait 
pourrir  à  vingt  ipii^s  sous  terre. 

-On  le  voit  donc,  rien  ne  garantissait  de  l'inquisi- 
tion, .ni  pendant  la  vie,  nr  après  la  mort,  pas  même 
.la,fqi'lfi'plu8.viye,  pas  même  l'innocence  la  plus  ma*» 
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nifeste.  Le  monstre  pouvait  toujours  vous  envelopper 
de  ses  tentacules,  vous  attirer  doucement  et  refeitner- 
sur  vous  sa  mâchoire.  Et  comme  le  pèrséctitté' tfy^ 
tombait  pas  'seul,  comme  la  confiscation  dies  bién^ 
suivait  toute  sentence,  Teffroyable  tribunal  dispôssl. 
sans  contrôle  des  propriétés  en  même  temps  que  de^ 
personnes.  La   fortune  qui  attirait  les  regards  de» 
sombres  moines  était  une  cause  incessante  de  péril. 
Combien  d'hommes  riches,  au  moment  où  on  les  affii- 
blait  du  san-benitOj  auraient  pu  s'écrier,  comme  le 
proscrit  romain  :  «  Malheureux  !  c'est  tna  maison 
d'Albe  qui  me  perd  !  » 

Une  institution  pareille  dominait  de  beaucoup  la 
justice  civile,  les  corps  politiques  et  l'autorité  même 
du  roi.  C'était  une  machinfe  d'oppression  irrésistible: 
Caligula,  Néron,  Héliogabale  n'eussent  pas  rêvé  mieux 
dans  leurs  mauvais  jours.  Mais  c'était  aussi  une  ittà- 
chine  d'extorsion,  un  polype  dévorant,  qui,  placé 
n'importe  où,  devait  pomper  toute  la  substance  d'un 
pays.  Jamais  entreprise  de  négoce  ne  fut  si  adroite- 
ment combinée.  En  cent  ans,  un  royaume  livré  am 
inquisiteurs  ne  pouvait  manquer  de  leur  appartenir 
comme  propriété  de  main-morte,  s'ils  ne  limitaient 
eux-mêmes  leurs  rapines  ou  si  le  gouvernement  ée 
leur  opposait  point  d'obstacles. 

Le  clergé  espagnol  devint  en  conséquence  d'une 
richesse  prodigieuse.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
il  possédait,  dans  les  vingt-deux  provinces  du  royaume 
de  Castille,  douze  millions  d'arpents  de  terre  qui  rap- 
portaient 1 61 ,000,00  Ode  réaux.  C'était  la  cinquième 
partie  du  sol.  Il  fallait  y  joindre  des  valeurs  immenses 
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eo  édifices  et  un  casuel  entretenu  par  la  teiH'ur. 
L'arcbevècbé  de  Tolède  rapportait  tous  les  ans 
200^000  ducats,  qui  équivaudraient  de  nos  jours  à 
3^000,000  fr.;  l'archevêque  de  Compostelle  avait 
60,000  ducats,  c'est-à-dire  800,000  fr.  de  revenus  ; 
Tarchevèque  de  Séville,  un  million  et  demi  ;  l'arcbe- 
vèque  de  Valence,  700,000  fr.  Un  homme  pres- 
crivait*il  en  mourant  quelques  milliers  de  messes  pour 
le  galut  de  son  âme,  le  clergé  retirait  d'abord  de  la 
succession  la  valeur  arbitraire  de  ces  ofiices,  sans 
avoir  égard  aux  créanciers  du  défunt,  qui  souvent  ne 
touchaient  pas  un  maravédis  (1)»  Les  propriétés,  les 
revenus  spéciaux  du  Saint-OOice  n'ont  jamais  été 
connus,  un  mystère  impénétrable  enveloppant  toutes 
ses  opérations  :  le  san-benito,  les  appareils  de  tor- 
ture, la  strangulation  octroyée  conmie  une  faveur 
aux  schismatiques  repentants,  prévenaient,  ef&ay  aient 
d'ailleurs  la  curiosité. . 

Tant  d'influence,  de  richesse  et  de  pouvoir  ue 
satisfirent  pas  l'inquisition.  Elle  forma  le  projet 
de  se.  créer  une  armée  toujours  prête  à  soutenir 
sep  ambitieuses  manœuvres.  Ces  troupes  auraient 
composé  un  nouvel  ordre  militaire,  Sainte-Marie  de 
l'Épée^Bianche,  qui  aurait  eu  pour  grand-naaître  l'in- 
quisiteur-général  d'Espagne.  Quarante  familles  no* 
blés,  les.  représentants  de  tout  le  clergé  monastique, 
de  toutes  les  églises,  et  le  conseil  de  la  Suprêm^^ 
louèrent  ce  formidable  dessein,  approuvèrent  les  sta- 
tuts déjà  dressés.  Il  ne  manquait  au  Saint-Ullice  que 

(1)  VSêpagnedqtuit  PhiHf^  U,  par  Ch.  WeUs,  secoïido  partie,  cli.  !•'. 
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Tautorisation  de  PhiHppe  IL  Mais  le  troi  eoinprU  que 
laisser  organiser  une  pareille,  force^mettre4es.  bandes 
fanatiques  à  la  disposition  ^d'une  société  ipuiasante  et 
implacable,  c'était  abdiquer  la  couronne.  Msutres^e 
des  esprits  par  la  superstition  e^  la  terreur^  ^  eût 
bientôt  dominé  militairement  la  Péntmule,  et  de  là 
porté  la  guerre  au  dehors^  daas.  l'intérêt  du  caUioU- 
cisme  ou  dans  <son  propre  intérêt.  Le  prioce  tergi- 
versa, demanda  si  cet  ordre  était  bien  nécessaire; 
prétexta  qu'il  lui  fallait  le  temps  deréfléchir,  et  ne  se 
décida  jamais  y  heureusement  pour  lui,  poinr  sa  fa- 
mille et  pour  son  peuple  :  l'Épée-Blanche  se  serait 
teinte  ayant  peu  dans  le  sang  des.  rois  et  des  na- 
tions. 

Les  domtnfeaiHB  et  les  jésiâtes;  forent  d'abord  en- 
nemis, les  preiwiers  craignant  de  voir  rogner  leurs 
bénéfices  et  diminuer  leur  Influesce;  mais  les 'deux 
ordres  s'entendirent  bientôt  à  merveille ^  Les  BMfees 
hypocrites  se  chargèrent  d'énervery  d'obscurcir  les 
intelligences  que  devaient  terrifier  les  mK)ine6  san- 
guinaires. Dans  les  pensionnats,  dans  les  collèges, 
dans  les  universités,  ils  répandirent  ou  épaissirent  les 
ténèbres  de  la  scolasiique,  et  noyèrent  la  raison  sous 
les  vames  subtilités  de  leurs  docteurs;  L'inquisition , 
opprimait  les  adultes  ;  les  jésuites  mutilèrent  l'en- 
fance, paralysèrent  la  jeunesse,  engourdirent  les  es- 
prits. 

.  Cette  œuvre  si  importante  pour  eux.  était  loifi 
d'absorber  toute  leur  attention  et  d'ooeuper  toutes 
leurs  forces.  Ils  avaient  secrètement  adopté  les  prin- 
cipes des  dominicains,  mais  visaient  plus  haut,  éteu- 
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daient  plus  loin  leur  ambition,  voulaient  (iiiocéder 
d'une  manière  plus  expéditive.  Chez  eux,  Tadressc 
des  în^isiteurs  s'était  changée  en  insondable  tacti- 
que, leur  cupidité  en  avarice  sans  bornes,  leur  goût 
du  tiieurtre  en  barbarie  implacable.  On  a  toujours 
kiâsé  dans  l'ombre,  et  pour  ainsi  dire  méconAù,  la 
fëro<)tté  des  jésuites,  pendant  qu'on  étalait  au  jour 
leurs  rapines  et  leur  astuce.  Mais  leur  cruai^té  l'étii- 
portaft  sur  leur  talent  pour  dresser  des  embûches  : 
rhislôire  n'ofifre  rien  de  comparable  aux  boucheries 
oi^nidées,  présidées  par  eux,  et,  pour  trouver  une 
secte  analogue,  il  faut  aller  jusque  dans  Tlnde  cher- 
cher lés  àcJorateurd  de  Siva. 

Les  dominicains  avaient  des  tribunaux,  des  gardée, 
des  prisons,  des  tortionnaires,  des  geôliers,  des  mou- 
chards^ un  personnel  coûteux ,  une  administration 
étendto.  Us  condamnaient  dans  Tombre,  mais  brû- 
laient en  public,  répondant  ainsi  de  leurs  actes,  mon- 
trant leurs  victimes  et  dévoilant  leurs  secrets.  L'ordre 
de  Saint-Ignace  préféra  envelopper  ses  manœuvres 
d'un  impénétrable  mystère  :  il  ne  voulut  ni  arrêter,  ni 
juger;  ni  brûler,  ni  étrangler  lui-même.  Il  n'essaya 
point  d'enrôler  sous  sa  bannière  une  armée  de  fana- 
tiques ou  d'intrigants,  qu'il  aurait  fallu  solder.  Son 
système  révélait  une  adressé  plus  profonde  :  s'atta- 
cher aux  grands  de  la  terre,  spécialement  aux  rois, 
servir  leur  ambition,  chatouiller  leurs  vices  et  leurs 
faiblesses,  obscurcir  leur  esprit,  les  plonger  dans  un 
ébime  d'illusions,  affecter  un  dévouement  sans  bor- 
nes pour  les  mieux  assujettir,  augmenter  leur  puis- 
sance pour   en  profiter  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
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fortifier  Tijistrumçnt  façonné  de  leurs  mains,  poqr 
qu'il  fut  d'un  meilleur  usage.  Ne  pouvant  occuper 
les  trônes,  ils  escamotèrent  Tautorité  des  princes  et 
régnèrent  sous  leur  nom.  Deux  routes  menaient  à  ce 
but  :  l'enseignement  et  la  confession.  Ceux  qu'ils 
avaient  formés  enfants  ne  sortaic^nt  jamais  de  tutelle, 
demeuraient  çnchaînés  sous  leur  joug  par  la  contri- 
tiop  et  la  pénitence. 

Le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  un  fait .  qui  met 
en  pleine  lumière  la  politique  des  jésuites.  A  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  quand  une  profonde  misère  ron- 
geait toutes  les  classes  de  la  société,  que  le  peuple 
fléchissait  sous  le  poids  des  impôts,  Desmarest,  con- 
trôleur-général des  finances,  crut  nécessaire  de  lever 
une  dîme  sur  tous  les  biens  du  royaumeXette  nouvelle 
extorsion  affligea,  inquiéta  le  prince.  Il  ne  put  cacher 
sa  tristesse  aux  regards  des  valets,  qui  s'en  effrayè- 
rent. Son  abattement  durait  depuis  huit  ou  dix  jours, 
lorsqu'on  vit  soudain  sa  contenance  s'égayer,  son 
calme  habituel  reparaître.  D'où  venait  ce  soudain 
changement?  Il  l'expliqua  lui-même  à  Maréchal,  son 
premier  chirurgien,  qui  l'avait  questionné  sur  sa 
mélancolie.  La  nécessité  où  il  se  trouvait  d'augmen- 
ter l'indigence  de  la  nation  lui  ayant  inspiré  des  scru- 
pules et  même  des  remords,  il  s'en  était  ouvert  à  son 
confesseur,  le  père  Le  Tellier,  qui  lui  avait  demandé 
le  temps  d'y  réfléchir.  Ses  réflexions  n'avaient  pas 
été  longues  :  ayant  réuni  les  principaux  docteurs  de 
Sorbonne,  il  leur  avait  fait  rédiger  une  consultation 
«  qui  décidait  nettement  que  tous  les  biens  de  ses 
sujets  étaient  à  lui  en  propre,   et  que,  quand  il  les 
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prenait,  il  ne  prenait  que  ce  qui  lui  apparlenait.  » 
Cette  déclaration  avait  mis  la  conscience  du  roi* fort 
au  large,  apaisé  tous  ses  scrupules,  fait  rayonner  sur 
son  front  la  joie  et  la  sérénité. 

Voilà  le  système  :  anéantir  les  peuples  devant  les 
rois,  dominés  eux-mêmes  par  les  jésuites;  répandre 
partout  la  servitude  morale  et  politique,  pour  mettre 
le  pied  sur  la  tête  des  nations  ;  courber  celle  des  rois 
et,  au  besoin,  les  faire  disparaître,  s'ils  ne  veulent  pas 
accepter  la  suprématie  de  l'ordre  impérieux.  Hessius, 
Marislrina,  Azor  et  Suarès  ont  assez  ouvertement  ex- 
posé les  maximes  meurtrières  de  la  société  à  l'égard 
des  souverains.  Le  second  n'a-t-il  pas  écrit  un  livre 
pour  disculper  et  vanter  l'assassinat  de  Henri  III? 

Ainsi,  sans  avoir  de  tribunaux  à  eux,  les  jésuites 
faisaient  fonctionner  dans  leur  intérêt  toutes  les  couis 
judiciaires  d'un  royaume  ;  sans  avoir  ni  sbires  ni  pri- 
sons, ils  faisaient  arrêter,  mettre  sous  les  verrous 
quiconque  lebr  portait  ombrage  ;  sans  avoir  ni  tor- 
tionnaires ni  bourreaux,  ils  appliquaient  à  la  torture, 
ils  décapitaient,  brûlaient,  pendaient,  écartelaicnt, 
dépeçaient  les  hérétiques  ;  sans  avoir  d'armée,  ils 
combattaient  en  rase  campagne ,  assiégeaient  dans 
leurs  châteaux,  exterminaient  par  l'épée  les  adver- 
sabres  de  la  cour  romaine  et  les  adversaires  de  leur 
monstrueuse  agibition.  Ils  gouvernaient  ainsi  les  rois 
et  les  peuples  sans  bourse  délier.  Avec  son  adresse 
'proverbiale.  Tordre  cauteleux  unissait  la  terreur  et 
l'oppression  à  l'économie. 

Les  dominicains  se  proposaient  l'anéantissement 
des  schismatiques  dans  les  pays  orthodoxes  ;  les  je- 


suites  poursuivaient  la  même  épuration,  ^nfiaïa.  fvaffi» 
laient  en  outrer  assaillir  l'hérésie  dansr  ses  Ifemrrde 
refuge,  dans  les<  eontréts  où  elle  fbnmsl  l'o^mim 
dominante,  où  le  droit  de  )a  majorité  'ia\  eommrail. 
La  haeheà  ^intérieur,  le  gfeâw  ett  te  ewattajUbiAe^ 
liorsy  tds  étaient  leurs  Jinoyeasr  de  propaguitdcf.  Ue»- 
nant  le  catice  d'une  main  el  te  erofx^  de  rmflre*^  is 
organisaient  une>b0Hcl>ei46  effroyable^  devant  taciodle 
rhistorien  demeure' sittpôfiail. 

l\  teur  feUut  aussi  un  eode  ermkfel',  ^  é^ogîteiéif 
meurtre  et  de  la  spoUailio»'.  Msis^  <^€N8imedfrfc  fiMH^ 
mieux  que  les  dominieaiiis>  dremer  un  pNis  hs^ito 
manuel  de  proseriptio»,  de  négocey  d^afrtifios  et  es 
mort?  Le  génie  même  de  Loycfe-  fait  •eontrtimt  d^ 
s'humilier  devant  cette  œuvre  sinistré.  L'ordre»  espa^- 
gnol  adopta  le  livre  noir  des  iwquisiteorsi:  lotileft^w 
subtilités^  qui  serpentent  »  travers,,  towles  JespigueiiiB 
qui  en  tadién^i  les  pages,  ooncordaieçi^  avee  Jteuns  »- 
tentions,  leur  signalaient  la  voie  la  plus  directe  pour 
atteindre  leur  buf .  Ils  llB  substi^sèreni  au  Décalog^ 
aux  maximes  chrétiennes,  et  €»  modifièreiirt  seulé^ 
méat  la  pratique,  pour  l'ajuster  à  leurs  moyens  é'a«- 
tion. 

La  procédure  déjà  si  rapide ,  si  twtweMe  M  si 
crueHe  du  Sefint^Offiee,  ils  Katerëgère»*.  ies'  domMK- 
cains  espionnaient,  traquaient  supp|li»aâ0n4r  de»w- 
dividos;  quand,  partesard,  ile  bréteie»*  deux  eenis 
persoiines  à  te  tois',  c'était^  uîH  awlonia»^  itten^F|9, 
une  cérémonie  extraordinaire.  ôettX:0e«l8'p«er8€>wie8, 
qu'est-ee  que  cela  pour  les  jésuites  ?  Queile  impor- 
tance-pouvait  avoir  une  sem49ito<b|e  exéeiiti«if^:  dus 


Icfs^  pays'  OÙ-  1^  protestantisme  était  légalement  re- 
toimii'^oomme  en  France  ;:  où  ii  comptait  le  pins 
frand  nbn^Mre  de  seictaleurs,  comme  en  Bohème,  en 
Aiilriefae>  en  Hongrie^;  où  il  exerçait  l'autorité  soiive^ 
têm^j  a&eûtme  dans  TAHemagne  du  Nord?  Là,  c'é^- 
taienldes- populations  entières  qu'il  fallait  détruire, 
dfe»  «IfïHersde  bom^,  des  \iHes  opulentes,  deé  oapi- 
tlBdéS!>qul  devient  flamboyer  pour  la  gloire»  du  Sei- 
gneur.   L'inquisition  jugeait  sans    confronter   lés 
iémoim^veo  les  préTentis,  admettait  les  dépositions 
des  gens  les  plus  infâmes;  les  jésuites  <K)ndaihnèrent 
lesî^îtés»,  les  provinces,  les  nations  dans  leurs  mysté- 
ifeux  con6î}fabules;  puis  les  missions  années,  les  dra- 
goi^ades^  les  massacres,  les  guerres  à  outrance  por- 
taient là  mine  et  la  mort  là  où  le  tribunal  sans 
appel»  l'avait  ordonné.  Le  nombre  des  victimes  ne  les 
inquiétai!  guère ,  la  solitude  créée  par  le  meurtre 
se  tes  eiffrayait  pas.  C'étaient  de  vastes  domaines  qui 
tombaient*  entrer  leurs  mains,  c'étaient  de  splendides 
éprres  qnî  récompensaient  leuirs  créatures  et  leurs 
bourrea«DC.  Les  confiscations  d'ailleurs  aHaient  leur 
tram,  n'étaient  qu'un  jeu  pour  ces  hardis  spécula- 
teurs. 

Lorsque  des  jugements  particuliers  devenaient  né- 
eessaites,  pour  terrifier  d'avance  les  populations  et 
prévenir  les  révoltes  ou,  après  une  victoire,  pour  en 
consolider  les  résultats,  pour  répandre  partout  l'in- 
quiétude et  la  frayeur,  le  code  ténébreux  de  l'inqui- 
sition jouait  son  rôle.  Toutes  les  garanties,  tous  les 
moyens  de  défense  étaient  supprimés  :  on  mettait  à 
fiéant  le  droit  naturel,  on  bravait  les  principes  les 


ptùs  étémentaiféè  âe'  la  justice,  sous  prétextai  cpi|3 
l'importance  de  la  foi  d^nandait  une  exœptiôd  (li)« 
Une  exception  aux  règles  immuables^  univeteellQ^ids 
l'équité  y  aux  lois  de  la  morale,  aux  pFéGef]|teB:40 
l'Évangile,  l'argutie  est  curieuse  !  Et  la  torture  fopcrf 
tionnait,  tordait  les  memtoes,  tenaillait  les  .cèaifi^^ 
disloquait  les  os  des  schisihatiques  et  des  lil)re8  pepr 
seurs;  et  des  familles  entières  mouraient  souâ./le 
glaive,  disparaissaient  dans  les  ^flammes,,  dans  îles 
impénétrables  abîmes  des  cachots  surveillés  par  l'as- 
tuce clëricale.  .  ^.  j 
Non-seulenietit  le  Manuel  des  ingudsiteursa'éié 
le  guide  secret  des  jésuites,  leur  bréviaire  et  leur 
charte,  triais  cette  bible  de  la  servitude^des  pleursiet 
du  carnage  est  devenue  le  code  politique  d'ikn^grawl 
pays,  où  ils  ont  longtemps  parlé  en  maitres:  absolus. 
Quiconque  voudra  lire  attetitivementl'bîstoipe  d!Aw- 
tricl)e  et  comparer  lés  actes  du  gouvernement. impé- 
rial avec  les  préceptes  du  Af^witi^/,  verra  que. /les 
Habsboutgs  ^'étudiaient  pas  ailleurs  l'art  de  eondwli^e 
les  hommes.  Letir  sombre  fenatisme  prenait  a»  sé- 
rieux toutes  les  maximes=  du  livre  d'exterminatioii, 
et  ils  ont  poussé  la  tyrannie  à  un  degré  de  fureur 


(1)  Toutes  CCS  subtilités  féroces  ont  passé  dans  la  législation  actuelle  do 
l'Autriche.  Voici,  par  exemple,  l'article  337  du  Code  pénal  :  «  Comme  la 
défense  de  l'innocence  est  un  des  devoirs  du  juge  criminel,  le  prévenu  ne 
peut  demander  ni  qu'on  lui  accorde  un  avocat  ou  défenseur,  ni  qu'on  Inî 
communique  les  indices  qui  sont  à  sa  charge.  »  Quelles  révoltantes  argu- 
ties !  Un  peu  plus  loin,  l'article  377  exige  que  «  dans  les  affaires  d'Etat,  e"t 
sous  peine  de  complicité,  la  femme  dénonce  son  mari,  le  frère  son  frère,  le 
fils  son  p^re,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  membres  de  la  famille.  »  Ne 
croirait-on  point  lire  un  passage  du  Manuel  des  Inquisiteurs  ? 
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qii'clte  fi^avaît  jamais  atteint.  Odieuse  f<^condit6  du 
rafcl  l'Lé^  inelructions  rédigées  pour  un  prdre  caute- 
leux, avide ''etfarouc^he,  ont  inspiré  un  ordre  plus  dé<^ 
l(iyal,phis  ei;ipide  ,  plus  sanguinaire  encore,  installé 
isr'pefrséootion  sur  le  trône,  et  fini  par  créer  un  enfer 
politilquej  dont  il  ne  sortait  que  des  plaintes^  des  gér 
missemeûls^des  prières  et  des  malédictions,  bientôt 
(hanefornlées en  bégaiements  d'idiotisme! 
"  -Ibélbientloin  les  temps  .de  la  primitive  Église,  où 
màv  * i^iobroise  arrêtait  l'em pereur  Théodose  sur  le 
parvis  de  la  cathédrale  de  Milan,  pour  lui  reprocher 
le  carnage. de  Thessaloniqueçt  lui  rappeler  qu'il  n'é- 
lait  (Jue  ceJîdre  et  poussière,  comme  les  autres  hon>- 
'mes;  o^  il  lui  imposait  une*  pénitence  publique  et  lui 
'faisait  décréter  que  l'exécution  de  toutes  les  senten- 
eefe  tsàpitalespi'ononcées  par  les  souverains  serait 
ftl'aiveoir  ajournée  pendant  un  mois,  afin  qu'ils  eus- 
seittt' le  .temps  de  reconnaître  leur  faute,  si.  la  colère 
âvaitégaré  leur  jugement»  Les  prêtre?  ne  secouraient 
lAiÉ  les  orphelinS)  ne  Qonsolaient.plus  les  affligés,  ne 
visitaiait  plus  les  captifs,  ne  vivaierit  plus,  hélas! 
dans  Tabstinence  et  l'humilité! 


CHAPITRE   XVII. 


l'influence  française  bn  lutœ  coktr£  l'oppressiopt  n 

CLÉRICALE. 


Une  influence  étrangère,  cependant,  allait  com^ 
battre  et  annuler  peu  à  peu  l'autorité  absolue  de» 
jéfeuites  sur  les  bords  du  Oaimbe.  On  ne  ^it  ^ais 
f^nétâlemcnt  à  quel  point  les  idées  françaises  pé^ 
TK^trèrent  en  Allemagne  au  dix -huitième  siècte* 
Elles  s'infiltraient  ,  elles  montaient  ,  elles  descend 
daient  partout  ;  mais  c'était  dans  les  hautes  dassos 
qu'on  leur  témoignait  le  plus  de  faveur.  I^es  rois; 
les  ministres,  les  princes,  raristocraiie  eatière  dirii- 
geaient,  accéléraient  le  mouvement.  Nos  systètaeè 
philosophiques,  notre  httératiire,  nos  modes,  notre 
langage,  nos  manières  envahissaient  les  États  gérma^ 
niques  l'un  après  Tautre.  Les  brises  du  printemps,  qui 
fécondent  toute  une  région,  ne  soufflent  pas  avec  plufe 
d'aooord  et  do  régularité.  Si  la  transformation  dé  89 
lu^  s'était  pas  ac<*omplie  chez  nous,  si  même  elle  avait 
tardé  dix  ans,  elle  eût  rajeuni  l'Allemagne  avant'  db 
nous  inftiser  une  vie  nouvelle,  et ,  au  lieu  de  èé 
tourner  wntre  la  Fiance,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans 
les  voies  ténéluvuses  do  la  réaction,  les  peuples  géii^ 


rmaoïques  nous  eussent  devancée  dafit»  la  route  du 


L'influence  française  trouva  un  accès  plus  facile 
âdx  bords  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  qu'aux  bords  du 
Danube.  Le  rôle  «ilnporUnt  et  salutaire  que  Henri  IV 
se  préparait  à  jouer  au  delà  du  Rhin,  quand  un 
meurtre  inspiré  par  de  mystérieuses  manœuvres  ter- 
BMoa  ses  jours,  ayec  tm  si  oruel  à-propos;  l'heureuse 
intervention  du  cardinal  de  Richelieu  et  du  cardinal 
Mazarin  dans  le  gueniB  de  Trente-Ans,  les  pensions 
que  reçurent  alors  de  nos  ministres  les  princes  lu- 
tbéiieos  liguée  contre  la  maison  d'Autriche)  l'intelli- 
geate  aictivité  du  marquis  de  Feuquières,  du  comte 
d'4vttux,  d'Abel  Seryien  et  du  duc  de  Longueville  ; 
les;  nomfai^^uK  avantages  que  le  traité  de  Westphalie 
assurait  aux  protestants,  nous  avaient  acqUiià  la  fa- 
veur dis  l'AUemagne  septentrionale  <et  des  populations 
i^i  i9rvoîi^6nt  nos  frontières.  Les  prospérités,  le  luxe 
otlQS  Gdnquiètes  de  Louis  XIV  éblouirent  les  souve- 
m\thi&  germaniques  des.  mêmes  divisions  territoriales. 
JC^iiy^i  une  mode  d'imiter  la  pompe  de  ses  fêtes  et  la 
^fileodeui:  de  ses  constructions,  autant  que  le  permet- 
ittt^t.  le^  ressources  de  chaque  État.  Christian.,  duc 
id^.Mqçklambourg-Sohwérin,  montrait  pour  la  France 
i^fV^  t^Ue  ^prédilection,  que,  durant  Tranée  1663,  il 
fVlintià;  Bws  i8J3Jarer  le  protestantisme,  et  adopta  le 
a^p  4^  jiOuis..  Sur  toutes  ses  ordonnances,  il  mettait 
{K>u|[;<jqjaaliëcation>  après  sa  signature  :  «  Chevalier 
4^iQr()ra$du  roi  très-chrétien.  »  L'année  mêrne  de 
ig^.$oi^M»is6ion  au  pape,  il  conclut  avec  la  France  un 
t^çétéjiQÙ  tton-seulement  il  l'autorisait  à  faire  des  en- 
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rôleraents  dans  ses  tferres,  mais  s'engageait  à  lui 
livrer,!  en  cas  de  besoin,  la  forteresse  deDoa^ 
mitz.  Quand  Louis  XIV  voulut  anéantir  la  Hollande, 
pour  quelques  articles  de  journaux  qui  avaient  ofr 
fensé  son  amour-propre;  le  gallomane  lui  amena 
des  troupes,  malgré  son  conseil  et  malgré  son  chant 
celier. 

A  la  même  époque,  l'électeur  de  Bavière,  Ferdi* 
nand-Marie,  peuplait  sa  pour  de  Français,  et,  riche- 
ment soudoyé  par  la  France,  déclarait  tout  haut  qu'il 
ne  prendrait  part  à  aucune  guerre  contre  eUe,  L'é- 
lecteur de  Cologne  tenait  une  conduit^  semblabte^i 
L'électeur  de  Mayence,  Télecteur  de  Hanovre,  le  duc 
de  Wurtemberg ,  suivaient  sans  scrupule  leur  exem- 
ple, acceptaient  la  protection  et  les  libéralités  de 
Louis  XIV» 

Un  grand  nombre  de  mariages,  conclus  entre  les 
princes  allemands  et  de  jeunes  Françaises  accrurent 
notre  influence  dans  les  pays  teutoniques.  En  4648, 
le  duc  George  de  Wurtemberg-Mœmpelgard  avait 
épousé  Anne  de  Coligny  ;  le  duc  de  Mecklembourg- 
Schwérin  prit  pour  seconde  femme,  pendant  que  la 
première  vivait  encore,  ^ïigélique  Montmorency  de 
Boutteville,  mariée  précédemment  au  feu  duc  de  i 
Châtillon;  le  duc  Maximilien-Philippe  de  Bavière  8'u« 
nit  avec  une  demoiselle  de  la  Tour,  fille  du  duc  de 
Bouillon.  La  reine-mère,  par  ses  habiles  manœuvres^- 
avait  fait  accepter  à  l'électeur  de  Brandebourg  la 
£;uerrière  M'^®  de  Montpensier,  que  Louis  XIV  appet 
hiitun  gendarine;  D'un  autre  côté,  TAllema^e  noufc 
envoyait i (quelques  princesses.  Le  roi  lui-même  chpi- 
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sissait  pour  le  Dauphin  Marie-Anne  de  Ba^vière;  Eli- 
sabeth-Charlotte., princesse  palatine,  remplaçait 
ccmtre  son  gré,  en  4674,  la  première  femme  du  duc 
d'Orléans.  La  liste  des  alliances  internationales,  au 
dix-septième  siècle ,  serait  aussi  longue  que  fasti- 
dieuse; nous  nous  garderons  bien  de  la  dresser. 

Ces  relations  intimes  et  Tascendant  de  la  France, 
qui  prenait  chaque  jour  une  nouvelle  force,  enga- 
geaient une  multitude  de  Français  à  chercher  fortune 
au  delà  du  Rhin.  Ils  y  occupaient  les  positions  les 
phis  diverses,  ils  y  faisaient  tous  les  métiers.  Cham* 
beHans,  valets,  caméristes,  palefreniers,  servantes, 
cuisiniers,  joueurs  heureux,  femmes  galantes,  cheva- 
liers d'industrie,  s'abattaient  sur  T Allemagne  comme 
une  nuée  de  sauterelles.  On  donnait  aux  jeunes  prin- 
ces des  gouverneurs  français,  aux  jeunes  princesses 
des  gouvernantes  de  la  même  nation.  Notre  idiome, 
iK)s  mœurs,  notre  costume  passaient  des  châteaux 
dans  la  bourgeoisie,  de  la  bourgeoisie  dans  le  menu 
peuple.  Le  luxe  augmentait  à  proportion,  et  la  vieille 
rudesse  allemande  se  métamorphosait  en  amour  des 
plaisirs  sensuels,  en  molles  et  délicates  habitudes. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  aurait  dû 
affaibhr  entre  l'Elbe  et  la  Baltique  Tinfluence  fran- 
çaise, puisque  c'était  une  persécution  dirigée  contre 
la  Réforme,  soutenue  avec  tant  de  zèle,  avec  de  si 
douloureux  sacrifi&s  par  les  populations  septentrio- 
nales, eut  un  effet  tout  opposé,  augmenta  sensible- 
ïnent.  l'action  que  notre  patrie  exerçait  au  delà  du 
Rhin.  La  fleur  de  la  nation  traversait  la  frontière:  elle 
napouvait  qu'exalter  déplus  en  plus  les  imaginations, 


aecrottr^rl-^thne  publique  fKHiria  rme  Sc9mçm^*  ^ 
De  ;  coflfondaiti  (pM  «les.  victimos  axôe  i^xp^iséctitaiif^ 

s'esapreesèfeot  <1 -aocu^Ur  les  i^mignée  s  Jb  Brapde^ 
bourg^^le  Haaovse,  la  Hea$ô,4d  BrsUoâl^iû]^  te^xê^lfi 
margraw  de  Sayreutb^  tes  vid^  ^ibre»  leur  témoi^èt 
teM  ^  "^df  imérÂt^  ôhetchèrwt|>fi^  toW^k^ 
à  leur  faii«  oublier  leur  malheur.  Frédénck-^GuU- 
iautm^  électeur  de  ftraodiGibovurf,^  ^leur  <«iQQi(ra  4a  phàs 
ardeate  a^psAhk.  lUfie  jEouie  de  not  oomptttriolafl 
^ûroaien  t  déjà  aa  ^&ovi^i  ii  a^ait  élit  dcoiner  à^a  MeMi^ 
^eatioa  tonfle  fir^^siçaisa;  k«  bavnii^  ifufent  émat^ 
ii^illéB  de  li^teindre  f^arler  jmr  idiome  saoa  ;afttoiHi 

^i(^rement  iCKSQiposé  de  iM)][4es^  le&ipvostirjto  en  61P7 
filèrent  trois  :régiIne^ls^  i^js  ^raoçaia^tiiNrealtdaBS 
xltvQrBeSiCKimrs  kibéiieimél  le$  premif^rempleiia.  JUm 
foocti^Kds  diplo2naUq»6s«iiNrto^  lei»fi  fifurent  'fé$0rvïéeB, 
letic  adresse  naturette  imr  dotmmt  ua  a^aatafie^eoft^ 
aidéi^ble  .sur  »ks  oé^cKialeitir^iodigèoes^  iPlirmii  ^w 
finirent  égalemeisHlcboisia  1^  gouvett)6iirs<at  iw^éoep* 
leurs  des  jeune»  prinoeô,  ^afuxqu^s  jte  euaeigMÎaiit 
PanI  de  se  couduif^  elles  4^es;ro(Mâèr6s«  ïopte  la 
DCbiesse  leur  eeaAa  intéiae  bie^t^^j^ea  mfB&lêki.lA 
bouTtg&oime'ue  Vcndapt pas^ restereD lanrièperil^ ^'^ 
légesy^à^  pensionnaisi»  pojuri'un  ^  l!autr6  6>eR%,fit 
4aiîdèiren]l;'po»rtÀis&  fonder  dMslIikigçartMle^  viUa$ii  Ob 
adJQÂjgnitaux  tQfi^tiiut^s all^oladMdes des  priofess0urt 
de ^D(m<SviN€&  livresiyJMios  #u  niltiitrai»> «e  ^j^Mdir 
tto^de^tilus en  plus.  A  AarUa,k^i6ilgMlifta4ivrjre^td(^ 
libuairies^ .  r iréèreq t  de»  iïupiiimarà»  Cram^aigesK  Qw(- 


^esJouraauiTC  efcre^^ai  sorttreDt^  oommé  la  Bibtio»^ 
Ihèfme  germéuUque(,  dont  ia  fniblicaiioii  ne  dura  pM 
noÎDS  de  trente-neUf  ans, .depuis  A  720  jusqu'à  i  7594 
LeSi  fietàscntM  s'^étaieni  froupés  sur  plueieurs  peirris 
de  è'AHeniagneel  avaient  formé  des  communes  enliè* 
res^  notamment  cdies  de  Friederiehsdorf  et  de  Bom^ 
boÉdiausen,  ^ans  la  Hesse^  où  Pon  continue  à  parler 
Autre  lan^gue»  • 

s'Xant  d^avantagefi  maitériels,  une  influence  morales! 
élèndoeiDe  pouvaient  iMiMfuer  de  fairo  liiaitre  l'enyie, 
clWeilér  même  la  haine.  Lee  hideux  ravages  commis 
^^les 'troupes  firanQatses  dans  le  Palatinai»  en  1689, 
learhitte  de  huit  années  eonire  rAUemagne,  jusqu'à 
iafOÔ'X'dô  Rys^n«dc>  la  guerre  de  la  succession  d'£s- 
fiRgney  ^i  f^eaouvela  les  hostilitési  4rois  ans  après; 
toént  deeôécaaionB  et  des  prétextes  qui  permirent 
ank  mttçufiea  de  se;  déchaîner;  De  nombreux,  de 
vmmeius  pamphlets  circulèrent  dans  itoiis  les  États 
fNnnanîfueSiCea  livres  et  brocthuicesy destinée  à  com-^ 
tettre  Dôire  influence,  révèlent  Textension  qu'elle 
ayait  frise*  Un  des  énergnmènes  qni  les  rédigeaient 
épanche  ainsi  sa  mauvaise  humeur  :  > 

^1  *>Quel  est  celiiid'etitrë  nous,  AUemands  fourvoyés 
ei  dégénérés^  qui  a  su  se  mettre  en  garde  contre  Té- 
^  trompeur  de  nos  voisins?  Qui  n'a  pas^  porté  eh 
ibaiiGe'eoa^ttrgent  et  éa  fortune  héréditaire,  le  sang 
46  MTÉl  :C«lpagnnrds  et  de  nos  bourgeois,  qui  ne 
i*fm-fkÀtïl  jelé  ipair  le&ifenôtres,  pour  rapporter  en 
4èliK^  ée^tilMffonâ'  sembkvblc^  aux  toiles^  d'arai- 
i^iéb^  ltaft<'dfil  eoilH^ber  le  dois  cotutne  leg  «c^ats;!  de 
iMitiM^  «iaini»  N^mBiplîllieTjfs  vulgaires;,  vmk  surtout 
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un  es|>pit  fdux  «tiégèr;:uiie/blâut8ervide  etr,»te  quiest 
^lus  fâcheux  ieneore  y  une  itt*èfr»mauvaS66;GOfiaoieQC6? 
Défais  Je  ne^ais  >coinèieh  •  d'iaonée»,.  loni  œ-peiuseyiOQ 
<n6  >ditv>oni  ne  ;rime,i  on  iie: chante,  jon^  ne>déisipei,iion 
n'ambitionney  on  i>e  Yoity  oh: nfécoijite^  dn ineflaiD^» 
on  be  isent  ique  des  Yi8^e9,>de8'bouûh6s;)dj$  larOuL- 
slrie^  !  des  boissons  et  desimmondic^ffançalisi*  Notre 
bel  idionafe  nous  ipue  au  nezw  Nous  avo^a^  banni. le  Iwr 
ga^  héroïque  des  Teutonsf,  mis  sfur-le  pa:yai$!  des  .sin- 
geries 'françaises;  Nos: enfants  /apprennent .plutôt  à 
lire  te  français  qne  le  '  catéchisme  et  le  Pater  Pf osier ); 
à  faire  des  «(Courbettes,  des  grimaces  et  compliments 
fnmçaisqtfà'ëtmiierlaparbledePieu.*»  :  •  ..  ;• 
';Le  MacbeiaVel  IFRAMÇ41S  (;MiicAtiii^^i/ii^  galtiéus) 
emploie  des  termes  plus  injurieux  encore;  Toici.de 
quelle  manière  il  caractérise  notre  politique»:  «  C'est 
un  oubli  de  Dieu  et  de  ses  commandements,  une  pros- 
cription de' toute  pudeur  et  de  tout  hoiineur,  une 
giterre  acharnée  contre  toutes  les  vertus,  uû  anéaa- 
tissement  de  la  justice  et  dei^  lois,  une  répudiation 
'd'6  la  fidélité  comme  de  la  loyauté,  une  quialessenloe 
de  toutes  les  hontes  et  de  tous  les, vices,  uni  modèle 
de  trahison  etde  déloyauté, l'image  delà  corruption 
ta  i>lu8  impie.  »  ?;  .  .  ?       ;  .? 

Un  autre  pamphlétaire  signale  les;dangers  del'^en- 
gouement  pour  la  France  :  «  Nous  voulons  défendre 
nos  villes  et  nos  campagnes,  et  nos  adyersaires  do- 
minent, asservissent  depuis  longtemps  nos  esprits; 
nos  mœurs,  notre  langage,  nos  hàbillementSj  notre 
extérieur  et  notre  intérieur  sont  devenus  français.  Et 
nous   prétendons  traiter ,  poursuivre  les  Français 
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<»nime  des  endemis  !  Mats  nul  homme  de  boi^  sens 
taetnetlra  endoateque  là  où:  les  intelligences:  sont 
captivesy-sont  envahies  par  l'étranger,  peu  d'hommes 
eombfltUx)nt  sérieusement  pour  l'indépendance^  la  foi 
et^le^^ttit  de  la  patrie-:  beaucoup  souhaitent, au  oon- 
^ire>  la  domination  du  peuple  qu'ils  admirent  (1  ).  p 
•i  «  Parler  presque  toujours  français,  dit  un  politt- 
^foèdelamème  école,  parait  une  habitude  sans' in- 
conTéhient;  mais  H  y  a  un  poison  caché  au  fond  de 
cet  Issage.  Les  serviteurs  français  qui  s'expriment 
biciavTés  lettres  et  correspondances,  .les  romans  et 
autres  livres  font  pénétrer  dans  le  cœur  une  estiime 
et  une  affection  particulières:  pour  le  peuple  mo- 
dèle'(â)w  tt  Un  patriote  plus  haineux  et  plus  pratique 
•èher^a  comioient  on  pourrait  abaisser  notre  pays, 
'mettre  un  terme  à  notre  influence.  Croyant  avoir  fait 
de  précieuses  découvertes,  il  publia,  en  1089,  une 
bioohure  latine  qui  porte  un  de  ces  longs  titres  goq- 
-Ibnsiesan  goût  du  temps:  «  Moyens  admirables  pour 
i:ré^ter:à  l'ennemi  lé  plus  invétéré  de  l'empereur  et 
^étVetùn^vpy  diminuer  la  puissance,  abattre  Horgueil 
(An  peuple  français,  et  recouvrer  sans  peine  les  terri- 
itoiijesiperdas^parunAllemand  sincère.  AGermano- 
potis  (3).  »  Les  mesures  que  propose  le  gallophobe 
iftoàt'les  suivantes  : 


'  '  (1)  Î5a8  bétigièïîge  rmd  verœnderterD^litscîilànd  (^ Allemagne  (^an'euiti;  et 

J^■l^^ifQ  DtffiçhfaiHdaM<icht,gegmangrxzeu(U  Kt^^ 

1,1    (^,  Ij^iJE^dia  qulbus  abjuratissirao  Cœsaris  Imperiique  hosti,  Gallo,  miré 
résistif* eius  potentîaet  fàstus  infrîrigi/amîssaqiie  facilins  recripërart  pos- 
"Miii^ ànd^  Gerantio.  OirnUmoiJoli,  ie89L      •  •  <    '        :<  i 


(le  damôme  8atiosif«kiis  l0ft:tFoapes-^^ 

\  >!(^eibîfeep<iF«Baâ|ede  te^kni^iHf  Iraaçai^illiAâardfar^ 

meot  «xprifliâE  lesi  coi>séq»ék>ce»i<d^9iistne|use8M«te 
chambre  fràiiçaîs  içlanis^Jesi  eonrs  deS'pitewes^  -Uxf^ 

tofi8«M  !,.   :?-n'»j-'.'  '  ,-  Pi-  .1  •■  »i  ^'-i  'i'  ".  .'  /i;.|  -iîr.î  'il. 

Regarder  comme  suspect  quiconque  a  des^np- 
por^s  intimes  a^&lé^ETaiiçaiëi/^ii'i  *      *  1 

/Défendre  aux  savantei' îndij^kEès  de  iceeeVcnr  ail'- 
cune^pefA&iontduifiroii  ti^èd^hréfâanv •  a^telidui^i'itei^ 
iaisseiit  ébiowr  ^  f9^  V^pvi  é^ôngeiv  p»ié/ibpnun|ie«t 
i'in  telhgence  de  leurs  élèves^  =  <  i  ?./:>;  i  ■  ».  ^  c 
!  N'afdmeUpe,  i  an  snirplus,  <  leiÊ  ne  toléri^;  auèran  Fiian- 
çais  mi  Allemagne)  te»  t^mter  aînée  le  lièlriiieriméjmay 
et  faire  (de;  leur  i  ûoui  i  même .  une»  '  eiaprësnoo  mpi»' 
rieuse^    •■  ■  ■;   '-;     •  ..  .=    -.::  .  .^.  .'^::jK-,i\\''U]ï\^ 

'  Pr^tbef  tout  ee^  apà  vien^  de  Uraiioe,  ^annicttUèM^ 
mîentl^iBodôfi^  eoiatumes'et  U8C|gw;>     '■  :«.<]••.»' 
!  Pour  deroière  préeautixMs^  eolceleiik*  ^peifétnéUy^ 
ihent  une  afi^ée  iédérate  sur  ie»  bords:  dB  Rbim  *  '  î 

Ce  teutomane  n'yallaitpas  de  maisikaortevcoinnie 
oh  .voit.  Enfin,  car  nous  ne  voulons  pas  muitiptiér 
0^  extraits^  malgré  leur  importance  pour  l'hfetoîre, 
l'auteur  de  VA  Uemaffne  curieuêê  è€!  t^anàfef^néée  inHi^ 
(lait  qu'on  i^'gibstitit  de  visiter  notre  ;  payai»  «r' Qu'ap- 
prend notre  jeunesse,  ^uand  elle  r  passé  la  fhontière, 
s!écrie-t-il^;  bauf  à  bara^âiiûiei^ile'&eaiçaifi^vàiiprati- 
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dttiéoflttfdîmento'?  Barooiirez  i^emptre^  el  demandez^ 
¥011»  «a  cfaenoqB' avons :gag»é,  soit  dans  la  guerM^ 
90^  ëw»'l«pMi^  depuis  qfue*  noM'  avons*  itsç^ièheK 
nous  tant  de  Français,  qui  manient  la  cuillèlte'biM 
ÂieifX'ifiie'lfrplume^  Féfée  ou  tout  autre  bonorarble 
instrument?  On  leur  accorde  néannioî$8  de:  ba»ls 
fB)flfiÎ6^pait!efqtt'îlft^ventl8Ûrede89iiiiagrée«y  pûrce 
'  quil&Hiettept^A'Oravf»  la  politique  et)  les  manège 
de  leirr  pays,  aetvèfent  tes  places,  ccHrrompent  lessau^ 
torités.  »•••.'  I  j  -.  . 

Tous  ces  expédients  infaillibles  de\i«ient  cepen«- 
dant  éeticmer  «ontm  les  loi»  qui  président  au  dé ve  - 
lopi^emefit^  de  lia  eiyilifiation,  et  Tinfluence  française^ 
INTopiceà  r  Allemagne,  devait  pours^iyre  dans  <le  nord 
sa  marche  envahissante. 

:  Bans  le  midi,  VAutricho  lui  barrait  le  passage.  La 
haifie^  la  méftance  e^  le  despotisme  le  plus  absolu 
défendaieQi  de  sos;  idées  œtie  Chine  cathoèiqué  et 
diplomatique.  Depuis  la  victoire  de  la  faction  ultra^ 
«onAûne^  «le.gmicdm  régnait  sans  partage  sur  les  di- 
verses populations  prosternées  devant  le  .Crôtie  dtes 
AaibibaHrgSi.  Les  autocrates  avaient  emprunté  à  la 
Turquie'^  leor  voisine,  ce  oomniode  instrumeilt  cte 
4l<miina4»on..Fodr  le  moisidre  délit,  on  bâtonnait  les 
doeilas  et  humUeé  sujets  de  la  famille  impériale.  Le 
AOHibnË  ré^iHeir,  oflficiel^  des  coupsi  était  de  vingts- 
cinq.  Mai»  les  Bohèmes^  supportant  avec  impatience 
4^  genre  de  ebâtiiteat,  on^ l'avait  divisé  peur  >eux  eti 
.quart^.  demie  et  trois  quarts  de  volée .  ;   -  ? 

'  '  Sebm  la  nature)  des  ftMles^  ke»  condarimés  rece- 
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vaient  la  schlague  au  pilori^  dans  la  courd'ime^piv^ 
son  de  femmes  perdues^  sous  la  porte  oodiène'  dû' 
palais  de  justice,  ou  dans  une  cellule,'  sans  témoin^j^ 
ce  qui  était  regardé  comme  iin  adoucîsseinent  èf  la 
punition.  'ï 

Énervé  par  le  malheur,  abruti^  par  une  éducation 
perfide,  le  peuple  recevait  tranquillement  ces  preiH 
ves  d'intérêt  et  de  sollicitude  paternelle.  SHa^'dignilé 
humaine  y  gagnait  peu,  les  Habsbourgs  y  trotfvaielU 
leur  profit.  En  abaissant  et  dégradant  la  nattons  ils 
fortifiaient  leur  autorité.  Mais  un  semblable  régiint 
n'ouvrait  pas  la  porte  à  notre  influence,  n-élail 
guère  en  harmonie  avec  les  idées  qui  fermeiiitaieflil 
alors  chez  nous,  qui  préparaient  la  déclaration  ^  deq 
droits  de  l'homme.  '      i  -  =;  i 

On  servait,  on  adorait  l'empereur  ni  plus  ni  moins 
qu'un  dieu  ;  il  habitait  son  château  comme  un  Xûw^ 
pie,  et  ne  se  montrait  quode  loin  enloin  auxniortefel 
Le  cérémonial  le  plus  ladexible,  le  plus  minutieux^  te 
plus  fatigant,  le  plus  monotone,  était  observé  à  sem 
égard.  L'étiquette  espagnole  s'y  mêlait  aux  serviles 
procédés  de  la  Turquie.  Léopold  et  Chartes  VI  téirtoi^ 
gnaient  une  vive  horreur  pour  tout  ce  qui  venait  de 
France,  les  habits,  le  langage  et  les  manières^  Notre 
idiome,  sous  leur  règne,  était  banniMé  lacour*  0»:y 
parlait  l'italien  ou  le  dialecte  spécial  de  Vienne,  patoe 
d'un  accent  très-prononcé.  Le  souverain  et  la  nc^lessé 
portaient  les  mêmes  vêtements  qu'à  Madrid  :  baut* 
de-chausses,  justaucorps  et  manteau  noirs,  souliers  et 
bas  rouges. 

Si  quelqu'un  osait  paraître  dans  le  salon  impérid 


—  273  -- 

60  t^âbit  français,  avec  des  bas  de  soie  blancs^  Char- 
les VI  ne  se  gênait  pas  pour  dire  tout  haut  :  «  Voilà 
encore  un  de  ces  maudits  Français  !» 
.  Le  clergé  entretenait  soigneusement  tontes  les  dis- 
positions hostiles  à  notre  pays.  Nos  libres  manières, 
iiotiTe  langage  moqueur,  le  scepticisme  que  trahis- 
saient nos  habitudes,  lui  inspiraient  une  profonde 
arersion.  Or,  il  était  maitre  absolu  de  l'Autriche.  Les 
ÊtatB  héréditaires,  à  eux  seuls,  renfermaient  1,500 
monastères  d'hommes  et  500  de  femmes.  Les  ordres 
ioendiants  occupaient  le  plus  grand  nombre  de  ces 
maisons;  les  franciscains  en  possédaient  trois  cents, 
ks  capucins  deux  cents.  Mais  nulle  congrégation  ne 
pouvait  éiré  comparée  aux  jésuites  pour  les  revenus 
et  les  propriétés. 

On  déployait  dans  les  cérémonies  religieuses  une 
pompe  extraordinaire.  Le  pape  ayant  canonisé  en 
1729  Jean  Népomuck,  le  plus  saint  homme  qu'ait 
produit  la  Bohême,  Prague  et  la  capitale  de  l'Autri- 
ohe  se  parèrent  à  Tenvi  pour  célébrer  ce  grand  évé- 
nement. Les  fêtes,  auxquelles  prirent  part  la  cour,  la 
ndolesse  et  le  peuple,  ne  durèrent  pas  moins  de  huit 
jours*:  A  Vienne,  une  draperie  couleur  de  pourpre 
ornait  tout  Tintérieur  de  la  cathédrale.  La  population 
entfôre  de  la  Bohème  afflua  dans  les  murs  de  Prague; 
quatre,  cents  processions  y  arrivèrent,  l'une  après 
liautrey  de  différentes  villes,  bannières  déployées,  au 
son  4es.  insU^mente  et  des  cantiques.  Elles  appor-^ 
talent  les  produits  les  plus  remarquables  de  leur  ter« 
ritoire.  Bunzlau  envoyait  des  grenats  et  des  rubis, 
Pracbin  ses  perles  et  son  sable  d'or,  Czaslau  du.mine- 

18 
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rai  d'argent,  Grudim  quelques  morceaux  de^  cristal, 
Leitmeritz  du  vin,  Saaz  des  gerbes  de  blé,  Bakonite 
son  sel  gemme,  Kœnigsgrsetz  ses  faisa&s,  Pilsen  ub 
agneau  blanc  comme  la  neige,  KaurEÎem  des  ad*bres 
toujours  verte.  Une  illumination  prodigieuse  fit  res^ 
plendir  les  cent  tours  de  Prague.  . 

Peu  de  semaines,  peu  de  jours  se  passaient,  du  rester 
sans  qu'une  ou  plusieurs  processions,  défilassent  dauB 
les  rues  de  Vienne,  quittant  une  église,  unecfaapedle  ou 
un  monastère,  et  s'acheminant  vers  un  autre  édifice 
de  la  capitale,  gagnant  un  village  voisin  ou  même  un 
célèbre  pèlerinage  éloigné  de  quinze  et  vingt  iieuefi. 
Beaucoup  allaient  adorer  la  statue  miraculeuse  delà 
Vierge,  à  Marienzell,  dans  laStyrie  ;  toutes  les  jeunes 
femmes  de  l'Autriche  venaient  lui  offrir  en  don  leur 
anneau  de  mariage,  afin  de  ne  pas  le  perdre,  ce  qui 
était  sans  le  moindre  doute  un  expédient  infaillible. 

Mais  de  plus  étranges  spectacles  frappaient  les 
regards.  On  voyait  fréquemment  des  individus  dé- 
pouillés jusqu'à  la  ceinture,  tenant  à  la  main  un  mar- 
tinet, parcourir  les  rues  et  les  places  de  la  capitale,  en 
se  flagellant  avec  une  ardeur  fanatique.  Les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  chantant  des  psaumes,  remplis- 
sant Tair  de  cris  et  de  soupirs,  faisant  couler  leur  sang 
sous  les  lanières  expiatoires,  ils  campaient  ia  nuit  dans 
les  carrefour^j  dans  les  cimetières  et  autour  des  cou- 
vents. D'autres  enthousiastes,  pour  imiter  le  Sauveur, 
traînaient  sur  le  pavé  de  grandes  croix  pendant  ie 
carême  ;  plus  la  croix  était  énorme,  plus  la  pénitence 
leur  semblait  méritoire,  et  ces  vastes  machines  gê- 
naient la  circulation. 


En  16S2,  Ferdinand  III  avait  ordonné  à  tou^  les 
Autrichiens  de  s'agenouiller  suv  le  passage  du  Saint- 
Sttcremeilt  ;  la  désobéissance  devait  être  punie  d'a- 
menâe,  de  confiscation  et  de  peines  corporelles.  En 
1730,  la  femme  de  l'ambassadeur  prussien,  qui  se 
crut  autorisée  à  ne  pas  tenir  compte  de  cette  injonc- 
tièn,  vu  -sa  foi  religieuse  et  les  privilèges  attacliés  aux 
postes  diplomatiques,  faillit  payer  cher  son  acte  d'in- 
dépendance. 

Elle  était  dans  son  carrosse  avec  sa  fiUe,  lorsqu'un  * 
prêtre,  portant  le  viatique  à  un  malade,  se  trouva 
siirleur  chemin.  Elle  fit  arrêter  sa  voiture,  mais  n'en 
descendit  pas.  Ce  témoignage  incomplet  de  déférence 
choqua  et  irrita  la  multitude.  Elle  força  les  dames  à 
quitter  leur  véhicule  et  à  s'agenouiller  sur  la  voie  pu- 
blique. M"*  Brand  résistait,  criait  tout  haut  qu'elle 
était  la  femme  de  l'ambassadeur  prussien,  qu'on  vio- 
lait à  son  égard  le  droit  des  gens.  La  foule  s'animait 
de  plus  en  plus  et  aurait  fini  par  la  maltraiter,  si 
des  ecclésia^iques  n'avaient  eu  le  bon  Sens  d'inter- 
venir. 

La  cour  de  Berlin  se  plaignit,  comme  elle  devait  le 
faire.  On  arrêta  quelques-uns  des  fanatiques,  et  Guil- 
laume I"  se  contenta,  pour  toute  réparation,  de  l'aveu 
de  leur  faute  et  du  pardon  qu'ils  en  sollicitèrent, 
humblement  agenouillés  devant  son  ambassadeur. 

La  position  des  diplomates  qui  professaient  la  re- 
ligion orthodoxe,  était  peut-être  moins  agréable  en- 
core. L'empereur  exigeait  qu'ils  prissent  part  à  tou- 
tes ses  dévotions,  et  elles  étaient  si  longues,  si  tristes, 
si  monotones,  qu'elles  eussent  effrayé  un  reclus.  Et 


\^yez  \m,  pt^u  Jjçs  espiègleries  (Je  la  fortune,!.  Dans 
cette  cour  sévère,  ponctuelle,  monastique,  la  France 
était  représentée,  en  ,172^,  pçir  un  esprit  fort,  par 
ungalamt  personnage,  préoccupé  avant,  tout  de 
ses  pjaisir^,  par  le  duc  de  .Rich€lieu  enfin!  Je  vous 
laj^seàpçnseriaiuine  que  faisait  le  spirituel  seigneur, 
pendant  les  interminables  oflices  auxquels  sa  charge 
Id'  contraignait  d'assister!  Après  le  carèjne»  ii  eut 
besoin  de  soulager  son  cœur  et  adressa  au  cardinal 
.  de  P<)iUgnac  la  lettre  suivante  : 

II:  J*ai  mené  ici  une  vie  pieuse  pendant  le  carêmçj| 
qui  ne  m'a,  pas  laissé  libre  un.  quart  d'heure  par  jour, 
et:j?avoue  que  ^i  j'avais  connu,  1^' existence  que  mèqç 
ici.vu^  am^a^^deui:,  rien. dans  la  nature <pe  nx'ayraii 
déterminé  à  accepter  cette  place,  où,  sous  prétexte 
d'invitations  et  de^^ représentations,  aux  chçipelles,  Tean-  ' 
pereurse  fait3nivfe  par  les  ambassadeurs, comme  paf 
ses  valets  de  chambre.  U  n'y  |a  qu'un,  capucin^  ayeç 
la  santé  la  plus  robuste,  qui  pnjsse  i:ési^tef  à^  cette  yii^ 
pendant  Ijç  ,<?arème.  jPpur  en  donner  i^ne^idée  à  Votre 
Éminenoe,  j'ai  été,,  de  compte  ^fait,  depuis  le.dimanr 
che  des  Rameaux  jusqu'au  mercredi  d'après  Pâques, 
cent  heures  à  l'église  avec  l'empereur  !  M.  le  comte 
du  Luc,  qui  avait  été  dix-huit  mois  ici,  dont  il  avait 
passé  neuf  ou  dix  avant  de  faire  son  entrée  et  le  reste 
à  être  malade,  nous  avait  laissé  ignorer  ce  trésor  de 
dévotion,  que  je  viens  de  découvrir  âmes  dépens.  J'a- 
voue que  je  pense  que  la  dévotion  veut  un  peu  plus 
de  liberté,  et  que  cette  contrainte  inouïe  que  l'on 
éprouve  ici  et  qui  n'est  dans  aucune  cour  du  monde, 
est  pour  moi  quelque  chose  d'insoutenable  et  dont 
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je  ne  puis  m'empêcher  de  marquer  ma  mauvais  hn^ 
meùT*  k  Votre  Èminence.  1» 

l^auvrè  jprnson  des  Gaules  éuferm^'»  dans  la  cajié 
des  tfatisbdurgs,  le  dufc  deRichéliéti,  comme  on  voit, 
finissait  pàti"-  se  désoler.  Qu^  Itrî  répondait  le  digni- 
taire de  rÉglîse?  Ses  consolations  méritent  d'étriEl 

«  Sur  la  peinture  que'vous  me  faites  de  la  manière 
dotii'Vôiié'avez  rempli  tons  les  devoirs  du  carême,  dië 
la  semaine  sainte  et  de  Pâques,  je  croîs  ne  pouvoii* 
toîeux  faire  que  de  voijs  féliciter  d*en  être  sorti  : 
pè'tit-être  n^en  aviez- vous  jamais  fait  autant  de  votre 
Viël 'Imaginez-vous  précisément  la  même  chose  d'un 
càiriditiàl  à  Rome.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  payés 
pMif  cèïa.  » 

't'àveu  est  leste  et  piquant.  Un  prince  de  l'Église 
dédarer  à  l'àmii  au  preneur  de  Voltaire,  que  ses 
émblutnehts  seuls  lui  donnent  le  courage  de  suppoi^' 
ter  les  saintes  expiations  du  carême!  Le  prélat  h'était 
point,  quand  il  écrivait  ces  lignefe,  sdus  l'influende  dn 
zèle  pieux  qui  le  fit  entrer  en  guerre  cohtre  Lucrèce.» 


CHAPITRE  XVIII. 


l'impératrice    MARIE-THÉRÈSE  ;    SA    DÉVOTION   EXALTÉE, 
SON    INTOLÉRANCE. 


Lorsque  Marie-Thérèse  monta,  en  i  741 ,  suf  le  tertre 
du  serment^  non  loin  de  Presbourg,  on  put  croire  que 
TAutriche  allait  se  rajeunir,  entrer  dans  une  nou- 
velle ère  de  force,  de  gloire  et  de  prospérité.  Autour 
de  Téminence  se  pressait  Taristocratie  hongroise, 
avec  son  costiAme  pittoresque  et  ses  magnifiques  che- 
vaux. Les  belles  formes  de  l'impératrice,  l'éclat  de 
son  teint,  ses  traits  charmants,  ses  yeux  gris  qu'ani- 
mait la  plus  vive  expression,  rappelaient  le  noble  type 
et  les  grâces  de  sa  mère,  Elisabeth  de  Brunswick,  el 
ne  tenaient  en  rien  des  Habsbourgs.  L'émotSon  de  la 
cérémonie,  la  chaleur  du  jour,  avaient,  pour  ainsi 
dire,  coloré  son  visage  d'un  reflet  céleste.  L'inquié- 
tude que  lui  causait  la  ligue  redoutable  formée  contre 
elle,  l'espoir  de  vaincre,  la  résolution  d'apporter  dans 
la  lutte  un  courage  inflexible,  ajoutaient  à  son  prestige 
naturel  l'élévation  et  l'intérêt  des  sentiments  drama- 
tiques. Sa  haute  taille,  ses  longs  cheveux  blonds  qui 
tombaient  en  flots  d'or  sur  ses  épaules,  sa  robe  de  bro- 
card, son  manteau  de  velours  cramoisi  doublé  d'her- 
mine,  achevaient  de  lui  donner  une  physionomie 
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imposante  et  presque  surhumaine.  Lorsqu'enfin,  saisis- 
sant l'épée  nue  de  saint  Etienne  avec  une  impatience 
héroïque,  elle  jura  d'observer  fidèlement  les  lois  et 
coutumes  des  Magyars,  puis  traçant  dans  l'air  une 
croix  vers  les  quatre  points  de  l'horizon,  promit  de 
défendre  le  pays  contre  tous  ses  adversaires,  de  quel- 
que lieu  qu'ils  vinssent,  un  frémissement  d'admiration 
parcourut  l'assemblée,  des  cris  d'enthousiasme  et  des 
protestations  de  dévouement  saluèrent  la  jeune  reine. 

Et  cependant  Theureux  avenir  dont  elle  semblait 
le  proDoslic  et  le  gage  ne  devait  point  se  réaliser. 
Sans  doute  IVIarie-Tbérèse  sauva  la  monarchie  avec 
J'aide  des  Hongrois  ;  mais  elle  ne  la  sauva  que  des  en- 
nemis du  dehors.  Elle  ne  guérit  pas  les  maux  inté- 
rieurs qui  la  rongeaient,  elle  n'anéantit  pas  l'influence 
déplorable  des  vieux  principes,  elle  ne  sut  régénérer 
ni  le  gouvernement  ni  la  nation.  Dans  ce  corps  jeune 
et  gracieux  habitait  l'esprit  des  ruines  ;  la  fraîcheur 
du  visage  masquait  la  décrépitude  des  idées  ;  le  som- 
bre génie  espagnol,  la  mesquine  et  intolérante  dévo- 
tioki  de  Ferdinand  II,  obsédaient  Marie-Thérèse  comme 
deux  fentômes,  lui  inspiraient  la  plupart  de  ses  ac- 
tion», de  ses  discours,  de  ses  mesures  politiques. 

Elle  consacrait  habituellement  cinq  heures  par 
jour  à  de  pieux  exercices,  et  même  davantage.  »Si 
•étrange  que  cela  puisse  paraître  dans  une  souveraine 
d'ailleurs  très-active  ,  très-occupée ,  le  fait  n'admet 
!  pas- Jse*  moindre  doute,  attesté  comme  il  l'est  par  de 
notabreux  témoins.  Son  ardeur  superstitieuse  aug- 
.lo^n tait  avec  les  années.  Au  mois  de  mars  1778,  elle 
demeura  Uoi»  heures  agenouillée  en  public,  dans  la 


—  m  — 

cathédrale  d^  yienpjB,  pçpdf^it  jtj^'çllçi.pwailt  Je.^^^ 
'giiéur  (ie  détoiiri|er  l8\  gueiirm  dont. jçlle.éf ait;, penaeéç 
pour  la  successioi)  de  ttayière.Une.d^  i^spUos-,  r#r^ 
chidachesse  Elisabeth,  cpnQaiïnJQvir  lupç  d^tmatiue 
qiiand  elle  'Suivait  sa  i^ière  à  la.cb^pellQ,;  la.séanee 
aurait  sî  longtemps  qu'elle  ne  cqipprekniiit  plu^iniiCè 
qu'elle  disait ,  ni  ce  qu'elle  puteiidail;.  \  .  ;  : 
^Pendant  l^carème,,riiîjpératrice  ^itéçutait  opiaiâ<r 
trjéihenties  prespriptions  derÈ^ise?  Nulla  parjïiélit€|| 
n'observait  un  jçûne  plus  rigoureux,  ïie  se  mortifiait 
avec  une  plus  ardente  exaltation.  Les  arçhidiiiQhwsesl 
étaient  contraintes  d'iniiter  soç  ab^JijaejçiCje,,  deise 
livrer  aux  mêines  excès  de  piété.  Cette  v(ji^vo)tioûTOOTî 
na.càle  n'était  pas  toujours  de  teurgoAt*  Li'unq  d'eUesr 
en  fut  victime  dans  des ^  pirconstan^cee  yraiipeftt.tcani 
giqiies.  '  ..,.•.:.....!     ...i...-.^  •  •  -y 

Uarchiduçhesse  Josèphe  ,  ,la;^x^ème  fille  ide|  i-iro* 
përatrice  ,  charmait  tous  les  ye^vtxpflir  sa  .beauté.,  ;gaf . 
gnâit  tous,  les  cœurs  par  ses  manières  :aff?\bl^^  Le  r0t 
de  Sicile,  Ferdinand  IV,  avait  denpfi^ndé.laipLi^iftdq  sn; 
sœur,  aînée,  rarchiduchesse  Jçanj^e.  Mai^  c^Ue-iCii  était-î 
morte  en  Î762,  ayant  l'époque  fixéçi  ppur  le  marlag^v 
Au  bout  de  quelques  années,  on  décid^  qvfeJl'aimablQ; . 
Josèphe  la  remplacerait.  Lje^  fia^^xcéa  (l}pv,ait  i  partir;  l^-. 
1 5  septembre  1 767  ,.  et  on  ^yait  ternaipé.les  ja^ppirètfr.- 
de  son  voyage  lorsqu'une  lugubre  spènçi.i^.piétéîl^Sv 
rendit  superflus.,  •         .  i     ^      -:  ...5    r.  î!  i  .^i^ 

Mairie-Thérèse  ne  voulait  point  qu'elle,  abandoM^Jt-i 
rAutrfcbe  sans  s'être  confornaée  à  il'us^gô.de  .lft;fti-v_ 
mille,  et  avoir  aiccqmpU  ses  déYOtipasj>arraiJ^^  tom-^:;. 
beaux  de  ses  aïeux ,  dans  l'église  des  capucins, >Eite.;.: 


-«  281  — 

exigea  donc  absolument  que  sa  fille  allât  se  mettre  en 
prière  ôous  les  Yoiites  sépulcrales,  Josèphe  éprouvait 
vme  grande  répugnance  à  obéir  et  comme  un  pres- 
sei^iment  de  sa  fin  malheureuse.  Elle  supplia  sa  mère 
d^  ne  pas  lui  imposer  une  si  triste  cérémonie,  dont  la 
détotumait  une  horreur  insurmontable  et  un  effroi 
mystérieux.  L'autocrate  ne  se  laissa  pas  plus  émou- 
voir que  le  destin.  L*archiduchesse  fondit  en  larmes^ 
pendant  qu'elle  montait  dans  la  voiture  qui  allait  la 
conduire  au  monastère ,  et  descendit  en  frissonnant 
\e»  marches  du  caveau  funèbre. 

Trois  mois  auparavant ,  sa  belle-sœur  ,  la  seconde 
femme  de  l'empereur  Joseph  II,  y  avait  été  ense- 
vrfîe.  Elle  était  morte  de  la  petite  vérole,  ce  fléau  de 
la  maison  d'Autriche ,  auquel  n'ont  pu  résister  les 
Habsbourgs.  La  maladie  avait  exercé  de  tels  ravages 
sur  la  princesse,  que  l'opération  de  l'embaumement 
avait  été  jugée  impraticable.  Sa  chair  répandait  une 
affreuse  odeur  :  le  bruit  courait  même  dans  le  peuple, 
que,  malgré  toutes  les  mesures  sanitaires,  les  mias- 
me-du  cadavre  infectaient  encore  le  souterrain.  L'é- 
vénement confirma  cette  opinion.  A  peine  l'archidu-, 
chesôe  6ut-elle  quitté  les  salles  ténébreuses,  qu'elle 
fut'  priàe  d'un  sourd  malaise.  Bientôt  la  petite  vérole 
se^déclara  ;  les  efforts  de  la  science  échouèrent  contre 
ce  ifaal  terrible,  et ,  le  15  octobre ,  un  mois  après  le 
jour  fixé  pour  son  départ ,  la  jeune  princesse  rendait 
le  ^dtoiniiér  soupir.  Les  couronnes  que  l'on  dépose  sur 
les  tombeaux  remplacèrent  pour  elle  la  couronne  nup- 
tiale^'  feUes  cierges  funèbres  lui  tinrent  lieu  d'illumi- 
natioës*-- 
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Le  €œur  d'une  mère:,  si  fortifié  qu'il  puisse  être 
contre  les  sentiments  naturels ,  ne  reçoit  pas  sans 
fipémir  de  pareils  coups.  L'impératrice;  depuis  ce 
temps,  alla  seule  prier  Dieu  danslasomhre  nécropole. 
Mais  elle  n*exempta  ses  filles  que  de  cette  lugubre 
cérémonie.  Partout  ailleurs,  il  fallait  qu'elle»  imitas- 
sent sa  dévotion  exagérée.  Si  elles  manquaient  à  xm 
exercice  pieux ,  elle  témoignait  hautement  sa  mau- 
vaise humeur,  s^nfonnait  des  causes  de  leur  absence 
et  les  réprimandait  le  jour  suivant. 

Comme  le  remarque  très-bien  le  touriste  anglais 
Wraxal,  son  éducation  et  ses  goûts  la  destinaient  à 
porter  la  crosse  d'une  abbesse  plutôt  qu'à  gouverner 
un  empire.  • 

Les  hérétiques  de  toutes  les  eonlessions  lui  inspi- 
raient une  vive  répugnance.  Elle  croyait- fenaennent 
q<ue  pas  un  seul  n'entrerait  dans  le  ciel  et  que  la  mi- 
séricorde divine  serait  sourde  pour  eax.  Mais  elle 
détestait  particulièrement  les  Atiglais',  qui  lui  sem- 
blaient plus  opiniâtres  que  les  autres  ^  plus*  éloignés 
de  la  vraie  croyance  et  du  repentir»  Lorsque  son  der- 
nier flfe,  Tarchiduc  Maximilien,  vouiuA'  visiter  la 
France  et?  les  Pays-Bas ,  elle  lui  enjoignit  de  ne  fran- 
chir la  mer  sous  aucun  prétexte.  La  crainte  qu'il  de 
se  laissât  infecter  par  les  principes  et  les  m^urs  irré- 
ligieuses de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  ne  perdît  de  sa 
foi,  de  son  humilité  catholiques,  naotivail.  cette  ri- 
goureuse défense.  Elle  exigea  unepronifesse  sembla- 
ble de  l'empereur  Joseph  II ,  lorsqu'il  se  rendit  à 
Parisen»1777.  et  Les  Anglais ,  kai  dit-elle  ^ 'sotit  pres-^ 
que  sans  exception  des  incrédules,  deslibpes-pensîeurs 
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et  des  déisles.  Je  tremble  que  des  rapport»  aveo  un 
tel  peuple  ne  souillent  ton  caractère,  n'ébranlent  ta 
confiance  dans  tout  ce  que  les  chrétiens  demeuréB 
fidèles  regardent  comme  sacré.  » 

Lorsque  la  vieillesse  et  une  obésité  monstrueuse 
devinrent  des  obstacles  insurmontables  qui  empê- 
chaient Marie*Tbérèse  d'aller  à  l'église  et  même  à  son 
oratoire  /  il  faHut  prencke  des  mesures  pour  que  ses 
pieuses  habitudes  n'en  souffirissent  point.  Depuis  la 
mort  de  son  mari ,  elle  ne  quittait  plus  le  troisième 
étage  du  palais.  Au-dessous  de  sa  chambre ,  on  ar- 
rangea une  chapelle.  Quand  l'heure  de  la  messe  ar- 
rivait ,  un  mécanisme  faisait  ouvrir  le  plancher.  Le 
prêtre  montait  à  Tautel,  et  Marie-Thérèse  suivait 
l'office  divin  sans  quitter  son  fauteuil. 

Son  eltrême  dévotion  eut  des  conséquences  fâ- 
cheuses pour  ses  sujets.  La  première  fut  un  prosély- 
tisme violent,  austère,  minutieux  et  infatigable.  Il 
existait  en  Autriche,  depuis  longues  années,  une 
pieuse  fondation  possédant  un  revenu  de  600,000 
florins,  qu'on  distribuait  en  pensions  aux  renégats 
du  protestantisme.  Une  grande  faveur  entourait  cette 
clause  d'hommes  sous  le  règne  de  ^impératrice  ;  pour 
les  notn-cathoUques  opiniâtres,  c'était  beaucoup  d^ê- 
tpe  souffKPts.  Invoquant  un  droit  prétendu  de  réfor- 
mer les  esprits  et  les  mœurs,  Marie-Thérèse  poussa 
l'intolérance  jusqu'à  faire  saisir  les  luthériens,  encore 
afi«ee  nombreux,  qui  habitaient  l'Autriche  supérieure, 
làSiyrie  et  la  Carinthie,  pour  les  interner  dansleBan- 
nat'et  la  Transylvanie,  où  la  race  saxonne  jouissait  de 
la:  liberté  retigieu$e;  elle  appelait  cette  tyrannique 
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mesure  des  transplantations,  assimilant  les  hommes 
à^ix  v^gét^ux.  Mais  les  Vjégétpux  naeuren^  sans  souf- 
frir*; les  Komnies  endurent  de  longues  souffrances 
avant  les  douleurs  suprêmes,  de  l'agonie.  Qu'impor- 
tait à  la  fanatique  souveraine?  Les  pauvres  dissidents 
étaient  obligés  de  vendre  leurs  biens  pour  des  prijp 
dérisoires,  pour  les  sommes  qu'on  voulait  leur*  offrir; 
Ûàns  lés  provinces,  où  pn  les  jetait  ainsi  qu'un  rebut, 
ils  ne  trouvaient  ni  terres,  ni  travail,  ni  ressources  : 
les  pays  de  montagnes  sont  toujours  très-pauvres.  Ils 
mangeaient  donc  le  peu  de  numéraire  qu'ils  avaient 
apporté  iaivéç  eux,  puis  Tindigence  ouvrait  un  soir 
leur  porte,  venait  comme  un  spectre  s'asseoir  à  leur 
foyer,  joignait  ses  tortures  aux  chagrins  de  l'exil  et 
de  la  persécution.  Ils  finissaient  par  succomber,  aprè^ 
d'inutiles  efforts  pour  lutter  contre  un  malheur  sans 
issue. 

Dans  les  provinces,  des  commissions  religieuses 
surveillaient  âprement  les  luthériens  et  les  calvinisites. 
On  leur  enlevait  de  force  les  livres  où  sç  trouvaient 
exposées  leurs  doctrines,  on  les  empêchait  de  com- 
muniquer leurs  principes  à  leurs  enfants.  «  Malgré 
cela,  écrit  le  grand-chancelier  Fiirst,  il  y  a  encore  un 
nombre  infini  de  protestants  qui  gardent  en  secret 
leurs  opinions  et  ne  se  soumettent  au  catholicisme 
que  d'une  manière  extérieure.  » 

La  seconde  conséquence  fâcheuse  produite  par. 
l'exaltation  de  l'impératrice,  c'était  une  sollicitude, 
oppressive  pour  le  salut  et  la  moraUté  de  ses  sujets., 
Elle  enlevait  sans  scrupules  à  leurs  familles  d'opulenr 
tes  héritières  qui  professaient  le  luthéranisme,  les  en- 
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fermait  dans  des  cloîtres,  et  les  mariait  ensuite  avec 
des  courtisans  dévoués  au  système  orthodoxe.  Ainsi 
fut  traitée  la  comtesse  Banffy,  par  exemple,  dont  le 
frère  avait  abjuré  le  protestantisme  et  devint  plus 
tard  gouverneur  de  la  Transylvanie.  La  jeune  per- 
sonne était  élevée  dans  cette  province,  sous  les  yeux 
d'une  parente  qui  lui  communiquait  son  zèle  pour  le 
calvinisme.  Les  deux  orphelins  appartenaient  à  une 
puissante  famille,  possédant  de  nombreux  domaines 
sur  les  bords  de  la  Samcs  et  de  la  Maros  :  ils  formaient 
les  derniers  rejetons  de  la  branche  aînée.  Tous  ces 
motifs  n'arrêtèrent  point  Marie-Thérèse.  Elle  envoya 
un  escadron  s'emparer  de  la  comtesse,  la  fit  am^er, 
à  Vienne  et  instruire  dans  les  principes  ultramontains. 
Son  éducation  terminée,  elle  l'enrôla  parmi  ses  dames 
d*honneur,  et  la  maria,  en  1778,  au  comte  Jean  Es- 
terhazy,  son  compatriote,  mort  seulement  de  nos 
jours,  pendant  Tannée  1831. 

Marie-Thérèse  multipliait  ces  mariages  forcés,  qui 
produisaient  tantôt  des  efifets  ridicules,  tantôt  des  ef- 
fets déplorables.  Elle  unit  de  la  sorte,  par  mesure 
administrative,  un  homme  qu'elle  protégeait  depuis 
l'enfance,  le  comte  François  Esterhazy,  d'un  carac- 
tère doux  et  tranquille,  avec  une  Starhemberg, 
femme  charmante  d'ailleurs,  mais  colère,  farouche  et 
indomptable.  Un  hardi  galant,  nommé  Schulenburg, 
ne  tarda  point  à  l'enlever  et  à  la  conduire  en  Suisse. 
Marie-Thérèse  les  fit  réclamer  par  son  ambassadeur. 
La  Confédération  livra  les  amoureux  transfuges.  Le 
délinquant  fut  condamné  à  mort  comme  séducteur. 
Maïs  le  mari,  que  cette  heureuse  aventure  délivrait 
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pour  toujours  «de  sa  femme  ^  ne  voulut  pas  que  le  jeune 
homme  fût  si  mal  récompensô  d'un  éminent  service. 
Il  intercéda,  obtint  sa  giâoc,  le  combla  de  remercie- 
ment» et  de  prévenances  (i)* 

Chaque  année  on  saisissait  des  bandes  de  filles  pu^ 
bliques  ou  de  femmes  légères,  que  l'impératrice  fiai» 
sait  transporter  dans  la  Croatie  et  laSlavonie,  sans 
examiner  si  ce  n'était  pas  corrompre  les  mœurs  de 
certaines  provinces,  pour  améliorer  celles  des  grandes 
villes  et  de  la  capitale.  Une  institution  bizarre  témoi- 
gna de  son  zèle  pudique.  Elle  forma  cinquante  com- 
missions de  chasteté  y  qui  devaient  surveiller  jour  et 
nuit  les  mœurs  de  ses  sujets.  Les  membres  de  cette 
police  virginale  parcouraient  sans  cesse  les  rues  et  les 
places  de  Vienne,  arrêtaient,  conduisaient  au  violon 
toutes  les  femmes  qui  osaient  se  montrer  seules  en 
public.  Si  décents  que  fussent  leur  costume  et  leur 
maintien,  si  pressantes  que  fussent  les  nécessités  qui 
les  contraignaient  de  sortir,  qu'elles  cherchassent  des 
moyens  d'existence  ou  reportassent  de  l'ouvrage  ter- 
miné, il  leur  fallait  suivre  au  corps-de-garde  la  ver- 
tueuse milice.  Un  seul  moyen  leur  assurait  une  libre 
circulation,  c'était  de  porter  ostensiblement  un  ro- 
saire et  un  livre  de  messe,  comme  si  elles  se  ren- 
daient à  l'église. 

Les  jeunes  débauchés,  adversaires  naturels  des 
candides  gardiens,  subissaient  de  durs  châtiments. 
Ainsi,  en  1752,  une  société  de  libertins,  qui  ne  res- 
pectaient ni  les  lois  de  l'abstinence  ni  celles  de  la  mo- 

(1)  Vchse,  Geschichte  des  œstreichischen  Hofs,  t.  VII,  p.  306. 
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destie,  Curent  arrêtés  à  Nussàorf,  près  de  Vienne,  lieu 
habituel  de  leurs  réunions.  Parmi  eux  se  trouvaient  les 
deux  fils  du  bourgmestre  de  Dantzig.  Leur  père  offrit 
pour  les  sauver  une  somme  importante.  La  dernière 
des  Habsbourgs  se  montra  inexorable.  Les  prévenus 
expièrent  au  carcan  leur  amour  de  la  bonne  chère  et 
des  jolies  filles. 


'1    ^' 


CHAPITRE  XIX. 


FUiàNÇOlS   DE  tÔRRAlME,   EUftPÉRtoR   D  AtLÉMÀGNÊ  J 

ONNÉÉ    DE     MAHIB-THÉR 

P&EMlÉStES  RÉFOBMEë. 


"*    ^  TENDRESSE  :  PASSIONNÉE    DE     MAHIB-THÉRÈSê    MUR    Wt  \ 


Un  secret  motif  poussait  ràrdentè  souTeirâihiri  à*' 
déployée, cette  rigueur.  Il  s'en  fallait  bieii  que  sôtf' 
iqiari^e  piquât  de  lui  être  fidèle.  Nul  visage  gra:ciett*  ^ 
'ne  le  laissaitindifférent,  nul  aimable  sWirité^ n^ëeHap^'" 
pàit  à  son  attention.  Dévote  et  passiohhéé,  rithjiëi^- •  ' 
trice  li^i^  g^rdai^  toute^  sa  tèildreàse  ;'  ab'dîqtiiaff  pàf 
ècrvipulesf  i:eHgieux  «es  droits  de  réprésàiffèis:"  Sa  ' 
pïèt|/yçîllai^  si^r  son  amou^,  le  co^éi^ti'aît  dàtiîs  sôh'^ 
cçeur  et  J'y  failli;  brûler, Gonime  tue  iflafmmè'dévd-^  '- 
rahte.  Une  lettre  officielle  ,  écrite  en  français ^àlrîe' - 
comte  de  PodQwill ,  le  10  janvier  1-747,  ptôuve'qiie 
l'on  savait  à  ,q:iioi  s'en  tenir  sur  cet  article'  :  '      ' 

^  a  II;  est  constapt ,  dit  l'ambassadeur ,  qu'elle  ésV  • 
fort  jalouse  de  son  époux  etqu'elle  fait  tout  au  moûdfe 
pour  empêcher  qu'il  ne  prenne  quelque  ôttàchetûent.' 
Elle  a  fait  fort  mauvais  visage  à  certaines  damnai  à  • 
qui  Tempereur  commençait  à  en  conter.  Elle  vou-'  ^ 
drait,  par  le  même  principe,  bannir  toute  galatfferîè  ■ 
de  sa  ôour.  Elle  marque  beaucoup  de  mépris  pour  lés 


ir 

feit 
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femmes  qui  ont  des  intrigues,  et  en  témoigne  preàqud 
autant  pour  les  hommes  qui  les  recherchent.  Je  sais 
qu'un  jour  elle  a  parlé  fort  vivement  au  comte  d'Es- 
terhazy,  pour  lequel  elle  a  beaucoup  d'amitié  et  qui 
est  de  toutes  ses  parties  de  jeu  »i  au  sujet  d'une  in- 
trigue qu'il  a  avec  la  femme  du  comte  d'Althann. 
Elle  cherche  à  éloigner  de  l'empereur  tous  ceux  qu* 
donnent.d^9^ la  galanterie,  et  l'on  prétend v qtie 
com^Q  dQ  Cpllpredo  (le. vice-chancelier),  qui  en: 
profession,  ne  parviendra  jamais  à  être  bien  dan 
esprit.  Il  a  même  été  pendant  un  temps  dar 
espèce  de  disgrâce  pour  avoir  fait  quelques 
dç  plai§if,^iYfic  te  prinoe.  La  naême. chose  e    ^ 
anivée  à.plusieurs  autres»  Elle  voiwjrait  f?   <.  =  ■ 

n^. bourgeois.  ^  Les  commissions  de    ^Vg^f  ix  î^- 
seçvaiei^t  à.  connaître  tout-es  les  actior  :^     .    .     ,  • 
démarches  de  François  I'% 'es  pudi^i'^.  ^g^^j^  ^^^^ 
veulent  la  fidélité  du  prince.  De  •^,cn*  que^  plusieurs 
royaume  étaiant  mis  en  pénit^,|ce  pour  les  gàlan 
teriesdç  l'empereur  et  pour  ^^  ^^^  amour  fût  ré^ 
seryé^^  autant  que  possible^^  à  la  tendresse  jalouse  de 
sa|eaiD|ie!  ,  ^  j 

X'çxaltatiqn.religie'ase  àUaquelle  s'abandonnait  Ma- 
ne-Thérèse  avait  cotte  conséquence  regrettable  qu'eiié  ' 
la  gisait  3ÎWS  cf^sse^  tomber  dans  les  pièges  des  hypo- 
critfis.  Sa  sincérité  même  leur  venait  en  aide.  Comme 
elle  assistait  publiquement  aux  offices,  les  papelards  ' 
avaient  soin  de  s'y  trouver  en  mime  temps  qu'elle.  ' 
U,  ik  ne  ïiégligeaient  rien  pour  éveiller  son  atten-; 
tion.  Ils  s'agenouillaient  à  portée  de  sa  vue,  se  pros- 
ternaient  sm  le  visage,-  tenaient  les  bras  levés  comme 

19 
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f^ir  eeprit  de  mortification,  réo»t^(»rt  leutis  prières 
avec  une. feiate  ardeur^  avec  de6  élans  et  des  soiipiil» 
eontinuels.  Rédiger  ou  traduire  d^  œuvres  pieused^ 
des  traités  de  dérotiott,  était  encofe  im  feAr  moyed 
de  lui  plaire^  d'obtenir  sa  protecttou  et  sebbofnnes  gri^ 
Qes.  Les  courtisans  ne  dédaignaient  aucun  acte  d'hy^ 
focrisie  pour  4e  mettre  en  faveur,  polir  {jiàn^èuiraubui 
#  leur  convoitise;  Les  femmes  de  çhamlrfe  et  tes  VÈrlefs 
d#f>ied  trafiquaient  de  leur  influence  sur  Fin^ératrica 
*  '  ou  du  privilège  de  lui  parler  qu'ils  devaient  àlevtr 
place:  ils  lui  recommandaient  de  béats  pelrsionnagedi 
tout  cQnfits  en  sainteté,qui  leoravai^tttd'aboi'd  graisMt 
la  patte>Marie-Thérèse  leur  octroyait- atfiuom:^  ciel 
de  terresM^es  avantages»  Queli^uefois  dépendant  «e8 
cgméristes  étaient^  comme  elle,  ajjuséçjs  ,p»<^s.taiV 
tuffes.  Ceux^  alors  atteignaient  d'âutefUt  mieux  leur 
but  qu'ils  jçtu^îuetit  double  jeu-     , 

La  piété ,  de.  Jia  igouveraine  prit  uii  caftotère  plus 
sombre,  plus  ferve^t^  plus  espagnol^  en  un  mot,  après 
la  fin  soudaine  /de  son  mari  bien-aiméi  Le  18  août 
'jl765,JraasQis  mourait  d'une  attaque  d'apoplexiô 
dans  le  château  royal  d'Inspruck,  où  il  était  allé  p()ur 
célébrer  les  noces  çj^  son  $^cQfid  filô^  plus  tard^raud-r 
duc  de  Toscane,. pw^.jçinp^iîeursàHS  le.  nom  de  Léo* 
pold  |I.  Il  tqm^çpnifliejfr^i|i^4«  tonnerre  et  expira 
instantanément,  ^ien  ne. put  çonisoler  sa  famme^mal*- 
gré  le  courage  qu'elle  mg^tea  ^  préparant  elte^mème. 
son  linceul.  Elle  île  voulut  voir  personne  pendant' 
plusieurs  jours  ethâl^  les  apprêts  du  convoi,  qui  de- 
vait transporlter  à  Yi^ïiP^  le  corps  du  défunt  «ur  rinn. 
et  §ur  Je  Danube. 


~»ï  - 

'   Ce  malheur  inopiné  attrista  auàsî  profondémfeht  fe 
dernière  maîtresse  de  l'empereur,  la  ravissante  pHh- 
œfese  Auertperg.  EUeaVâit  suivi  là  cotrf  dans  le  Tyrol. 
Une  occasion  solennelle  mit  bientôt  les  deux  rivales 
^présence.  La  flôttilie  mortuaire  était  amarrée  devarlt 
Ball^ attendant  l'ordre  du  départ.  L'iiiipériatrice  vbufilÉ 
te  montrer  une  fois  encore  avant  le  sinistre  voyagé. 
Quand  elle  sortit  de  son  cabinet,  elle  ti'oilvâ  tous  les 
seigneurs  ;«t  toutes  les  nobles  dames  rangée  slir  sil 
ÉKrfte;  à  gmiChe  se  tenait  seule  la  princesse  Aue^i^- 
[fârg,  évHée  comme  une  proscrite  par  ce  monde  àà- 
tadeux^  EHe  était  compléteitlent  habillée  de  noir,  et 
kot  \&ikg  voile  ne  cachait  pas  les  pleurs  qui  brillaient 
mt  SB»pXie^.  Un  sourire  dédaigneux  effleura  les  traita 
de  la  yeuve,  pendant  qu'elle  examiinait  la  foule  deà 
aouttisanSi  Presque  tous  avaient  montré  pôiir  la  fa- 
vorite une  complaisance  sans  bornes,  quand  elle  exei*-^ 
çffiliune  influence  dilé  à  sa  beauté.  Pas  un  seul  màin- 
tèmM  ne  voulait  avoir  l'air  de  la  connaître.  Aprëë 
awir  'Constaté  leur  servile  inquiétlide ,  Marie-Thé- 
rèm,  e'approchant  de  la  délaissée,  lui  teildit  la  mbiÂ 
él'  lui  adressa  tout  haut  ces  paroles  :  «  Nous  hVôh^ 
réelléBaeflt  beaucoup  perdu,  ma  dhère!  »  Elle  hôhorâ 
eiiBiiite  de   quelques  mots,   suitant  Tordre  et  ife 
rm$i  les  autres  personnages  groupés  à  sa  dt-oitèi 
ABSsitôt  la  cour    entière   se  gréssa  àutôdr  de  W 
jsime  fettuiie  qu'elle  évitait  cinq  minute^  àupsarà-' 
tanlv 

-  Marie-Thérèse  fit  transformer  en  chapelle  la  salîë 
où  était  miort  l'empereur  ;  on  construisit  rautel  à  l'eri- 
drôlt  même  où  il  avait  cessé  de  vivre.  Une  tfoûpfe* 
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de  nonnes  eut  mission  d'y  prier  constamment  pour 
rame  du  défanf. 

Pendant  quinze  ans,  Timpératriçe  porta  le  deuil  le 
plus  sévère.  Elle  se  fit  couper  les  cheveux,  comme  si 
elle  appartenait  à  un  ordre  monastique;  ses  habits, 
ses  tentures,  ses  équipages  étaient  invariablement 
noirs.  Elle  abandonna  le  premier  étage  du  palais  de 
Vienne,  qu'elle  habitait  avec  son  mari,  et  se  fixa  au 
troisième.  On  en  couvrit  toutes  les  murailles  de  ve- 
lours noir.  Le  18  de  chaque  mois,  elle  se  renfermait 
dans  ses  appartements  et  n'était  visible  pour  per- 
sonne ;  elle  passait  dé  même  tout  le  mois  d'août,  pen- 
dant lequel  l'empereur  avait  si  subitement  échappé  à 
son  affection.  Elle  restait  donc  ^séquestrée,  inaborda- 
ble, quarante-deux  jours  par  an. 

Elle  avait  feit  construire  d'avance  son  tombeau 
près  du  tombeau  de  François,  graver  son  inscrip- 
tion funèbre,  où  manquait  seulement  la  dernière  date. 
L'^héure  n'avait  qu'à  sonner,  elle  pouvait  partir  :  sa 
demeure  était  prête  dans  la  région  de  l'éternel  silence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  passait  chaque  jour  des  heur 
rës  entières  au  miUeu  d'une  sombre  chapelle,  devant 
un  crucifix  qu'ornaient,  pour  toute  décoration,  des' 
têtes  de  mort.  A  droite  se  trouvait  l'image  dé  l'em- 
pereur, exécutée  après  son  décès  ;  à  gauche,  l'image 
ae  Timpératrice  elle-même,  comme  elle  devait  paraî- 
tre quand  les  crises  ae  l'agonie  auraient  terminé  son' 
règne.  Incapable  de  se  mouvoir,  elle  se  fit  plusieyrs 
fois  descendre,  au  moyen  d'un  fauteuil  porté  par  des 
câbles,  dans  le  souterrain  où  dormait  pour  toujours 
son  cher  François.   Pendant  une  dernière  visite, 
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lorsqu'on  allait  enlever  la  priiuesse,  les  cordes  se 
rompirent.Cet  accident  lui  parut  un  pronostic.  «  Il  veut 
me  retenir!  s'écria-t-elle.  Oh!  je  viendrai  bientôt!  « 
Quelques  jours  après,  effectivement,  elle  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  le  29  novembre  1780,  à  Tâge  de 
soixante-quatre  ans. 

Marie-Thérèse  n'était  point  une  femme  ordinaire  :» 
elle  avait  une  intelligence  forte,  une  imagination  puis- 
sante, une  activité  que  rien  ne  fatiguait,  un  courage 
indomptable.  Malgré  la  dévotion  excessive  qu'on  lui 
avait  inspirée  dès  son  enfance,  grâce  aux  traditions 
espagnoles  des  Habsbourgs  et  aux  manœuvres  des 
jésuites,  la  superstition  diminua  sous  son  règne. 
L'impératrice  modéra  la  violence  de  l'édit  par  lequel 
Ferdinand  III  avait  ordonné  de  se  mettre  à  genoux 
sur  le  passage  du  Saint-Sacrement,  quel  que  fût  l'état 
du  ciel  et  du  pavé.  On  limita  aux  piétons  la  nécessité 
d'obéir.  Pour  les  personnes  en  équipage,  il  leur  suflit 
de  se  découvrir  la  tête  et  de  s'incliner  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  salue.  Les  dévots  ne  profitaient  point 
de  cette  tolérance:  ils  descendaient  de  voiture  et  se 
prosternaient  devant  l'ostensoir.  Les  indifférents,  les 
libres-penseurs  faisaient  tourner  bride,  quand  ils 
entendaient  la  clochette  du  sacristain.  Les  gens  riches 
obtinrent  aussi  la  faveur  de  suivre  les  processions  et 
pèlerinages  dans  leurs  carrosses;  la  longueur  de  la 
route  donnait  souvent  de  l'importance  à  ce  privilège. 

Marie-Thérèse  diminua  en  outre  ,  avec  le  concours 
du  pape,  le  nombre  des  fêtes  religieuses,  qui  s'étaient 
multipliées  au  delà  de  toute  mesure.  Ni  le  clergé 
cependant  ni  le  peuple  ne  voulurent  admettre  cette 


réforme.  Elle  augmentait  dans  les  campagnes leB jours 
de  corvée,  elle  blessait  dans  les  villes  le  plus  puissant 
de  tous  les  démons  qui  oppriment  Thumamté:  le  gé- 
nie de  la  routine.  Personne  ne  voulait  faire  usage  dee 
facilités  nouvelles  accordées  au  trçiv^i).  Il  fallut  qu^ 
le  gouvernement  exigeât ,  comme  raccomplisaeiQeist 
d'un  devoir,  ce  que  la  bulle  octroyait  comme  une 
liberté.  Il  ordonna  de  poursuivre  la  constnictioi)  des 
monuments  publics,  le  théâtre  çju  palais  çjitre  autn^, 
pendant  les  jours  consacrés  auparaieapt  à  l'oisiveté. 
La  police  força  les  comnierçants  d'ouvrir  les  bou- 
tiques ;  mais  cette  mesure  n'atteignit  point  le  );>ut 
qu'^Q  se  proposait  :  les  boutiques  demeurèrent  ou- 
vertes, seulement  nul  acheteur  n'y  eptra,  ou  si  quel- 
qu'un, par  hasard,  violait  cette  muette  coalition ,  les 
;!iarchands  l'arrêtaient  tout  court  en  lui  demandant 
d^s  prix  fabuleux.  Qui  l'emporta  du  gouvernement 
ou  de  la  sottise  publique  ?  Ce  fut  la  sottise.  L'auto- 
rité, de  guerre  lasse,  fut  réduite  à  laisser  le  bourbeux 
torrent  suivre  son  cours  ;  mais  elle  empêcha  les  dévots 
'  de  se  flageller  dans  les  rues  et  d'y  traîner  sur  leur  dos 
des  croix  énormes. 

Une  influence  décisive  étoufl'ait  dans  le  cœur  de 
Marie-Thérèse  la  vieille  haine  des  Habsbourgs  pour 
la  France ,  et  lui  faisait  tourner  en  souriant  les  yeux 
vers  ce  pays  jadis  abhorré.  L'empereur,  qu'elle  ido- 
lâtrait, dont  elle  n'eut  pas  moins  de  seize  enfants, 
cinq  fils  et  onze  filles ,  appartenait  à  une  vieille  race 
française  :  le  sang  des  Guises  se  mêlait  dans  ses  veine? 
au  sang  des  Bourbons.  Par  son  père,  il  était  lepetit-^fils 
du  célèbre  Charles  de  Lorraine ,  qui  eut,  avec  Jean 
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ISobie^ki,  la  glpire  de  rorceir  les  Turc^  à  lever  le  siège 
4^  YiQQOa»  SaiBèrç  était  fille  du  duc  d'Orléaus,  frêne 
deLpvis.^y.  N0  e^  France ,  le  8  décembre  1708,  il 
ariût  fdi^à  treize  a^js  lorsqu'il  fut  emmené  dans  la 
capitale  de  l' Autriche.  U  y  vit  grandir  sous  ses  yeux 
^  future  épouse.  En  1729  ^  son  père  étant  mort,  il 
alfa  prei^dre  possp^ion  de  la  Lorraine  et  prêter, 
eoiaunq  vassal,  le  serment  d'allégeance  à  Louis  XV 
p(mr  le  duché  de  Bar.  Sept  ans  après,  Charles  YI  Tu-^ 
9i§s^t.dveç  sa  fille  uiûque,  >Jarie*Xhérèse,  qui  devait 
bérîter  de  tp^t^  se^  cpuropneg  et  avait  alors  vingt- 
:^t  ans  apçoi^plis.  ^n  1737,  le  jeune  prince  céda  la 
Lorc^^  à  la  France  moyepnant  le  duché  de  Toscane, 
^fl  venait  de  s'éteiufl^e  la  famille  des  Médicis.  Sa 
:^mmei.  de  venue  souveraine,  le  fit  npmiper  empereur 
:  d'^m^signe  le  1 3  septembre  1 7^* 

.  Fraççpi^  I''.  intjrpdf^i^it  à  la  cour  autrichienne  les 

.y;^ières,.le$  gpûts^  l'idiome  et  le  costume  fitinçais. 

,U^  JbQflamQS  de  sqn  p^y^  p'pnt  poii^t  en  général  la 

nij^qire  éet^  n^ots  ;  il  leur  ressemblait  à  cet  égard, 

iipoïfOfe  SQUS  beaucoup  d'autres  rapports,  et  ne  p^t 

jamais  apprendre  Tallemand.  Il  fallut  bien  queJia  haute 

.;SQ^iété  apprit  la  langne  maternelle  de  rouipereur. 

;.||^  ÇQUtinyjSf  ff^pepdant  à  faire  usage  de  l'italien,  qui 

,  ^Y^été  longtemps  d^ç  mode,  et  commença  en  pqtre 

,^pé  famjjiafi^e^  ^yec  l'aqgl^i^. 

^;,,,F/çancoi§  fifi  jj^xma/a  ^Vfiit  daps ses liabitudes  et  ses 

.  .^Q}18,  d'agjr  u^  laisser-al)er  qui  dépassait  souvent 

■  )^,  )^]FpG^  lâ^Qt  la  coqven.ance.  Toute  espèce  d^  gène 

.iiWit^jt  jnstvppo.rtfihle.  Il  traitait  si  familicrçment, 

M-^èqiiçi  eu  :pt)blip,  lespersaçne^  avec  lesquelles  il  était 
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lié,  ({u'elles  lui  manquaient  parfois  de  respect- L'éti.» 
quelle  espagnole  lui  inspirait  la  plus  profonde  hor^ 
reur;  il  ne  parvint  cependant  à  l'abolir  qu'en  partie: 
la  lectrice  de  Marie-Thérèse,  pour  offirirfun  exemple, 
continua  de  remplir  ses  fonctions  à  genoux.  Mais,  ea 
ce  qui  le  concernait  personnellement  ^  il  la  supprima 
tout  à  fait,  n  ne  voulut  pas  permettre,  notamment) 
que  les  dames  lui  baisassent  la  main ,  comme  Texi* 
geait  la  tradition.  Il  renonga  d'abord  au  costume  es^ 
pagnol  pour  les  jours  ordinaires ,  puis  pour  les  jours, 
de  fête.  Dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  il  s^ 
montrait  fort  simplement  vêtu  ;  ses  magnifiques  piep- 
i:eries  le  distinguaient  seules  du  moindre  courlisan» 

Sa  sobriété  formait  aussi  contraste  avec  la  gloutoiH 
nerie  allemande.  Ses  plaisirs  principaux  étaient  la 
chasse ,  dont  il  raffolait ,  le  billard ,  le  jeu  de  ballon/ 
les  dés  et  le  pharaon.  11  témoignait  d'ailleurs  à  ses 
compatriotes  une  grande  amitié:  oa  ne  le  voyait 
guère  entouré  que  de  Lorrains  et  de  Hoqgrois.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Turcs ,  en  1737  et  1738, 
les  Magyars  lui  avaient  inspiré  la  plus  haute  opinion 
de  leur  caractère  et  de  leur  valeur  :  il  fut  toujours  leur- 
soutien  et  leur  panégyriste  auprès  de  MarierThérèse;! 

Lorsque  la  nation  se  fut  levée  en  masse,  pendant: 
Tannée  1742^  pour  couver  l'Autricbe, l'estime  et ila; 
préférence  que  leur  marquait  déjà  la  princesse,  m^. 
gré  la  haineuse  politique  suivie  jusqu'alors  envers 
eux  par  les  Habsbourgs,  devint  de  l'affection  et  de  la 
reconnaissance.  Quelques  minutes  ayant  de  0U)urir>  • 
elle  exprimait  encore  sa  gratitude  pour  eux  et  pour )le 
pxince.de  Kanni.lz.  Pouyait-eUç. prévoir,. ^açiqu'pn 


jour  sefe  des(MBndaiVt8  traiteraient  comme  dès  fôrçàtà 
et  dies»  IwrriditB  ce  peuple  dé  hétoi  ? 

L'action  de  la  France  aurait  été  bien  plus  vive  sôùs 
sôht  règne j  si  le  prince  lorrain  avait  été  dâtis  lé  païaîs 
Mtre  chose  qu'un  mari.  La  descendante  de€harlës- 
Qwit  se  montrait  en  politique  anssi  jalousé  qU'eii 
atDour  :  ëlte  ne  voulait  partager  ni  Texei^cicè  dti  pbti- 
voify  ni  le  tendresse  de  Françoié.  Elle  Tavait  cepëii- 
dant  fait  élire  empereur  d'Allemagne,  et  l'aVaît  die 
phB  nommé  co-régent  de  ses  États.  Mais  ce  ii'étaiètii 
qtië' des  cajoleries  adressées  à  Tépoux,  dians  le' but 
d'augmenter  sa' passion ,  de  le  fendre  plus  aimable  et 
plus  fidèle.  L^autoèrà te  û*entendait  pas  qtfirprif  èeà 
tîlreé^  au  sérierux .  Dans  les  grandes  soleiinités;i\  s'ëéli  p- 
sait;  il  ifestait'âvec  les  damés  et  avait  ùO'uiumé'  Aé 
lelff' dire:  «  J'attends  près  de  vous  que  1&  cour  s*en 
ailte:  L-im^ratrice  et  mes  enfants  composent  Ta  fe- 
uille impériale'.  Je  suis  un  simple  particulier;  »  ' 

•ff -était  -d'aiHeurs  si  timide  qull  baissait  jpresqiié 
ûMjoiirs  les  yeux  ;  si  doux,  que  dans  les  petites  tfûé'^ 
rtMeS  de  tniénage  il  cédait  habituellement  du  îaisâit 
les  ppÉI]ttrièi*es  avances  pour  amener  la  rècônciliàtibiiV 
IlassîStMt  aux  séances  du  conseil  aullqûe,  mais  n*y 
jiitrail'gtière  que  le  rôle  de  comparse.  Quand  îl  vou- 
lait *doiirièr  sérieusement  son  avis  sur  une  affaire  ,  et 
qéfd  bonnôpiiiitim  ne  se  trouvait  pas  conforme  à  celle 
de  sôti  impérieuse  moitié,  elle  le  chapîtt*aît  sans  rat- 
séiricbrde.  Dans  une  dépêche  du  comte  déPodéwîl,' 
écrite  en  lançais ,  on  lit  ce  passage  caractéristique  : 
«'îltM^fe' été  assuré  de  bonne  part  qu'un  jour,  dans' 
uSfte  ''  Conféf eiicë ,  l'impéfa trice  ayant  '  souteiiu  AirëH 


iDpaucoui))  4e  pl)i^|euF  une  opipipn  cQn^^e  l'jkm  4e  ^e^ 
ministres^  et  l'empe^ei^r^n  api>t  dit  $oa;Sj^ii,t4mQi^ty 
riippératrice .  lOfi  iioipQsa. silence  d'i^i^  m^niè^f»  fort 
4ïîrp ,  en:luil^é^loigo^^t  qii'il hoe  devait  p^s  ^09)^^ 
4'^f]^PI^  au|;qyiell^s  il^'^qtepd^it  rien,  ».  .   ,, 

^Quoique  tenu  ainsi  ^  tutelle  ^  le  dpejlQ  emperepr, 
pajç  la  prédijecti^ii  qu'il  S^m\  i»«pi^e>  MarierTh^- 
r^p  poifr  les  Ff^ç^i^y  n'en  exerça  pas  |npiR9/SUf>^ 
poliUq^e  a^triQ^^ip^^oç[  V^  remarquable  iufimt^q^f 
)P[  9'oppQSfi  ceppnd^mt  jà  l'Alliçiçce  de  HôQ  eqitreJsi 
GQpr  de  Yi^nq  ^t  la  cc^r  (Je  yefS*i'!^§*  J[^'i|wpér*.trice 
90t  la  çQQdesMceQ4^D^  de  flatter  4s^^  WP  lettre  l? 
gi^quise  de  Ppmgi94QA«:?  I^^  4qux.  ptats  i^eppoq^^- 
rent  d'abord  q.n.e  de  $Q  défendre  ^u^elkiwppt  pQn^e 
l.eurçfidii^rsaires  ;  nî[aii^  bientôtJ'îalliAnoe^evipt offen- 
sive- et  eut  pour  pvei^ier  ré^ul|3t.te  guar^-e  .dp  Sej^ 
Ans,  où  l^uis  XV,  oii  te  44P  d^;  Çbpiftçjrii  ^Q^  fnijais- 
tre,  abanfîpwwt  Ips.  s^ge§  .trçi4it'iQ»8  de  Rçftrt  l^f  4» 
Richelieai  ei  de  X.qm|s  XW  ,  trayaiUaiflBt  -à,  cçij^li^er 
noire  ejjpemje  sécw^aire^à  emp^bèrfr/édérip  Jl  4^ 
forper  dans  le  Nord  u^e  putiçga^ce.Ci^p^We  d^.Ja 
tenir  en  respect,  d'^fl&^aAçbir  to^i^  les  pri^çfiSgen»»- 
uiques.  Les  pau§esde  regreA^  pe^e  firent  p^^ittSP-^ 
dr^:  la  France  prodigua  sQUpr  et  sg^  SQld^ts  peadAD^f 
ilne  lutte  crueUe  ,.^aûs.  obtenir  1$  ïQoiiwkP  fty^^pt^gP^ 

Maislisigteee  était  rajqapue  eptre  tes  ideHx  mm^i 
Cette.  preçMère  sjliance  déiexmm  iM^fiôTXbérèîjPM^ 
upir  tiroi«  de  ae&  fiilea avec  def: Bfmrboîm*  :    i. .  = 

La  première  fut  l'archiduchesse  Carplii^e.  0^  l^ 
maria,  en  1768,  au  roi  de  Naples,  Ferdinand  JY^  le 
j^èi^e  pïsivaiVdù  éçpj^pr  t^i^rince^^^^,^ 


princesse  JPosèphe ,  morlesL  toutes  deux  avant  la  oéré- 
monief  Elle»  avaient  peu  perdu  ^  rie  portant  |MI8 
1^  couronne  nuptiale,  leur  futur  n^ayant  point  l68 
<]uaiités  qui  eussent  pu  les  rendre  heureuses.  L'itn- 
pératrice  elle-même  le  jugeait  ainsi  ;  elle  écrivait  en 
t763  k  i»  comtesse  de  Lerchenfeld  :  «  Je  regarde  la 
pauvre  ,lo8èphe  comme  un  sacrifice  de  politique^: 
pourveu  que'eUe  fasse  son  devoir  envers  Dieu  et  son 
époux,  et  qu'elle  fs^e  aon  salut,  dûi^elle  même  ètee 
malheureuse,  je  s^rois  contente  (1).  »  Ces  paroles 
cruelles  semblaient  appeler  un  châtiment  :  le  sacrifice 
fut  plus  amer  que  ne  l'avait  pensé  Tautocrate  ;  elle 
avait  renoncé  peur  sa  fille  itu  bonheur  en  ce  monde  : 
c^  fut  la  princesse  même  que  le  sort  enleva  I 

Quand  on  apprit  à  Ferdinand  la  mort  de  sa  seconde 
Çpncée,  il  en  témoigna  beaucoup  d'humeur.  Ses  seules 
occupations ,  ses  uniques  plaisirs,  étaient  ia  chasse  et 
la  pèche.  Les  convenances  exigeaient  qu'il  s'abstint  de 
F-unç  et  de  l'autre  pour  le  moins  pendant  tout  un  jo^nr. 
ÇffmmfiBi  pai*viendrait-il  dès  lors  à  tuer  le  temps? 
Ses  flatteui»  cberphèrent  un  moyen  dç  le  distraie. 
Ni  le  billard  ni  les  (cartes  ne  réussirent.  Aucun  projet 
d'amusement  ne  lui  souriait ,  lorsque  enfin  un  gei^l- 
bomioe  s'avisa  de  dire  sans  trop  peser  ses  ^paroles  : 
«Si  nous  imitions  renterrement  tie  la  prince$se?  9  Le 
roi  de  Sicile  tro^ya  l'idée  charmante  et  délicate^l  U41 
jeujEie  CjOturtisau' imberbe  et  d'apparence  féminine 
^vint  l^étwr  principal  de  la  mascarade.  On  l'habiUa 


^1)  Comme  la  lettre  est  en  français,  noas  avons  conservé  la  réd»ctiQi\ 
^9  Ifiûrie-'Thifirèsé 6t  MS fautes  d'okhogxBphe,  ' '      '  :'     '^' 


—  500  — 

en  archiduchesse,  on  rétendit  sur  une  civière,  les 
mains  et  la  figure  découvertes  ;  puis ,  pour  imiter  les 
marques  de  la  petite  vérole,  on  lui  moucheta  la  peau 
de  gouttes  de  chocolat.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
fut  invité  à  la  cérémonie.  L'auguste  personnage  me- 
nait le  deuil  ;  le  cortège  circula  dans  les  chambres  les 
plus  somptueuses  du  palais  de  Portici  ;  William  Ha- 
milton,  qui  chassait  presque  toujours  avec  le  roi,  eut 
mission  de  présider  aux  compliments  et  visites  de 
condoléance.  Le  prince  fut  enchanté  de  cette  bur- 
lesque parade.  Voilà  comment  il  déplorait  la  triste  fin 
d'une  jeune  personne  accomplie  ! 

Aux  deux  fiancées  soustraites  par  la  mort  à  une  si 
fâcheuse  alliance,  la  cour  de  Vienne  substitua  l'archi- 
duchesse Caroline.  Le  mariage  eut  lieu  le  12  mai 
it68.  Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  Ferdinand 
quittait  le  lit  nuptial  pour  aller  à  la  chasse.  Ses  cour- 
tisans lui  demandèrent  si  sa  femme  était  de  son 
goût.  —  «  Oh  !  répliqua-t-il  négligemment,  elle  dort 
comme  une  morle  et  sue  comme  un  pourceau  [dorme 
corne  un  ammazata  e  suda  corne  un  porco) .  »  Un  des 
spectacles  qu'il  donnait  souvent  à  sa  jeune  épouse, 
c'était  la  scène  triomphante  qui  terminait  ses  chasses  : 
on  accumulait  devant  lui  toutes  les  pièces  de  gi- 
bier, on  en  formait  un  monticule.  Le  roi  ôtait  son 
habit,  endossait  une  camisole  de  flanelle,  et,  le  cou- 
teau de  chasse  à  la  main,  se  précipitait  Sur  là  venai- 
son massacrée.  Alors ,  il  taillait  ,  il  dépeçait  les 
animaux,  il  leur  fendait  le  ventre,  il  tirait  leurs  en- 
trailles et  les  amoncelait  près  de  lui,  à  hauteur 
d'homme.  Le  tertre  nauséabond  fumait  au  soleil , 


pendant  que*  le  prince,  poursuivant  sa  besogne,  cou- 
vrait de  sang  ses  mains,  sa  figure  et  ses  habits. 

Un  épisode  non  moins  remarquable  formait  le  dé- 
noûment  ordinaire  de  ses  festins  :  lorsqu'il  s'était 
copieusement  repu  et  que  l'abondance  de  la  nour- 
riture chassait  le  dîner  de  la  veille,  il  l'annonçait  tout 
haut  à  ses  convives  :  «  J'ai  bien  dîné,  il  me  faut 
maintenant  une  bonne  évacuation,  »  disait-il  (sono 
ben  pranzato,  adesso  bisogna  una  buona  panciatà). 
Et,  choisissant  les  personnes  qu'il  voulait  honorer,  il 
les  menait  dans  un  Heu  qu'environne  habituellement 
plus  de  mystère.  Là,  pendant  que  Sa  Majesté  yoyale 
cédait  aux  inspirations  de  la  na4;ure,  ses  coitrtisans 
s'efforçaient  de  l'égayer  par  leurs  propos,  sans  ou- 
blier le  respect  dû  à  son  auguste  caractère  (1). 

Appréhendant  pour  lui  les  idées  sombres,  l'idio- 
tisme et  les  hallucinations  qui  avaient  répandu  leurs 
nuages  sur  l'esprit  de  son  grand-père,  de  son  aïeul  et 
de  son  bisaïeul,  ses  parents  lui  avaient  interdit  les 
travaux  sérieux  et  les  études  pénibles.  Ce  person- 
nage intéressant  et  sa  femme  donnèrent  le  iour  à  Ma- 
rie-Amélie, ex-reine  des  Français. 

La  seconde  archiduchesse,  mariée  avec  un  Bourbon, 
se  nommait  aussi  Améhe;  elle  épousa,  en  1769,  le 
duc  de  Parme.  La  troisième,  on  ne  la  connaît  que 
trop:  le  16  mai  1770,  on  célébrait  les  noces  de  Marie- 
Antoinette  et  du  Dauphin,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
encore  tout  à  fait  quinze  ans.  Elle  monta  sur  le  trône  de 
France;  mais,hélas!  comment  devait-elle  en  descendre! 

(1)  Le  duc  de  Vendôme,  sous  Louis  XIV,  poussait  l'inconvenance  en- 
core plus  loin.  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 


—  »2  - 
Sa  mètfè  nétfttttioltiô  dééirait  beàtaicotl^r  voir'Tédtelr 

éproviVÀt  Htid  drâtdë  iiiqiiiébiiée.Lordc[tlé lés  stipula^ 
tionsç  driiersôS;  eUfeûl  été  faites ,  elle  ail*  ceosultëi' 
une  nonne,  qui  habitait  un  nlbiiaôtèré' véSsto  de  I* 
capitale  et  passait  pour  pénétrer  les  secrets  de  l'ave- 
nir. Sa  fille  était  alors  très-pieuse ,  et  l'impératrice 
craignait  surtout  que  son  zèle  dévot  ne  s'affaiblît.  Elle  * 
demanda  en  conséquence  à  la. religieuse  si  là  coût 
dépravée  de  Louis  XV  n'altérél'ait  pas  leS  tiioetirs  et 
la  croyance  de  l'archiducheâse.  «  Elle  aura  de  grands 
revers,  lui  dit  la  pythonifese ,  puis  eHe  redeviendra 
pieuse:  »  C'était  tout  ce  que  sa  seconde  vUé  discer- 
nait dans  le  lointain  !  L'idée  que  la  ferveur  de  la  jeune 
princesse  pourrait  diminuer  affeeta  ai  vivèméilt  Marie- 
Thérèse,  qu'elle  fondit  en  larmes.  Elle  eut  ensuite 
toutes  les  peines  du  monde  à  maîtriser  sôb  éhâgriii^ 
à  reprendre  possession  d'elle-ttiêttie.  Cette  prophétie 
ne  lui  parut  pas  tellement  infaillible  cependant  qu'elle 
autorisât  une  rupture  avec  le  cabinet  de  Versailles. 

Ainsi  l'empereur  changeait  les  dispositions  de 
l'Autriche  envers  la  Fraricê,  Unissait  moralement  lëà 
deux  pays ,  établissait  entre  lès  deux  courâ  dèâ  liens 
de  famille.  Malheureusement ,  il  était  si  peu  instruit 
qu'il  savait  tout  au  plus  lire  et  écrire;  l'influence  fran- 
çaise n'aurait  donc  embrassé, sous  son  patronage,  que 
le  cercle  étroit  des  modes,  des  habitudes,  de  la  langue 
officielle  et  du  cérémonial.  Mais  auprès  de  lui  agis- 
i^aient  trois  hommes  supérieurs ,  qui  ouvt*àient  à  noà 
idées,  sur  le  sol  rebelle  de  l'Autriche ,  une  carrière 
infiniment  plus  large  :  c'étaient  le  prince  de  Kaunitz 
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et  les.  deux  fils  aJaés  de  Marie-Thérèse,  détenus 
après  sa  mort  Joseph  II  el  Léopold  U.  Ghacu^  de  ces* 
hommes  mérite  une  étude  particulière  et  doit  être 
connu  de  tous  ceux  qui  désirent  comprendre  la  si- 
tuation actuelle  dé  l*Europe.  . 


.!•.: 
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CHAPITRE    XX.         ,     , 


LE   PftlNCE   PE  KApNITZ;    SON   ApMlBATXQ.\    POL^  liES,  n>éE&| 
PpURUES   MŒURS,,    PpUB.LA   UTTÉRATITI^  FRANÇAISES  ;    IL 
UNIT     LA    COUR.  DE    VIENNEr   ^T   LA  .COUR    DE  ^yERSAI)LLB9 
,  VAR   UN   TRAITÉ. 


L'ambassadeur  qui  vint  représenter  rAutriche.à 
Vm^y  en  1751 ,  loua  ppur  y^étabUr  sa  (lem^urç  ptses 
bureaiix  le  splendide  palais  Bourbon.  CopinîQ  3g9 
prédécesseurs  avaient  donné  des  fêtes  somptueuses 
dans  de  moins  beaux  hôtels,  on  crut  qu'il  allait  eflT^- 
cer  leur  luxe,  tenir  table  ouverte,  faire  danser  toute 
Taristocratie  de  l'Europe,  On  fut  donp  bien  surpirip 
de  voir  qu'il  transformait  çn  ermitage  sa  magnifique 
résidence.  Le  prince  n'adressa  pas  une  seule  invita- 
tion. Il  n'avait 'd'autre  souci,  d'autre,  d^sir^  que  dp 
plaire  à  Louis  XV  et  à  M"*®  de  Pqmpa^our.  Lafavp- 
rite  surtout  le  préoccupait;  l'ingénieux,  diplomal^  • 
voyait  bien  que,  sous  une  monarchie, absolue,  où  les 
cotillons  gouvernaient  le  roi,  c'étaient  les  cotillons  * 
qu'il  fallait  gagner.  Aussi  n'épargnait-il  ni  soiqç,  ni 
dépenses,  ni  attentions,  pour  bien  disposer  epi  sa 
faveur  la  toute-puissante  créature  qui  menait  la 
France. 
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Marmontel,  qu'il  accueillait  fort  bien,  lui  reprocha 
un  jour  l'espèce  de  solitude  où  il  vivait.  L'importance 
de  la  monarchie  dont  il  était  le  délégué,  ses  brillants 
salons  et  ses  vastes  jardins  semblaient  appeler  la  foule, 
exiger  des  banquets  et  des  fêtes. 

—  Je  suis  à  Paris  pour  deux  objets,  lui  répliqua  le 
prince  :  les  afiFaires  de  l'impératrice  et  mes  plaisirs. 
Jem'acquilte  régulièrement  de  mes  fonctions,  et  mô 
ihaintictts  an  mieux  avec  tes  seules  personnes  d<)nt 
lêsbbniies  grâces  doivent  me  préoccuper,  le  roi  et  sa 
maîtresse.  Je  suis  donc  irréprochable  sur  ce  point. 
Quant  à  mes  plaisirs,  c'est  une  question  qui  me  re- 
garde uniquement:  une  vie  d'ostentation  me  fatigue- 
i^îtétrii*&ccabteraîtd'*ennui.  .4 
'lirvalriàblèffient  fidèle  à  son  système,  ranibaàsadetii' 
iaê  rébervàit  dans  ses  appartemeatsi  ne  promenait 
3àiis  sfesijatdiûs  (ju'une  célèbre  chanteuse  de  l'époque^ 
tiômrtiéë  (îabrîeH,  et  la  fleur  des  aimables  aventu- 
riët^s  què^^  disputaient  alors  les  grands  seigneurs: 
ïlllë^'folàti*âient  sous  les  ombrages,  autour  des  bas- 
^i[  avec  ces  libres  manières  et  cette  gaieté  insoû- 
éîaiife  tjjùï  caractérisent  leur  folle  tribu.  Les  allées 
Hlscfètes,"lès  mystérieux  bocages  entendaient,  nôti 
poîtlt  die  graves  discussions  sur  les  affaires  politiques, 
ibaîis  de  lestes  couplets  et  de  joveux  rires,  mêlés  aûk 
tftansôns  des  oiseaux . 

'^  Le  gàlàût  diplomate,  qui  prenait  si  vite  les  mœurs 
'iietlàiile  fantaisie,  associées  par  le  dix-huitième  siècle 
i  ttb  noble  amour  de  la  justice,  à  une  ardente  passion 
^tit  Te  Bieii,-  était  un  des  personnage!^  lés  plus  singu- 
liers que  la  nature  ait  produits  ;  mais  elle  lui  avafit 
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le  J9u,r  4^1^^  ji^  ciapj.^^)p.a^  lV\u  ¥t?im^Ml^!^h 

quels  il  était  un  des  mpins  âgés,  ses  parei^^^lfj.jdj^tiTi 

qi^!P^  ipjû  le  ifO|n5fia,4ès]e.waillût(^^  df  l^.f'stefi^ 

Pijp,  jce.)fjait>  vpus^ei^iaez.fl^^  Jiçs  Kai^^z.fofmal^fllf 
uap  yf.9hçi>et,ip^ijS5aa^ç  /^millçiv  ca^  Ie«„p3»vrffs.  ^i^ 
ix>bj^e»jgiiç[nt  pqiat  ,d,e  pareil^  [bénéfices fj«^va^t4][ê,|Fft 
s^vrésj.  JUs5,,Kawn^tz  poss^daieat  eflfoptiyeipQij^j.dc^ 
dqpaaiaes  tjrès-étendus,  dans  la^  Mpraviç,.  où  les  i  Xif^k^ 
tenstein  et  les  Dietrichstein  pouyaiewt  s^uls  luttei; 
d'opulence  avec  4jix.  Leur  nom.ieui:  venaijt  d!u^ 
terre  patrimoniale  située  près  de  Biruoii(D.  lllriç,  le 
père  de  Wences)as,  avait  été  ambassadeur  ds^ns  plu- 
sieurs cours^  notamment  à  Madrid.  L'homme  d'Étal 


(l^  le  'il«f  Voisin  d'Austôrlità  lear  appartenait  lég&ktoifent.  Ob' lieu,  *e-' 
venu  Qél^bre  de  nos  jpurs  par  la  bataille  dçç  Trç^s-E^iDB^rmB,  ayait  alen 
une  célébrité  bien  dififérente  :  il  était  un  foyer  de  doctrines  schismatiques^ 
et  ron  n'y  comptaitpas  moins  de  quatorze  sectes,  pamii  lesquelles  doini-' 
mient  les  Anabaptistes.  Elles  y  fermentaient  «oiis  ta. protep^ûm  .4*Ulraio 
de'Kaunitz,  passionné  pour  la  Réforme.  Il  dirigeait  la  violente  oppositioii 
qui'likfeif  eh  Moravie  cohtre  lèè  HabéboTit-fes.  Ùe  "ftit  dané'éôn  h'ôlel,  sitùft 
s|iz  la  granâe  plooe  defErunn,  qi|^  roQprèolama  l^snepte  ^FH^ne  Y.,  enri. 
nommé  le  Roi  d'hiver,  parce  que  son  pouvoir  ne^^ura  qu'une  saison, 

ÙlVic  eirt  là  bôhné  fôrtiine  'dëiiiêurii'  àvaiit  la  ftinestè' bataille  de  la  )SfQn'^ 
tagneBl^che^  dont  l?AUepaagne  entière  éprouve  eclcdre^ià  cette  heure  tatoia; 
les  déplorables  effets.  S'il  n'avait  point  disparu  ai  p^portup^ent,  la,]?éacr! 
tion  Srïctbrieuse  l'eût  fait  périr  sur  l'échafâud.  Le  tribunal  de  sang  pro- 
nonça ton/bte  seâ  deux '0s  la  peine  de  mort  et  la<)ouflJèati6ti^ëi6ns  lenlw 
biens.  On  leur  octrpya  pourtant  leui^g^ce,  et  le  jBls  4ejffi  ^Vu^^^nympié; 
Ébciolphe,  épousa  l'unique  héritière  de  Waîlenstein,  le  plus  implacable 
boumebu  des  'protestants'.-  line  pat'tfie  de  ses  iniménkeé  ^  vd^tjieë'  ^èiriétiAi' 
4<»^c  entre  les.  iii^lns  d^Kaumte  et  ai^^pqa^  .  i 


~  3ftf7  ^ 

^rfediS  octettjiyô  nié*  devait 'donè'jfyoint-tfoù^^  (fôbs- 
(àtt^'^ù- début  de- sa  carrière.  UÀe  allée  etl  y>éntë^ 
dôàè^,  ■  bdrdée  die  (^zàû  k  d'artiréS'  aùtiqufeS;  è^oii- 
titttf  aiéi^èfatlW  iet  gemblfait'le^ôilîcïtér  âmàrrihéf  Vers' 
hfé'hbridei^:-  ;i  '     •    ■  •   :■  '"     '•''•'-  --' 'y'-^i^ 

'titib  ièhâînèé'hôû'  tiibltis  bèiirèntise  le  dispënéà^d'en- 
tife^  tfàiife  ï^  ôirdrèé;  Presque  lotis  ôés  frèi*e^«ioûrii!-' 
imi%i  lia  temîll4  ahartdorina  le  projet'  de  im'  Faîi'o 
porter' fè'sùtt)Hs.  Sii  mère,  draignant  de  lé  perdk^è 
éoffliiie'8ie8'âiilre9-ffls,retit6i1ta  de 'soins  continus^  lé' 
fegiainife  Vivirë  ëtrécouta  respiiter.» Cette'  inquiète  sol- 
HtStfcwle^ie  côinttinni(^a  au  jeiiné  prince,  qui  moÏÏ<ra' 
ti)ttîë'sa''vîe  iine  étiplerstiti'éuse  vénération  pour  sa 
8anté.  Ses  préèautiOris  hygiéniques  dépassàîertt' c/*' 
qto'ott  peut  intenter  dé  plus  étrange. 

A  Paris,  Tambassadeur  autrichien  fut  avant  peu' 
liae^  des  grîandès  curiosités  dû  jour.  Sa  maniéré  • 
grave,  méthodique,  oflicielle,  de  courtiser  les  femmes, 
sou  imperturbable  sau^-frokl  pendant  qu'il  leur  débi- 
tait së^  sornettes  amoureuses,  son  aveugle  confiance 
dana  la  fidélité  des  jeunes  personnes  qui  acceptaient 
ses  présents  et  son  cœur,  étaient  pour  la  société 
^çûise  une  source  inépuisable  de  quolibets  et  de 
gaieté.  A  Bruxelles  même,  où  il  entretenait  la  fa- 
meuse courtisane  Proli,  on  s'était  amusé  de  sou  liber- 
tinage solennel.  Chez  nous,  ce  fut  bien  autre  chose | 
lé  petit-maître  tudesque  obtint  un  succès  d'ironie, 
les  dessinateurs  firent  à  son  sujet  mainte  caricature,^ 
tes  vaudevillistes  le  rtiirent  sur  la  scène,  on  ne  lui 
épai^a  point  les  plaisanteries  dans  la  conversation; 
Le  prince'  se  montra  impassible  ;  non-seulement  il  ne 
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sutipasDiauvais  gréau;î,,Pai;i^jens  dqljÇfjr.pi^rsiQa^Çj^ 
iqaiâ  leurs  escarmouçhesjitfi  puireat;  irç^^le^r  ^on.çajn^e 
ôjywpien»^  A:  tputesiles  moquejrie^,  à^  toutes  jçsj  çW- 
ge3  bouSiwu^i  U ,  opposait ,  Mue.  séi;^Dité  ^^^jjestuey^e 
et  inaltérable.  Sa  figure  demeurait  imqpbile  çopin^e 
ter  visage  (i'uï^e  statue^  son  çsprit  sein|)lait  planer 
danB  uq^  sphère  inaccessible  aux  traits  railleurs. 
]\blgpé  cettOï  iûspuciaac^,  jlj:éppndaft,d^'pne  manière 
vivei'  mofdant^  et  spirituelle.  Les  hpmpjes  leç  plus 
fins^  les  plus  e^ipérimentçs  demeuraiQp.tjinterdits.e|; 
n^jrenpUvelaiQnt  pasieufs  attaques.  Çopunepn  ayaijt 
enrFifgince' d'autres  prpqédés  stratégiques,  la  méthode 
de  l'ambassadeur  ne  tarda  point  à  faire  sensajion^ 
tnou^^a  :mên^  bientôt,  de  jwles  appréqi^teurs. 
nl.Outre  spn.fPegjnçi  .naturel,,  iquo^  çfi^^se|  pu^ssan,te 
bnwiïpit;  ler  p^inç^^  le.  rendait,  liqsensi^Ie  aij;c  sarcas|- 

.  mes.  Jamais  politique  de§  të^p^;  anciens  oyi  moder- 
nes ne  témoigna  ppur  notrQ  p^ys  une  ,a4ffi^ralipn  ,plus 
(viY^e)iUn  attachera,eïit  plus  si9cève..=l§  but  .secret  d^e 
(tou&Mses  efforts,  de  J^outejs  ses  dé]3ji,arcb€)s,  de.  tputeys 
^es  ;  observations  et;de  tons  se^  stratagèmei^^,  .P'^^j*  à^ 
conclure,  entre  la  France. ^t.rAutric^e^  ?près  4eux 
loentsianSi d'inimitié,  une. a,liliançe, offensive  et  défen- 
isive*  l/)r§que  l^  peuple  d^  soi;i  cltoix  J^^  tpurjiait  pn 
ridicMile^  il  ^e  souriait  point,  ps^rpe  qu'pn  iie  le  vit  ja- 
mais sourire,  mais  il  considérait .  les.  ^plaisants  .  a,yçc 

/♦bonhomie,:  av,eç  intérêt,  comme,  up  père|qui  s'apmçe 

'des  espiègleries  de  ses  enflants.,.        ,..,.,, 
Le  prince  de  Kaunitz  voulait  prpuvpr  que  la  jlutte 
séculaire  entre  la  France  et  T Autriche,  que  leijr  habi- 

iitude/ de  se  prendre  aux  elfe  Veux,  était  toi^t  siinpl^e- 
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ment  i*ëffet  de' là  routine,  une  sorte  d'iAconveâanee 
eid^absurdîté  tradîlïohrtelles.  A  quoi  leur setnraitde 
8''àffaîblîr  miittiellement?Ne  vaudrait-il  plasmieuxvse 
lî^ér,  faire  cause  commùtie,  ^ur  dominer  ensuite 
l^Rùrope?  Qui  oserait  tenir  tèfe  aux  deux  grandes 
jmîssslnces'  contineflfales,  une  fois  cpi^élles  seraienl 
lïmès?  Lés  "Étàtls  secondaires  se  réjouissaient  de  lenb 
discorde,  eux  qui,  sans  cette  fatirle  inimitié,  nepour^ 
raient  se  mbiirbir  et  seraient  contraints  d'obéir: 
L^atiflbéssadetfr  esquissait  dès  lors,  avec  un  instinct 
très-juste  et  beaucoup  de  finesse,  un  projet  d'alliance 
ailqùél'Tambition  de  Frédéric  prêtait  un  double  in» 
terêt.  .  .     : 

Ce  géhiè  militaire  cl  administratif  inspirait  au  di- 
plomate Viennois  une  anxiété  continuelle.  Il  eût  voulu 
le  garrotter  avec  Paide  de  la  France,  le  tenir  immo^ 
bile  sur  les  sables  du  Brandebourg.  '  ' 

"Pendant  qii'il  plaidait  chez  nous  la  cause  de  VAur 
friche,  il  s'évertuait  donc  à  rabaisser  et  à  dénigrer 
la  Prusse,  lia  cour  de  Versailles  et  la  cour  deBerliti 
étaient  unies  alors  par  un  traité.  Mais  Kaunitz  se  pro- 
mettait'de  le  faire  rompre.  L'alliance  du  priûôe  c»- 
Ihôlîqùe  et  du  prince  luthérien  ne  lui  semblait  ni 
durable  ni  tros-sîncore.  Il  faisait  habilement  ressortir 
là  duplicité  de  Frédéric  pendant  les  deux  guerres  de 
Siïésie.  N*avait-îl  pas  conclu  sournoisement  avec  FAu- 
tiiche,  èiï  1741,  le  traité  secret  d'Obersehnelleridorf, 
après  lequel  il  feignit  de  continuer  la  lutte^  puis^si^a 
tout  à  coup  la  paix  de  Hrèslau?  Sa  victoire  de  Kes- 
seïdorf  n'avait -el In  pas  eu  pour  conséquence  une 
pàik 'aussi  imprévue  ot  aussi  rapide?  Le  souverain 


«chismatique^'irV'âilt  jb#^4âf  Fi^ai)tee>'  ravôM^'hypocHte- 
m«irt;employééà'tJrèr  lôè^inlairroné^ti^feti»  i'  '  i:  v». 
iKéuiHts;  parlait  déjà < (kkis^k  méme'9iea$=)att cdmiè 
de  Saloft-Séverii)*,  pendant  le  côngfès  <l'Aix4âH(]3ia^ 
pellô^  ^  le  gieigâôuK  fVaâçaiB  t«préseii4»il  s(Hi  pay^ 
#t  où'  le  âipièmate  tleifinoî^  eut  l'honoefàr  deitenaai- 
aer  la  guerre  éélis^so^^ceëdion  d'ËBpagtre>.  Il  tiututi 
teûgage  identique^  wr  les  borp  dd  Daimi)e'laveo  Jb 
chargé  -d^aflfairei^  Bioftdel,  ^qif il  entourait  de -prifty^ 
«Mcespônr  legagder  à  soii  Bydtème^  Il  le  fit  ii^vîter, 
par  exemple,  aux  petites  comédies  q«è  les arctwAii- 
«he^es' jôteaïeDt'de^aEtt wie  société peunombrebse. 
Trèp-flâtié  de  feette=di$tiftetit)di  T^n'V^Ô'ne'thaûqttft 
pas'd'ett  insjlfuire  sa  cour,  ajldutahtiqu^  te  ndnoe  du 
pâ^yl^s  ambassadeurs  de  la  Gnaiide^Breta^ney  die 
Veni^  et  de  Héltandej  avaient^^  seulsi  obtenu  le  même 
honneur;'  Il  :  annonçait  m  outre'q«ô''riîttpér«triéef, 
akks  dai!ië  ^nnef  if^osition  intére^sante^y  ploierait  L(misiXi  V 
-d'être  parraitt»,  sielletoettait  au  inonde  itnfiftrdhîducf. 
^  Pôndaint;  ào'dî  séjéur  m  France- ,  Kaunite'  tss^\%  «  dis- 
posé le  SôWdrain  et  la'nMion  à  un  ¥8pprbche4iàeiit 
rtvec  ses  con^pâtrioles^.  Pour 'sédjùird  enlièremeut 
M"*'* de  Pempladour^; '11  Wi  kvàit  même  donné' V'dahs 
un^liôteil  de  VersaiHeS'  des  fôtes  splfendidci8,'qiii'feitér- 
i*ômpireflt  mdmentanément  saTOhtptoîedse  sôïiUide. 
Mbis  ce  '  n -était  là  qii^Un  heureuse  débtït'V  '^^'uài'  dès 
éléments  de  'soii  teuvrë.  Il-  fallait  main téttfetil  asëou- 
piti^  ls[  '  roideiiï*  àiitrichlentfè,  'àttiî^er  Vêtis  lia' jFrànc^  im 
peuiplè  et  une  cbùr*  hôéltilèis.  Le  prînôè^ ,  '  au'botit  âe 
d'eux  a^j  qiïittia  son  poste  et  î^Ha  commencer  à -Viëfttie 
lasfefcfèiÉlde^^Hie  desàHâché-J"  •'l^'--'-'  •■'  :• -■'.^'^^•••- 
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«rD  )B}f)iBieufm/»artoujt;dei  gagoiep  i'ônpéiraince.:  don 
argument  prinoipa)  oonsistait, ià  Im  démoulreu  qu'une 
•iiljaiica  avi9C'  nous  serai t  uè  infaillible  naoyasi  >  de!  re- 
QQUVFdr  '  U  Silésie-  Or  ^  i  le .  rellour  de  celte  iprovi  ncfe 
SOVB  8A  dcâOLDation  était  cbez-  Marie-Thérè^aune  idée 
J^.  iDans:>)e  peuple:  ret  parmi  leseQurtis^ns^ila  seul 
iprcà^b  d*. cette. (Uûlôn  politique  semblait  un  onme  do 
llaule  :  tPakJQon  l  ^impératrice  :garda  au  =  clairyoyanit 
dip)ofnate«fiiii'profoi^d  secret:  m  lesi  ministres  y. aies 
qoWègtteSî,  iiKî  l'empereur  ne  soupçonnèrent  .une.  Bwtr 
ikteMviire  si  aduotlement  conduite.     .:.  ...     .... 

«•iTFo)Af<a0néeç  d'habile  stratégie  et  d'efforts  eonti*^ 

iflUfeteifurent/nécessaires  au  prince  de  Kaunife  {)Oitir 

i*t©indre  âounlxit.   Mais  tout,  à  co«p  son-  .ingép 

ttiétisetajetique. obtint  te  succès  désiré  :  lui  change* 

mmt*  à  vuc'â'opéra  dans  la  politique  autrichienne. 

,Ufi6iSéaqce  du  eonsal  d'État ,  où  il  opinait  comme 

ltfimrtr0  des  affaires  étrangères,  assura  son  triomphe. 

.Caî.ftitiiim6fSdè3ae,iCurieuae  et  mémorable^:  ]Le  per^- 

4(»nel  .étAÎA  au  grand  complet.  L'empereur  assistait 

fjiMte 'idélibération  ;  MarierThérèse.  siégeait  commo 

ipr,ésidente/  La:  question  était  de  saycjxir  si  l'Autriche 

demeurerait  Talliée  de  la  Grande-Bretagn,e;  et  de  iki 

flollande,  qui  dominaient;  les  mers,  ou  si  elle  cher-- 

Q^airaît  en  Buropc  d'autres  associés^  L'intérêt  j]|écur 

WJf!^  plaidait,  la  cause  des  anciennei  relations  ij^s 

j4fu^.  pmiples:  q^i  »$:cpar!t;agôaiwt  le  jnpnopolq.dç 

in^fy^^»  jpayaiapt  ai^x  Hab.^bo]LirgS;^'impQrtants  sub- 

Oi^i^ffv  f Çi^,  numéçaiire »  yenu  ;  ,^  ITétra^gei;  j  facjl iM^it ..  Içp 

',.fi9RVs«i9f^^nde^igr«'^iî<Ss  seigneurs,-  .Une  maxime ,  ,|iç- 

venu^avec  le  temps  au§?f  .forte  qu'une, ici fj.déclargi^t 
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çonUairp  à  U.digpité  iuipériate  4'çxamin!sr.les,oqmpte» 
(jUi  trésor  H  .Les  haui$  foQQtioanaire^  i  te<  pil]ai€a^t  :  dose 
^^m  ;  iaquiétude  ^  ei  lea  ;^mmea  ft)urai0& .  f^  :  ia^ 
p^i$$anee&I^aritinles.'ass^r^ient»  augix^enUUeat  k9>i|Si 
héaéfiçes  dandestina*  .Sup|)rimer  ;C^.  r^vpouQj,4i'én 
tait'  Jes  .  appa^YW  >  c'était  presque  leur;  wlewr 
un  bien  héréditaire.  Si  rAutrichje!  y,  reuftûçait,  lesj 
sQtvic^a  publics.  absorMraient  la  totalité  d.^  L'impôt, 
et  la; noblesse  perdrait. une  partie  de  sa  fortjii|t^*,Ellç 
n'avait  garde  de. sanctionner  une  .pareUle  inju^iioe, 
d^  porter  elle-même  atteinte,  à  ses  re^ources..!*© 
conseil  tout  entier  se  déclara, powTADgleterre. et  la 
H(()|lande-.-<'-.:    ,,:.:...  :■;.'•  ■.  •■  „■-..  -.-  ^■.  .-.i 

irËtant.  le  ministre  le  plus  jeune,  le i  prince  de;vait' 
éroe>ttfe  son  avis  le  dernier.  Il  laissa:  discourir;^s€p 
collègues  sans  les  troubler  par  la  moindre. pbjeotioia. 
Sa lQgur^  immobile  eût  permis deertoire  quôjle .débat* 
ne.  i!intéressait  en  aucune  manière^  Iflhlefeldpsalmc^ 
diaiitaMbien  que  malses  phrases  embi^uiUées;Barr. 
tenstein,  ^^'impatientait  la  lenteur  de  son  doMt  eila 
prolixité  de  spa  élocution.,  venait  de  temps  en  temple 
à.  sson  aide,  lui  soufflait  un  mot ,  une  expression  qu'il» 
chdrGh&it  péniblement.  Colloredo  et  Harraeh  pro»oo^. 
cèreaait^ettFS  discours  d'uae  ivoixiûâle. et  ferme  :  ils» 
argumentaient  avec  énergie  pour  l'ancienne  allianQeJ 
qui  intéressait  leur  i^offre-^fort;  ^KhévenhuUer  leur.ap 
porta  le  seçouis  de  sa  !rhé torique  effémiïiéew;Le  vafr^  • 
lant.-  Charles  Battyany ,  précepteur,  jçilitaire  ile.j 
jQ^epb  II,  qui  avait  ^'emporté,  plusieurs  victoires/iurj. 
lça:Frai).ç^is/et;les  Bavarois,  soutint  lesjaaèmea  fiP/:. 
cipgs.eîjçta  daus.liji  l^Janee  lepoidsde-sonjpf^. 
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Ktiqfiita ne  réi^ondait  mol^  ne  sourcillait  pas.  Il  toillait 
des  plûftBès^  t^rrigeaiiles  petits  désordres  qui  avaient 
ptf  se  j^oduire  dhns  sa  toilette,  secouait  de  son  jabot 
«l'dë  sei»^Pe«ients  les  grains  de  poussière ,  tirait  sa 
moiiiréiâ  répétition  et  la  faisait  sonner.  Marie*Thérèsei 
affectait  ië  même  calme  :  nuï  n'aurait  pt]i  déchiffrer 
sorleùrn  4raifs  le  premier'mot  de  Ténigme.*    = 

(•Ë^fin  ai^riva  le' moment  où  Kaunitr  devait  prendre 
hi^ifianrie.  Sains  que  la  moindre  émotion  troublât  la 
aérébilé  de  ses  yeux  bleus  ,  il  entra  en  i^atière  ave(î 
mie  déeision ,  une  fermeté  qui  présageiaient  la  vic- 
toire, lies  arguments  do  ses  confrères  disparurent 
devant  sa  logique  inflexible,  comme  la  poussière  qiio 
tetvettteinporte.  Ses  raisons  nettes,  précises,  étaient 
appujîées  sur  l'étude  récente  qu'il  avait  faite  des  di-- 
v««iipeuple»  intéressés  dans  le  débat.  Au  fureta 
Btesure  qu'il  avançait,  il  fortifiait  sa  position,  il  pré- 
veaaitles  répHques.  Ses  collègues  surpris ,  décon- 
certés, gatrdèrent -le  silence.  Mais  l'empereur,  quly 
sdandaliisait  ee  plan  nouveau,  frappa  sur  la  table  et 
sîéefia,  en  dépit  de  son  origine  française:  «  Ouoi^ 
donc  ?ii.  «ni  traité  avec  la  France!  c'est  contre 
Datore^.»  Fasse  le  ciel  qu'il  n'ait  jamais  lieu!  »  Kl, 
dans  le  désordre  oè  l'avait  jeté  la  harangue  du  prince, 
ilquilta  la  dalle. 

<ôn;  vit  ainssitôt  rimpératrice  changer  de  conte- 
nance. Laissant  choir  comme  un  voile  sa  feinte  tran-* 
(faillite,  elle  approuva  toutes  les  considérations,  lous 
les  desseins  de  Kaunitz,  et,  pour  témoigner  encore 
mieux  la  confiance  que  lui  inspirait  son  système,  elle 
lui-ddnna  saiïiainà  baiser,  puis  leva  la  séance.  Los 


iin^)les[iaujtrefi^>  •/-  '•!«!  '■"»  !>  '♦!'«»f'--'i  •  iirun/nmt  '»> 
* v-ïiiéis.séBfiaines  >apnès,  lëup'pbsilHHi*  étaîioh^i^géqi 
Berteirstein^  notammeht^  .alklit  odcoper^clD  B^bteiiél, 
dan^  uire;  sofie  d'ékilvîle/ppsie'de^  vicer-^attfceHer 
^proivideîlalUKaukiitz  dpereiiaitchef  dù«  id^binerl,  miiflst^e 
de  Ib  maison  ^inipéHaiel,  diànëelier  de  ia  ûovtt^  ei  >ëe 
i^Ëlatyl  en'jgardant^lepoïtefeiMle  >deë  affaire» t^traqt- 
^res.  Jl  rVei^aît  <d^  côncfkiénir  le  siège  le  phnf^ft^^jppl^llé 
-du  (trône  p  èiégè  d^^èîl  oominandâ  eakis  intetirupliéii 
tj^eadlaat  qfaarante  ànsl  ••■■  ••'=   •;•;-  !'i   i-^'-p.' «^  -imMi 

•  !  L^ufiion  de  If  Aiitriohe  aVeoIft'iFrbticel  étiai/t  Aéoidép 
"^n  ^Fiiiçi{>et  la  eofar  de  YersaiHesjae/dx^aifdaitl  fok 
imieuxique  de  la  conoluFeL  Mais  il  fallait  «'«nlcUdre 
si^  les  clausesi  é^  traité.  Vohiaht  qu'elles*  fosaeqt 
atissi  ayantageusesi  que  possible  a/ni^gouvisrinemettt 
' attirîchiCD^  KiaiiniL'tzi  eut  mseat  d^adarësée  et^dHofliieMe 
rsuroMarie^Tbérèse  pdur  obtenir  •Iqu^elkB'-éctivit  une 

lettre  autographe  à  la  marquise  de  PompadouruU  efa 
•#digba  Uii'fHrême'ièbrovifil^oi^.  Ellè>dékniMBit;,<pai*^ce8 
•mo^s  :i  «nMadlimè  nia  ehàresœur  et  )toH6ih0tr'i(»;iIia 
;màitucëso'deLoùf^  XiV  lui  répoMadii fiaûS"  falçour:  int*^ 
-ôhèreT^in^.  !»  Lorsque  l'empeirew  ftit  im4i^H..ide 
i.eetteî  cohTe(B^)t)»dancc  etLde»  ifëmies  >qtt*oii  j^  .artrtil 
employéip,' îltorsqfeUl  feut iqmiraiiistèrej  Vbii^illeii6|B, 
Jà.pirude,-  to  dérote -Marie^Tbteèae  fevaèt  jX)U8ôé-ila 
«l(!HideBi»ndanGe  jusquIàrÊraite-rii^mnieûVAieliégal^^ 
•filte^Hiiii  hcmobei;^.  i^ne*oqiiirtiisana^  et^UnefiBltrigvitf , 
ifil  fttt  prJ64Tune'^^»e^fvénétfqité^«îalgf*.»i(J<^^ 
:»habiûtiUeliéL.-)i  /  •>;  i,   «  li*  '>-  îh.'ii^.j  •,ji;«   I-  :>iniMr.-.«.' 

•  »  t'i^^N'4)samt «;i^xprt»i>Qr  I à  » rimpéra4pic^-toiit0e'.$pll  irtki- 


—  215  — 

gnatiod^iiloe  jeta  :sur:les>iBateiHl6  46:18  pièceioù  il» 
se  trouvaient  ensemble  et  en  brisa  deuxy  peiidiMit 
qo^ . pénâsait  de»  'éclata  :  de ,  mei  convulstf».-  Marie* 
Xhérèteâl  étonnée  lui  demanda  oe. qui  .moti^^kit  'fefe 
ivi&fimèux..<c  N'tai^jepqSy  dit^elte,  écrit  précédenli' 
neét  :  .à  .FariàeUi?!  >  .  La' .  dernière  .  des  /  i  Habsbourg^ 
ifco)jfBitC6taiguknBntdéoi&it'.  Lachaiiteur<KienreiUeiix 
qoi^ipar'Sbni.talebt  plein.  d'ânfe/:afTait;gagné  1^  ccelitr 
de  Pt^^pp6  V|  et  garda  ison  affection;  jtequ'à  lia.  morli, 
idoot^eile  aArait  elle-même  enipioyé  les  bons  offices 
pour  détacher  l'Espagne  de  la  France^  let  MDer  Ip 
'péix/'d'Ai^'î' la  •^Chapelle  ^ /lui  éembiaitalt  mveaui  de 
^taj  Pinbpadoiiir,  «panée*. qu- il  ne  i  descendait.  poiBjl. de 
.nèfatai:  âieuxl:  l.es 'Ustoriens  ne  noui  apprennent 
tpM'^oèqué  répoadit:Frénçois;'maié  lepauvre  empe- 
•TBur'  dut'MFonger  miii'  frein  et  laissée  entamer  les 
Dégoeiatibns  définitives^  eaïf 'L-impéralaùue):  »al^ 
:«i'  tendresse!  <^|thousiadte 9  :•  le   menait:  ^crmme  lun 

lécbli€Qr^'^''..'ii:--"i  ■■■•  '-'-'r'  ■.<     i.     :.•='.;:•••-.-!;  i    >!iî)J 

".  'GccpmitHoÂ^l si  lés. papiers!  laissés,  parole  duii 'de 
ilflioiseul-se  le 'mettaient. hors  de  douteyique  te^prin- 
^pal  motif  aUégué  au  roi  Louis  X^Vy  Ipour  hiL  -  faine 
ibanddimer  la  politique  traditionilelle  de  sesancè- 
itte»,  lÛt'un^'  considéraiièn  religieuse t  ,0n  lui  exipoaa 
,ïpie'.'Frédôric  était-en'Eurpi>e  ieî.ohef  du.protèi^tuu- 
iilisme^  cjt  que  le  protestantisiùe  devait  être,  aboli,.  Le 
^prihce  ^de^  Kaunitz  laissa  employer  cet <  argument  clé- 
rical'^drât  il  êe' souciaitpeu.  Yainmeni  le. fils éthé 
i4e'iMarîe-Tbérèae,  lejfiituri empereur  Josepl)  Ui  lui 
demanda  si  elle  pouvait  se  fier  à  la  vieille' eiânémEe 
*ifc8  HabsboaiTgs;  Jsâ  m^reUii  répliqu|t  par  lune  <rerte 
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fëimtnaiïde.  Le  8  flîài  ïfS6,  le  comte 'deol-ae  Star- 
hemberg,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  et,  te 
L^'Wraàl dé'Bièriils,  pt'é  mînistréV'sigDerént  enfin 
V&é(é  d'àlllatiôe  ëffeiisîve  et  'dëfênsiVe,  pârûculïê^^^^ 
mëtit  iSirfgéé!  ddiitre  lia  'Priasse  et  fÂngïeterre-.  'l!ës 
dëtix  'Ét'afé'  Ji^cftisma tiques,  '  voyant  tes  nuages'  qm 
^^Sihaï^siiëiit  àl4iôWzoh,  avaient  pris  les  â^ 
cbïïclu  lih  traité  de  même'  nature ,  aès  le  16  fan- 

^^i  .■  ^-•■•••-  ■  '  ■'-  ^  ■'".';, "'"'■;;'r:' 

!)atis  cette  transaction j  le  piririce  de  Kaûnitz  n'ou- 
blia îpâs'léé  finances  impériales,  le  livre  roiige,  cl^r 
couvert  aux  Tuîïéries  et  publie  en  9à,  prouve  qiiè  lès 
'Aiiti^teHfens  rëçurëiit  de  Versailrës  82,65^,479  îivres, 
•ffiiWiilt  léé  douze  aiiriéës  qui  s'écbùièrent  (le  itsY  à 
1769.  L'article  3  du  traite  de  i'758  (1)  pbrtait,^^ 
étirpltis,  qtrè  la  Fràncte  leur  foùrnitâît,  chaque  année, 
lin  subside  dé '3  •3316,000  florins,  où  8,340,000  fi;. 
On  voulait  aîttsi  rétorquer  ràrgumènt  principal  donjt: 
S%  sérvaietît  l'Angleterre  et  la  Hollande  pour  séduirez 
r Autriche;  mais  il  n'en  est  pas  moins  i'egrettatt^p 
que  la  France  doive  toiijôurs  payer  ses  âifiànces,  S3^ 
gloire  et  séë  déiTaîteè;         *         '   '    '  '    !^ 

Parla  septième  clause,  toùis  XV  prômettarta^^ 
treteïiir  (^'erit  m'illd  hommes  dé'  ses  frdilpes  en  "Alié- 


(1)  Ce  traité,  que  l'on  signa  le  30  décembre  1758,  continuait  le  préçé- 
'  doWt"  (À  ''  stipulait  'de  'nouveaux  avantages  pour  rÀntrîclie. 
j-a  ^If»«.de  Pompadoniv  écrit  un©  de  ses  caméristes,  nvait^t  lé  «traité  tte 
Vienne,  <lont,  ùlu  vérité,  l'abbé  de  Beruis  lui, avait  dquué  1^  PpP/^ 
i'déô.  i.e  rdi  partait  souvent  ïi  Madame  sur  cet  objet;  elle  donnait  les  jjos 
g:ra»<i»«''30gw^  rimpératrlceet  à  M.  le  prince  de  Kauuitz,  quWIé;aviit 
beaucoup  connu;  Elle  disait  que.  c'était  unp  tôt^  carrée,  une  tôte  pairûeté- 
fïdle.  t^' }f émoi  tes  de  Mme  Du  Ham.tet,  p.  18:)  et  181. 
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magne,  pendant  toute  ^  durée  de  la  guerre  cpntre 
le'roi  de  Prusse. 

.  Le  nouveau  traité  produisit  d^ps  la  politique .^ro- 
p^pe  l'effet  d'un  coup  de  théâtre  :  on  ne  ^'atten* 
dâi|t  point  ^  voir  deux  ennemies  séculaires  ^e  jeter 
ainsi  les  bras  autour  du  cou.  Les  dispositions  des 
Français  envers  les  Allemands  du  midi  changèrent 
aussitôt.  Les  Parisiens  dirent  alors  avec  une  naïveté 
charmante  :  u  II  paraît  quMl  y  a  là-bas,  dans  le  Nord 
(ils  croyaient. l'Autriche  un  pays  (jiu  Nord;, .  des  indi- 
vidus (^ûi  ne  sont  pas  trop  bornés.  On  assure  que  le 
Ii!^unitz  ressemble,  presque  à  un  Français.  »> 

L'a,cjta  uçe  Xois  signé ^  notre  ambassadeur  devint 
sur.Ie^  bords  du  Danube  l'homme  le  plus  influent 
âpres  le  prinpe  çie  Kaunitz. 

Sans  le  vouloir,  Frédéric  II  avajt.  contribué  lui- 
même  à  rapprocher  la  France  de  l'Autriche,  à  leur 
"faire,  conclure  cette  alliance,  qui  faillit  jeter  dans 
la  poussière  son  trônp  encore  peu  solide.  Le  vaillant 
canî^ijajne  n'estimait  guère  Louis  XV,  et  tournsiit  sans 
cesse  en  rjdicule  son  esprit  borné,  son  indolence,  son 
hypocrisie  religieuse  et  ses  mœurs  infimes;  ses  cour- 
tisans^ S€is  maîtresses  défrayaient  également  la  verve 
moqueuse  du  hardi  penseur,  et  il  fustigeait  M"".d^ 
Pbmpadour  avec  la  liberté  la  plus  aristophanesque. 
Ses  plaisanteries  avaient  de  lointains  échos.  On  savait 
à  Versailles  chaque  mot  railleur  qu'il  prononçait  à 
Berlin.  Kaunitz  en  instruisait  régulièrement  l'effé- 
ffiiné  Bourbon,  et  pendant  son  ambassade  chez  nous, 
et  pendant  son  ministère.  Frédéric  traitait  presque 
aussi  mal  le  roi  d'Angleterre  Georges  II,  et  l'impé- 


^inB>àf  faWè  eMre4?«'cmte  pHhcesài  dtti*Wii^^tiW 

mtàm^4mimB^^qiië  •  «M  «te  '  "èdàli  tWti^,  '>èHê*  ^aè»  |yïit^  Wi" 
ftjBmttient  oett^luite  m6f«é!te  w  la  gftëittë  Hë^'tircif* 

arec  la  l'raïiM^<)mMé;»mé^ëîy  «'ài^Éitler     PWfësfe^ 

Niord,  îime  autre  psi^tic  de  cSIftéme  dëlige'fe'  IréèéW^ 
tait,  à  causeries  pTiticipeô  9toi*s*Yépâïidns'<^ez  tf(^^^^ 
et  dont  ^Uc  craignait  rinvasioû  dahs  k'taôri&rchiè 
iiee  ilabsboui^.  Cistte  dernière  frftc€àte(t3*ai<  lài'^- 
dairvo^antei'  li'ortbbdôxie  tië  ^gria 'fîé«'à  ^l'alliattëè? 
des  deux  cours;  mais  l'Autriche,  depuis  ce  moment, 
fut  pltts  que  jamais  açeessible  aux  doctrines  Hbéràlés, 
m\  nobles  aspirations  qui  allaient  r;^^^^ 
Le  prince  de  Kaunitz,  dont  Voltaireet  Molière  for- 
maient la  lecture  habituelle,  communiqua  autour  de 
lui  son  goût  pour  nos  écrivains,  et  prépara  en  secret 
l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites. 

Mais  il  faut  bien  le  d1re,rïmio~n  de  TAutriche  avec 
la  France  n'a  été,  pour  notre  pays,  qu'une  source  de 
malheurs,  d'humiliations  et  de  sacrifices  inutiles,  pen- 
dant que  notre  alliée  y  trouvait  toutes  sortes  d'avan- 
tages moraux  et  matériels.  En  1789,  un  ancien 
tttpiomate  jugeait  ainsi  les  résultats  des  traités  de 


17J5ft.^t  4,7^  r^rrr  «  A^ la  Iqpg^e  ittinutié  ((nxA  divîsé,i 
I^^(l9P|;^r|Çfi&.4|^cles,  le^;  m9iaoa6r€le  Bourbon  {64| 
(j^'|/i^^]^ç];iey  A  (Gi^içcéfiéi  :  depub  trente^anB^  une  .uniôili 
^ilP  §UnfJiAfi.9n  ^pparençi?,  daDd  Jaqtieille  Jar  sioM 

llÎQgfv^jlitvidQ^la i:iise,ja  di^^iipjulaiipn  Qtles^bénéSodi^ 

(|§.,J'3;utre.;,,tfBQ,  uqjop  qui;;UQua  a  été^plqsjiiuwiWè 

q]:('fliuqKqaei4fis  guer^f^  qu«f  Ja  Jbaki&ciesideuxfiilaisonÂ 

^^fiiçs^j^  siUvi^ée;  une  urùonquiaiiOpuré  la  déoa^ 

dencé  et  la  dégradation  de  la  France,  Tagrandisfijeî^ 

ifj^|[fftjef;  i^j^l^y-^Won  de. l'Autriche,  <î;ui  aportéjcelle-ci 

aii.,]D9^qpq  Kfimjtr^imvait  tmiJQur», occupé  dauà  l'or- 

4A9'4^.iP^î§i^^^c?i^  de.l'JîurQpa;  une  union,  enfin^ 

pfK]^4^tj|aquellQ  la  Firauce  n'a  ces^'  de  iavre  des  sa- 

cn&Q^.qiV,J)ieiiiloiAd'/e;!«ccitev  la  reconoai^âance  d«> 

sQfl.  palliée  M  .de^luiinspjrer  un  fidèle  et  sincère  aita- 

d^iQfii^p^i  jo'o^t  jamais  éteint  en  elle  .ses  ancieui^  sen-^ 

linjeote  d'av^j^iop,  de  jalou^  et  de  rivalité  (1)^  »   - 

(^  ^miinri  po^^9e  de  la  Prattce  et  «es  rapporto  nctutli  a4«c  t6ut$s  t^ 
PmfoncM  ^  l Europe,  ouvrage  adresbé  au  roi  et  à  VA^çupahlée  uatitouale, 
pw  Ml  flèï*èys8onnei,  ancien  consul' général  de  Francfe  à  Smyme,  t.  IL 
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Outre  lé  dessein  d'unir  la  France  et  rAutriche;  la 
France  qui  était  son  idéal,  rAutriche  où  îi  souhaitait 
vivement  naturaliser  les  maximes  de  nos  philo80|ihe^; 
nos  goAts,  nos  niœars,  notre  littérature,  dessein  que 
tout  le  monde  jugeait  inexécutable  et  qu'il  eiécuià 
cependant,  le  prince  de  Kaunitz  voulait  renvei*ser' la 
longue^  domination  des  jésuites  dans  son  pays  et 
même  provoquer  l'abolition  légale  de  Tordi-e. 

C'était,  au  premier  coup  d'œil,  un  plan  téïnérai#6. 
Les  moines  de  Sàint-Ignace  f  ossédaient,  gouvernaient 
l'Autriche  comme  un  fief  de  leur  société.  Par  l^édu— 
cation,  l'intrigue,  la  confession  et  les' autres  sacre- 
ments, ils  dominaient  la  famille  royale,  le  corps  diplo- 
matique, la  noblesse,  le  peuple  et  les  soldats  ;  ils 
disposaient  de  toutes  les  places,  de  tous  les  revenus, 
de  tous  les  honneurs;  ils  savaient  ce  qui  avait  lieu 
dans  toutes  les  familles.  La  terreur  enchaînait  les  lan- 
gues, la  censure  paralysait  l'imprimerie  et  jusqu'à  la 
pensée.  Un  document  latin,  écrit  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  où  un  commencement  de  régénération 
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avait  déjà  eu  lieu,  contient  à  cet  égard  une  plainte  tou- 
chante, extraite  de  Tacite,  mais  qui  semble  inspirée 
par  les  douleurs  des  populations  autrichiennes  : 

«  Nous  avons  certes  donné  uub  grande  preuve  de 
patience,  et  comme  on  a  vu  fchèÉles  anciens  la  li- 
berté pai'venir  à  ses  dernières  limites,  nous  avons 
connu  les  limites  extrêmes  de  Tasservissement,  les 
inquiâteurSincMis  ayant  ravi  jusqu'au  droit  .de  parler 
et  d'écouter.  Nous  aurions  perdu  la  mémoire  en 
même  temps  que  la  voix,  si  nous  avions  pu  oublier 
aussi  bien  que  nous  taire  !  L'esprit  nous  revenait 
p&^l^  H^^s,  par  suite  ,de  la  faiblesse  humaine,  le^  re- 
m^hi  sont  plus  lents. que  les  maux;  les  i^orps  sp 
(jiéy^ppept  lentement  et  périssent  vite  : .  ainsi  on 
{HMrajyfia  plus  faxîilement  les  intelligences  qu'on  ne  les 
pnii9e,,Qa  aluolit  les  études  avec  moin^  de  peinp 
jqu'oi^  «10  les  restaure  (1).  » 
,  L'hiatoire  n'olTre  pas  un  second  exemple  d'un  t^l 
empire  obtenu,,  exercé  au  moyen  d'une  doctrine  re- 
Hgjjeoseï,  non  par  une  caste  comme  celle  des  brahmes, 
iflaaippariane  société,  par  une  fraction  du  corps  sa- 
Q^Pdptal^  Comment  un  seul  homme  pouvait-il  annu- 
ler tani  d'influence,  détruire  un  monument  si  solide? 
Pfimpo^antes  fortifications,  toutes  sortes  d'ouvrages 


r  'ft)  YoSci  lé  texte  de  ce  passag^e  important  :  «  Dedimus  profeclô  gfftn'de 

ilfUitiefLtisa^dociunQiitum,  et  sicuti  vêtus  «tas  vidit  quid  ultimam  in  libertate 
esset,  it^  nos  qriid  in  ser\'itute,  adempto  par  inquisitores  etiam  loquendi 
nudieirdiqti'e  eotnmércîo  !  Meihoriam  quoque  îpsam  ctnn  voce  perdidisiie- 

•j^i^i^ïht^ia  in  nostrâ  potefitate  fuissetobliviBci  quàm  tacpre!  Nnncdemùm 
fedibat  animus  ;  natiirâ  tamen  iufirmitatis  liuman.T  tardiora  sunt  remédia 

"quKàimâla,  et  ut  eorpora  lente  augcscimt,  citô  extin^nuinfur,  sic  ingénia 

•  '^diaque  oppressas  faeilius  quàm  revocaveris.  » 
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j^outejTrains  le  défendaient  ;  que  de  pièges  à  .éviter, 
que  de  bas^tipns  à  prendre  !  Mais  les  dit^ultés  mêmes 
stiiuulent  les  esprits  supérieurs  comme,  les  Ames  gé- 
nére.u^es  :  , 

,  ,         A  yainére  fi^nfi  péril,  oQ  trioinpbe  saxtô  gloire»  ,    i 

dit  très-hien  Corneille.  Les  dangers  qui  le  menaçaient 
n'effrayèrent  donc  point  l'habile  ministre;  aeulevieiit 
jl  enveloppa  ses  desseins  du  plus  profond  secret,  et 
travailla  dans  l'ouibre  à  les  faire  réussir. 

Une  mesure  de  précaution  lui  parut  d'abord  né- 
cessaire avec  les  ennemis  qu'il  allait  combattra.  Dès 
CQ  moment,  il  ne  toucha  plus  à  aucun  mets  qui  n'^ût 
ét^  accommodé  par  son  maître  d'hôtel  et  servi  par 
un  domestique  entièrement  dévoué.  Nulle  xîonsidéra- 
lion  ne  put,  même  un  seul  jour,  endormir  ou  aveu- 
gler sa  prudence.  Si  un  grand  personnage ,  si 
l'empereur,  si  l'impératrice  l'invitaient  à  dîner,  il  ac- 
ceptait l'invitation,  mais  s'abstenait  de  tous  les-ali- 
ments  servis  sur  la  table.  Son  fidèle  serviteur  lui 
apportait  son  repas,y  compris  le  pain,  le  vin  et  l'eau  : 
son  extrême  sobriété  facilitait  l'opération.  L'afifreuse 
mqrt  du  pape  Clément  XIV  prouva  combien  le  sage 
ministre  avait  raison  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Un  heureux  hasard  lui  mit  entre  les  mains  des  pa- 
piers de  la  plus  haute  importance.  Nul  ordre  reli- 
gieux n'a  provoqué  plus  de  mécontentements,  plus  de 
défections  que  Tordre  de  Saint-Ignace,  n'a  vu  plus 
de  transfuges  l'abandonner  et  abandonner  en  même 
temps  l'Église  cathohque,  pour  embrasser  les  doc- 
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tiines  de  la  Réforme.  Un  de  ces  jésuites,  que  fatiguait 
un'joog  accablant,  travaillait  dans  la  chancellerie  se- 
crète de  la  société,  à  Vienne,  où  il  tenait  la  corres- 
pondance du  provincial.  C'était  un  homme  ingénieux, 
cpii  connaissait  et  menait  très-bien  les  affaires.  Il  avait 
déjà  sollicité  mainte  fois  la  résiliation  de  ses  vœux 
et  exprimé  le  désir  de  figurer  parmi  les  membres  du 
elergé  séculier.  On  n'avait  point  puni  ce  témoignage 
de  dégoût  et  de  lassitude,  comme  on  l'eût  fait  en 
d'autres  temps,  mais  on  avait  toujours  repoussé  sa 
demande.  Il  ri -espérait  plus  parvenir  à  ses  fins,  lors- 
qu'un jour,  dans  la  boiserie  de  la  maison  professe, 
il  découvrit  une  armoire  cachée  derrière  un  double 
paniieau.  Cette  armoire,  que  l'on  semblait  avoir  ou- 
bliée, contenait  une  foule  de  papiers  mystérieux, 
lettres,  billets  en  chiffres,  comptes  de  finances  et  au- 
tres pièces.  Le  postulant,  nommé  Joseph  Monsperger, 
vit,  à  son  extrême  surprise,  les  confessions  générales 
de  plusieurs  souverains,  ministres,  princesses  et 
grands  personnages,  que  Ton  avait  rédigées  dans 
les  derniers  temps  du  règne  de  Charles  VI  et  pendant 
les  dix  premières  années  du  règne  de  Marie-Thérèse. 
Lès  Unes  se  trouvaient  écrites  de  la  main  des  confes- 
seurs mêmes  ;  les  autres  n'étaient  que  des  copies,  les 
originaux  ayant  été  expédiés  à  Rome.  Muni  de  ces 
précieux  documents,  le  jésuite  pensa  qu'il  obtiendrait 
èù&n  sa  libération. 

Un  de  ses  camarades  d'études,  appelé  Tobie  Har- 
rer,  était  secrétaire  particulier  du  prince  de  Kaunifz. 
Monsperger  va  le  trouver,  obtient  qu'il  le  présente 
au  dairvoyant  ministre,  et  lui  fait  part  de  sa  décou- 
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yerte.  L'homme  d'État  lut  avec  une  extrême  atten- 
tion les  plècas  qu'il  lui  apportait^  les  garda,  comine 
bien  on  pen^e,  et  les  mit  en  réserve  pour  s'en  servir 
quand  l'heure  serait  venue.  Le  jésuite  put  dès  lors 
quitter  Vieiine,  aller  trouver  le  pape,  lui  demanda 
l'annulation  de  son  engagement.  Si  le  chef  du  cabit 
i>et  autrichien  ne  l'avait  protégé,  le  séditieux  aurait, 
selon  ;toute  vraisemblance,  disparu  à  jamais  dans  les 
cachots  du  fort  Saint- Ange.  Soutenu  et  rassuré,  il  mer 
naça  Clément  XIII  de  divulguer  les  secrets  de  Tordre^ 
si  on  ne  brisait  pas  sa  chaîne.  Le  pontife  romain  se 
vit  dans  l'obligation  de  céder.  Monsperger  revint 
tranquillement  habiter  les  environs  de  Vienne,  oùtiJ 
mourut  for jt;  âgé,  sous  le  règne  de  Joseph  H,  après 
avoir  mené,  pendant  toute  la  seconde  partie  de  soli 
existence,  une  vie  douce  et  champêtre. 

Pour  conduire  à  bonne  fin  son  œuvre  périlleuse, 
le  libérateur  de  l'Autriche  sentait  qu'il  avait  besoin 
d'appuis.  Les  moines  de  Loyola  embrassaient  toute 
l'Europe  dans  leurs  intrigues,  étaient  partout  pré- 
sents, partout  armés  de  la  dissimulation,  de  la  vio- 
lence, de  la  cupidité,  d'une  ambition  inexorable. 
Détruire  une  de  leurs  places  fortes,  ce  n'était  pas  as- 
sez :  il  fallait  que  toutes  leurs  citadelles  croulassent 
en  même  temps.  Alors,  peut-être,  ne  se  relèveraient- 
ils  pas  de  leur  chute.  Le  prince  de  Kaunitz  l'espérait 
du  moins,  quoique  l'ordre,  frappé  à  mort  et  enseveli 
pendant  quarante  ans,  soit  enfin  sorti  du  tombeau, 
évoqué  par  l'esprit  de  réaction  qui  infeste  notre 
époque. 

L'habile  ministre,  en  conséquence,  travaillait  les 
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ambassadeurs  des  puissances  étrangères  à  la  côiir 
d'Autriche.  Pombal,  Aranda  et  Choiseul,  qui  expul- 
sèrent les  jésuites  de  Portugal ,  d'Espagne  et  de 
France,  avaient  tous  les  trois  représenté  leur  iiatioti 
à  Vienne,  subi  tous  les  trois  Tinfluence  du  grand  po^ 
li tique.  L'ordre  mystérieux  avait  enfin  '  trouvé  lin 
antagoniste  capable  de  le  vaincre,  habile,  câline,  si-' 
lencieux,  persévérant,  infatigable,  sans  illusion,  sans 
préjugés,:  sans  faiblesse  ;  il  l'attaquait  dans  le  ceiiïre 
même  de  sa  domination;  il  voulait  le  frapper  au 
cœur  et  lui  arracher  sa  plus  belle  proie,  cette  mal- 
heureuse Autriche  qu'il  avait  depuis  cent  cinquaiite 
ans  réduite  en  servitude ,  séparée  de  la  iîîiViKsation 
et  de  l'AUemagÀe,  enveloppée  de  ténèbres,'  iiiofldéè 
de  sang  et  de  larmes. 
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CHAPITRE  XXII. 


SYSTEME  D  INTRIGUE  EMPLOYE  PAR  LES  JESUITES  A  LA  COUB 
DE  vienne;  LA  RUSE  ET  LA  PERSÉCUTION;  TRENTE  MILLE 
PROTESTANTS   EXPULSÉS   DES    MONTAGNES    DE    SALZBOURG. 


L'autorité  absolue  exercée  en  Autriche,  pendant 
up  sièclç  et  demi,  par  les  moines  de  Saint-Ignace, 
autorité  que  leur  enleva  le  prince  de  Kaunitz,  mais 
qu'ils  ont  pleinement  reconquise  de  nos  jours,  est  un 
phénomène  étrange,  unique  peut  -  être  dans  This- 
toire,  et  qui,  par  suite,  demande  à  être  examiné  de 
près.  Nous  avons  vu  les  terribles  moyens  dont  les 
pieux  conspirateurs  firent  usage  pour  étabhr  leur  do- 
mination. Une  partie  de  ces  expédients  leur  servait  à 
la  maintenir,  et  la  persécution  menaçait  toujours 
leurs,  adversaires.  Néanmoins,  comme  les  jésuites 
n'avaient  pas  dans  l'État  de  position  officielle,  ne 
portaient  point  la  couronne, ^ne  pouvaient  ni  occuper 
les  ministères,  ni  commander  les  trojipes,  ni  remplir 
les  postes  d'ambassadeurs,  ni  même  gouverner  les 
diocèses,  puisque  leur  règle  les  éloigne  de  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  ou  laïques,  ils  ne  régnaient 
qu'à  force  d'adresse,  au  moyen  de  perpétuels  arti- 
fices. Cette  machine  compliquée,  laborieuse,  devait 
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fonctionner  sans  relâche,  sous  peine  d'être  envahie 
par  la  rouille,  détraquée  par  la  négligence,  mise 
promptement  hors  d'usage.  Quel  système  de  ruses 
pratiquaient  les  révérends  pères?  On  pense  bien 
qu'ils  ne  nous  ont  laissé  eux-mêmes  aucun  rensei- 
gnement à  cet  égard,  et  la  servitude  complète  de  la 
presse  n'a  permis  de  rien  publier  en  Autriche,  d'où 
nous  puissions  tirer  maintenant  quelque  lumière. 
Mais  une  source  d'informations  nous  reste  :  les  dé- 
pêches des  ambassadeurs  à  leurs  puissances  res- 
pectives et  les  narrations  des  voyageurs.  Elles  nous 
révèlent  certains  manèges  qui  font  deviner  les 
autres. 

Ainsi,  nous  apprenons  par  Freschot  (1)  que  les  jé- 
suites affectaient  chez  l'empereur  le  désintéressement 
ôl  l'humilité  la  plus  chrétienne,  paraissaient  indiffé- 
rents à  toutes  les  choses  de  ce  monde,  au  pouvoir 
cQÉnme  aux  richesses.  Mais  cette  feinte  abnégation 
ne  les  empêchait  pas  d'exercer  une  influence  illimi- 
tée. Si  quelqu^un  leur  déplaisait,  se  mettait  en  oppo- 
âtfon  avec  eux  ,  il  était  perdu  sans  ressources. 
Qtrelqftfôs  services  qu'il  eût  rendus  à  l'État,  quels  que 
fussent  sa  position  ou  son  mérite  personnel ,  on  le 
destituait,  on  le  proscrivait,  on  l'annulait,  non  point 
par  des  mesures  violentes,  par  une  persécution  régu- 
lière et  manifeste,  mais  par  des  moyens  si  adroits 
que  Ibs  victimes  semblaient  tomber  d'elles-mêmes. 
Ott  voyait  la  chute  et  on  ne  pouvait  constater  d'où 
pàttaient  les  coups.  La  société,  ne  paraissant  ni  con- 

\ïf  Uènwifes  de  âi  cour  de  Vienne,  Cdlogne,  1706,  1  voliuno  iii-18. 


—  328  — 

naître  l'individu  ni  songer  à  lui,  goûtait  mystérieuse- 
ment le  plaisir  de  la  vengeance. 

Les  moines  espagnols  tenaient  donc  la  cour  comme 
assiégée:  rien  n'y  entrait,  rien  n'en  sortait  «ans  avoif 
subi  leur  contrôle.  Les  ministres,  les  chefs  d*emploi^ 
les  subalternes  devaient  fléchir  le  genou  devant  eux, 
recevoir  leurs  instructions  et  s'y  conformer.  Pour 
leurs  adversaires,  la  justice  devenait  inaccessible 
comme  la  faveur  :  c'était  leur  voix  qui  parlait  dans 
les  tribunaux,  c'était  leur  main  qui  ouvrait  et  fermait 
les  prisons. 

Hors  du  pays,  dans  les  cours  étrangères,  leur  in- 
fluence ne  diminuait  pas  :  les  ambassadeurs  port* 
taient  le  joug  de  leur  autorité,  ne  pouvaient  échapper 
ni  à  leurs  obsessions  ni  à  leur  surveillance.  Plusieurs 
membres  de  l'ordre  allaient,  venaient,  rôdaient  sans 
cesse  autour  d'eux,  sous  prétexte  de  leur  faire  la 
cour,  de  leur  rendre  service,  de  leur  communiquer 
des  nouvelles  importantes,  qui  n'étaient  le  plus  sou/- 
vent  que  des  puérilités.  Ces  relations  cauteleuses  et 
tyranniques  servaient,  en  outre,  à  donner  du  relief 
aux  émissaires.  Nul  moyen  d'éluder  leur  obséquiosité 
menaçante  et  importune  ;  le  moindre  signe  d'ennui^ 
de  répugnance  ou  d'inquiétude  était  noté;  la  moin-? 
dre  tentative  de  rébellion  produisait  les  plus  gravefe 
conséquences.  Sur  le  signal  donné  de  Paris  ^  dèl 
Londres,  de  Rome ,  de  Madrid  ou  de  Lisbonney 
les  manœuvres  commençaient  à  Vienne  ;  on  dénin 
i:;rait,  calomniait  l'ambassadeur  récalcitrant  ;  lésina 
sinuations,  les  stratagèmes  perfides  allaient  grand 
traitt;  avant  même  que  le  diplomate  eut  pu  l  prêt 
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voir  la  tempête,  il  était  révoqué  de  ses  fonctions'; 
Deux  cent  cinquante  jésuites,  qui  restaient  en  pei"^ 
manence  à  Vienne,  occupaient  toutes  les  avenues  du 
palaisi  Deux  membres  de  la  société  apprenaient,  par 
la  confession ,  les  pensées  les  plus  secrètes  de  l'em- 
pereur et  de  l'impératrice.  On  remettait  le  premier 
entré  les  mains  d'un  homme  grave,  studieux,  qui 
sablait  absorbé  dans  la  contemplation,  préoccupé 
'uniquement  de  son  salut  et  des  intérêts  du  ciel,  puis- 
que le  ciel  a  des  intérêts^  suivant  les  théologiens. 
Aussi  le  béat  personnage  demandait-il  souvent  à  ré- 
signer ses  fonctions,  à  les  échanger  contre  la  paix  de 
la  solitude  et  les  dévotes  extases  du  recueillement. 
On  n'avait  garde  de  le  laisser  faire,  on  le  retenait; 
on  le  suppliait  de  ne  point  enlever  au  monarque  la 
lomière  de  ses  conseils;  après  mainte  simagrée,  il 
cédait,  il  se  résignait  en  soupirant,  et  ce  pieux  inter-» 
mède,  joué  avec  componction,  fortifiait  son  crédit. 
A  entendre  ses  collègues,  d'ailleurs,  il  n'entretenait 
le  souverain  que  du  dogme  et  de  la  morale;  seule- 
ment, lorsqu'une  décision  avait  été  prise,  le  soir^ 
dans  le  conseil  des  ministres,  on  était  fort  étonné 
d'apprendre  le  lendemain  matin  que  l'empereur  avait 
changé  d'avis.  Or,  son  confesseur  lui  avait  seul  parlé 
dans  l'intervalle.  On  ne  souillait  mot,  on  comprenait 
l'influence  de  la  théologie  sur  la  politique;  mais  les 
secrétaires  d'État  se  dégoûtaient  si  bien  de  leur 
triste  rôle,  qu'ils  ne  tenaient  plus  à  émettre  une  opi- 
nion* ' 

*  Pour  mener  l'impératrice,  on  employait  un  frère 
d'uije  nature  opposée.  Avec  les  femmes,  la  dévotion 
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même  doit  être  insinuante  :  l'austérité  du  visage  et 
des  manières^  que  la  nature  n'a  point  destinée  à  leur 
être  offerte  en  spectacle,  leur  cause  une  répugna*nce 
invincible.  En  conséquence ,  auprès  de  la  souveraine 
on  mettait  un  prêtre  jeune,  gai,  souple,  actif  et  di- 
sert. Ce  que  son  affidé  n'obtenait  pas  de  l'empereurj 
l'aimable  religieux  l'obtenait  de  l'impératrice.  Bien 
souvent  même  on  ne  tentait  pas  d'autre  voie.  La 
compagnie  aime  beaucoup  à  employer  l'influence  des 
femmes,  naturellement  portées  au  mystère.  Quel 
champ  leur  ouvrait,  d'ailleurs,  la  piété  excessive  deà 
princesses  !  Éléonore  de  Neubourg,  troisième  femme 
de  Léopold  I",  poussait  tellement  loin  la  dévotion 
qu'elle  se  flagellait  jusqu'au  sang,  mettait  des  brace- 
lets iniérieurement  garnis  de  pointes  dé  fer,  suivait 
pieds  nus  les  processions.  L'empereur  étant  jiassionilé 
pour  la  musique  i  elle  l'accompagnait  dans  sa  loge, 
par  étiquette  et  par  devoir;  mais  elle  détournait  soi- 
gneusement son  attention  du  spectacle,  elle  tenait 
son  oreille  fermée  aux  notes  mondaines.  Un  livre  dé* 
psaumes,  relié  comme  le  texte  de  l'opéra,  secondait 
son  exaltation  :  elle  paraissait  lire  la  pièce,  tandis 
qu'elle  se  fondait  en  prières.  A  la  lecture,  elle  mê- 
lait le  travail,  et  brodait  religieusement  des  nappes 
d'autel. 

Dans  certaines  occasions,  pour  se  donner  l*appa-i 
rence  d'une  sincérité  complète,  les  moines'deSaiùt- 
Ignace  soutenaient  des  avis  différents  et  se  sépararerit' 
en  deux  troupes.  L'une  disait  oui,  l'autre  disait  nôW.' 
Ce  jeu  concerté  d'avance  produisait  sur  les  siitij^Ies 
un  effet  admirable.  Les  dercs  expérijuentés  y  trctti- 
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yaient  un  autre  ayantage  :  quelque  décision  que  prit 
l'empereur,  quel  que  fût  le  dénoùment  de  l'afifaire^  la 
compagnie  avait  toujours  exprimé  la  même  opinion 
que  le  monarque ,  toujours  pressenti  l'événement  fi- 
od*  Les  deux  confesseurs  Jouaient  le  premier  rôle 
daoïs  cette  comédie  ecdésiastique.  On  en  vit  un 
exemple  carieux,  lorsque  le  roi  d'Espagne  eût  fait  un 
testament  pour  appeler  au  trône  de  la  Péninsule  l'ar- 
chiduc Charles,  le  second  fils  de  Léopold,  qui  fut 
depuis  l'empereur  Charles  VI.  Le  père  et  la  mère  du 
jeune  homme  hésitaient  à  se  séparer  de  lui  ;  donc,  il 
eût  été  maladroit  de  blesser  leur  tendresse  inquiète, 
sus^  bien  que  de  prendre  un  parti  décisif:  l'ambition 
pouvait  l'empcwrt^r  sur  Taffection,  et  vice  versa.  Les 
jésuites  se  séparèrent  en  deux  chœurs,  l'un  desquels 
chantait  VaflSrmative  et  l'autre  la  négative;  par  ce 
moyen^  ils  étaient  sûrs  de  ne  pas  chanter  faux. 

Les  mariages  devenaient  encore  un  excellent 
iioyen  d'action.  Peu  de  noces  splendides  avaient  lieu 
saos  leur  entremise,  et  les  beaux  yeux,  les  frais  vi- 
sages,, les  dota- attrayantes  leur  soumettaient  la  jeu- 
nesse^ 

Dans  le  but  de  maintenir  leur  ascendant  parmi  le 
bas  peuple,  les  jésuites  avaient  formé  une  société  se- 
crète de  pauvres  étudiants.  Ils  leur  fournissaient  la 
pitance,  et  leur  donnaient  des  instructions»  Les  émis- 
saires faméliques  se  répandaient  dans  les  cafés,  les 
brasseries,  les  guinguettes  et  autres  lieux  de  réu- 
nion, où  ils  écoutaient  les  propos  des  buveurs,  afin 
de  les  transmettre  aux  doctes  casurstes.  Parmi  ces 
estons  se  trouvaient  quatre  cents  gaillards  d'une 


force  herculéenne,  qui  soutenaient  au  besoin  la  ré- 
putation de  l'ordre  par  des  arguments  péremptoires. 
Si  une  sédition  avait  éclaté  dans  la  ville  contre  les 
moines  tout-puissants,  ils  auraient  eu  pour  garde  cette 
troupe  athlétique.  On  voit  qu'ils  n'oubliaient  rien. 

Comme  le  dénote  la  création  d'une  pareille,  société, 
l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution  animait  tou- 
jours l'ordre  ^bitieux;  il  était  toujours  prêt  à  em- 
ployer la  violence  pour  terrifier  ses  ennemis  et  les 
adversaires  du  catholicisme,  pour  assurer  l'exécution 
de  ses  projets.  Sous  le  règne  de  Charles  Vf,  pendant 
l'année  1731  (notez  la  date,  je  vous  prie),  la  congré- 
gation en  donna  une  preuve  éclatante,  qui  frappa 
l'Europe  de  stupeur.  Des  scènes  odieuses  rappelèrent, 
à  une  époque  si  voisine  de  nous,  et  la  guerre  de 
Trente-Ans  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Nulle  province  de  l'Autriche  n'offre  iin  aspect  plus 
ravissant  que  le  pays  de  Salzbourg.  Les  étrangers, 
aussi  bien  que  les  Allemands,  ne  tarissent  pas  quand 
ils  entreprennent  l'éloge  de  cette  région  enchantée. 
Les  lacs  et  les  montagnes,  les  prairies  et  les  bois,  les 
rochers  et  les  cascades,  les  torrents,  les  pics  neigeux, 
les  glaces  éternelles  y  fonnent  un  ensemble  admirable, 
un  des  poëmes  les  mieux  réussis  qu'ait  imaginés  la 
nature.  Des  bourgades,  des  villes  pittoresques  ani- 
ment ces  riantes  solitudes.  A  la  vie  pastorale  des  ar- 
maillis,  des  laboureurs,  à  la  chasse,  à  la  pèche,  à 
l'exploitation  des  forêts,  les  habitants  mêlent  l'ex- 
ploitation des  mines,  surtout  dès  mines  de  fer, 
qui  abondent  dans  la  province.  Or,  le  poétique  dio- 
cèse eut  le  bonheur  d'échapper,  pendant  la  guerre 
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de  Trente-Ans,  aux  calamités  de  cette  affreuse  lutte. 

Il  en  fiit  préservé  par  la  sagesse,  par  la  politique 
supérieure  de  Farchevèque  Paris  Lodron  ,  primat 
d'Allemagne  et  seigneur  temporel  du  pays.  Dès  le 
commencement  des  troubles,  il  sut  apaiser  sans  vio* 
lence  l'agitation  des  districts  où  les  maximes  nou- 
velles comptaient  le  plus  de  sectateurs.  Il  les  empêcha 
de  s'unir  avec  les  dissidents  de  Bohême,  avec  lés 
paysans  révoltés  que  commandait  Etienne  Fadinger* 
Lui-même  n'entra  jamais  dans  la  ligue  catholique, 
n'admit  jamais  Tordre  de  Loyola  dans  son  diocèse, 
qui  forma  comme  une  oasis  au  milieu  de  l'Allemagne 
ensanglantée.  Quoique  soutenus  par  de  puissantes 
familles  indigènes,  les  luthériens  y  avaient  une  grande 
infériorité  numérique  :  elle  leur  conseillait  la  pru- 
dence, elle  détournait  de  leur  tête  la  colère  des' 
fiafaebovrgs.  Tant  que  dura  la  persécution  armée, 
le  judicieux  prélat  fut,  pour  ainsi  dire,  l'ange  gar- 
dien de  ses  vassaux,  et,  par  une  chance  vraiment 
singulière,  il  occupa  plus  de  trente  ans  le  siège  archi- 
épiscopal, vit  le  début  et  la  fin  de  Thorrible  guerre. 

Pendant  que  T  Allemagne  épuisée  entrait  dans  une 
lente  et  pénible  convalescence,  le  calme  devenait  plus 
*  profond,  le  bien-être  augmentait  sur  les  montagnes 
de  Salzbourg;  le  grondement  lointain  du  canon  ne 
troublait  plus  le  silence  des  forêts  embaumées.  Cette 
paix  salutaire  dura  vingt-cinq  ans.  Mais  il  s'en  fallait 
bien  que  la  lutte  du  passé  contre  l'avenir,  de  la  rou- 
tine contre  l'intelligence,  du  despotisme  contre  la  li-^ 
berté  fût  close  à  jamais.  Les  pasteurs  des  hautes  • 
prairies,  les  bûcherons,  les  artisans,  les  mineurs,  les 
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charbonniers  causaient  entre  eux  des  problèmes  qui 
venaient  d'agiter  l'Europe.  Ces  hommes  simples  et 
purs  se  demandaient  pourquoi  un  si  grand  schisme 
avait  transformé  les  chrétiens  en  bètes  sauvages; 
pourquoi  on  avait  vu  plusieurs  papes  et  antipapes  se 
maudire^  se  eal(»nnîer  mutuellement;  pourquoi  les 
chefs  de  l'Église  avaient  tant  disserté ,  argumenté 
dans  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle;  ^xmrquoi, 
enfin,  les  docteurs  de  la  religion  nouvelle,  Luther, 
Zwingle  et  Calvin  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  La 
défense  de  lire  la  Bible,  où  ils  auraient  voulu  cher- 
cher des  lumières;  redoublait  leur  curiosité,  en  même 
temps  qu'elle  leur  inspirait  des  soupçons.  Dès  l'an- 
née 1€7j0,  de  nombreux  rapports  furent  adressés  au 
gouvernement  autrichien,  pour  lui  révéler  cet  état 

"des  esprits. 

Les  opuscules  d'un  réformateur  indigène  aeerui^ent 
leur  tendance  au  libre  examen.  Joseph  Schaitberger 
était  né  à  Durnberg,  en  1658.  Ayant  lu  le  catécfhisme 
de  Luther,  il  le  trouva  si  satisfaisant  que,dep\ii8  lor&, 
il  combattit  sans  repos  et  sans  détours  les  principes 
caibeliqueSb  11  ne  pouvait  manquer  d'être  iairêté; 
mais,  dans  les  cachots  de  Halfein  et  de  Salzbourg,  H 
demeura  inflexible.  On  le  chassa,  en  conséquence^du  * 
pays.  Le  courageux  apôtre  choisit  Nuremberg  pour 
lieu  de  refuge ,  ville  puissante,  éclairée ,  qui  était 
alors  le  centre  intellectuel  de  T Allemagne.  Il  y  puUia 
un  certain  nombre  de  traités  religieux,  que  leur  forme 
rendait  accessibles  à  tout  le  monde.  Sa  Leilreévangé" 

•  litfue  adressée  aux  Tyroliens  du  vallon  de  Delfere- 
gen,  célèbres  par  leur  talent  pour  la  fabrication  des 
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tapis,  eut  un  succès  proJi$i;ieux.  Leurs  colporteurs 
l'introduimrent  dans  les  montagnes  de  Salzbourg^ 
d'où  elle  pénétra  dans  la  Carinthie  et  dans  la  Styrie 
supérieure,  grâce  à  la  connivence  de  personnes  dis- 
crêtes,  que  l'on  n'aurait  jamais  soupçonnées.  Les 
qharlatans,  les  marchands  forains,  et  même  les  yen* 
d?ur3  d'images  pieuses,  de  clxapelets,  de  croix  bé- 
nites, propageaient  aussi  les  brochures  de  l'écrivain 
populaire,  y  joignant  des  Bibles  traduites,  que  li* 
saient  avidement  les  schlitteurs,  fermiers,  bûcherons 
«t  armaillis. 

Le  nombre  des  individus  qui  penchaient  vers  la 
Réforme,  était  déjà  considérable  sous  l'administration 
du  prince  archevêque  Gandolf  de  Kùenliourg,  entre 
les. années  1668  et  1688;  il  augmenta  beaucoup  pen- 
<Jant  le  règne  de  son  successeur,  le  comte  François 
de  Harrach.  Comme  les  montagnards  cherchaient 
sincèrement  la  vérité,  savaient  mieux  soigner  les 
Lestiaux  ou  poursuivre  les  chamois  qu'analyser  une 
doctrine,  on  les  aurait  peut-être  facilement  ramenés 
par  la  douceur,  convaincus  par  des  syllogismes  et 
abusés  par  un  étalage  de  vaine  science.  Mais  la  mai- 
son d'Autriche  n'a  foi  que  dans  le  sabre  et  les  ver- 
rous; l'ordre  de  Saint-Ignace  ne  voulait  employer 
que  la  force.  On  commença  donc  à  persécuter  les 
dissidents.  Le  plus  loger  écart  des  cérémonies  exté- 
rieures du  catholicisme  fut  châtié  avec  une  rigueur 
impitoyable.  Un  soupçon  vous  faisait  traîner  devant 
les  commissions  religieuses,  subir  un  examen  perfide 
et  inquisitorial  ;  on  fouillait  la  maison  du  prévenu 
pour  y  chercher  des  livres  dangereux,  et  on  le  for- 
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Cait  à  renier  publiquement  toutes  ies  seetes'.  Refu- 
sait ^  il .  -cet .  éclatant  i  •  désaveu  ,  "on  le ,  -chassait  du 
territoire,  on  l'envoyait  languir  dans  un* éterdei  exil, 
aty  comme  pour  ajouter  l'ironie  à  Fintoléraueev  on 
M  faisait  payer  un  droit  d'émigrationl  Eo>maiil685, 
Michel  Plastnigg,  paysan,  de  Windischmattray,  dut 
ainsi  abandonner  sa  province  natale.  Sa  femme,'  qiii 
le  chérissait,  voulut  le  suivre  sur  la  terre  éti^ngère.^ 
emmener  avec  elle  ses  quatre  enfonts  mineurSé  Mais 
on  la  sépara  de  ses  j^ls,  sousprétextéque  les  opi*- 
nions  damnables  de  leur  père  compromettraient  leur 
salut.  Le  frère  du  banni  ne  put  même  obtenir  la  per- 
mission de  les  élever^  quoique  son  orthodoxie  ne  Mt 
pas  suspecte,  qu'il  jurât  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  croyance  ultramontaine.  On  plaça  ses  neveux  chez 
des  étrangers^  où  on  surveilla  leur  instruction.  Une 
foule  de  scènes  pareilles  affligèrent  l'Oberland; 

Ces  mesures  oppressives  n'étaient  pias  faites  pour 
exciter  l'enthousiasme  en  faveur  du  catholicismei  Le 
rude  habitant  des  montagnes  ne  comprend  pas  là 
soumission  à  l'arbitraire.  Il  voit  ses  granits  braver  la 
fureur  des  tempêtes,  ses  coupoles  neigeuses  défier  le 
soleil^  ses  torrents  bondir  par  dessus  les  obstacles  : 
la  nature  lui  enseigné  la  résistance.  Il  ne  se  courbe 
donc  pas  plus  devant  la  tyrannie  que  ses  rochers  ne 
cèdent  à  la  molle  étreinte  des  nuages.  Les  pasteurs 
des  hautes  terres,  néanmoins,  n'avaient  pas  encore 
adopté  de  doctrine  précise,  ils  n'appartenaient  ni  à 
la  communion  d'Augsbourg,  ni  à  la  communion  hel- 
vétique. Mais  quelques  livres,  quelques  principes  de 
toutes  les  sectes  réformées  circulaient  parmi  eux  ; 
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ils  avaient  emprunté  certaines  opinions  aux  vaudoisi 
aux  hussites,  aux*  luthériens,  aux  calvinistes,  et  en 
avaient  formé  un  bizarre  mélange. 

Elles  avaient  cependant  une  base  commune  :  les 
maximes  de  TËvangile  ;  un  but  commun  :  celui  de 
ramener  les  cœurs  vers  la  pureté  des  temps  primitifs. 
Or,  les  moeurs  du  clergé  autrichien  offraient  un  spec- 
tacle, entièrement  opposé.  Il  semblait  avoir  réduit  la 
piété  à  la  servile  observance  de  quelques  pratiques 
minutieuses,  de  quelques  cérémonies  extérieures.  La 
justice  et  la  charité  n'entraient  pour  rien  dans  sa  dé- 
votion. «  Son  ignorance  faisait  sourire,  sa  corruption 
excitait  le  mépris,  sa  violence  fanatique  inspirait  la 
haine,  nous  dit  le  baron  Hormayr,  son  avidité  ef-  , 
frayait,. et  ses  débauches  continuelles  rappelaient  une 
sentence  de  la  Bible  sur  les  pasteurs  qui  tondent 
leurs  brebis  jusqu'à  la  peau.  »  L'inimitié  des  com- 
munes de  Sal/bourg  et  de  leurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques allait  donc  tous  les  jours  s' envenimant. 
Au  lieu  de  corriger  leurs  vices,  les  prêtres  déchaî- 
naient la  persécution  dans  leurs  tranquilles  vallées. 

!  Les  plus  honorables  citoyens  furent  traités  comme 
des  criminels  et  menacés  de  la  potence,  a  Je  suis  un 
pauvre  homme,  disait  Pierre  Wallner,  mais  il  n'y  a 
pas  un  moment  où  je  ne  sois  prêt  à  mourir  pour  la 
vérité.  »  L'oppression  devint  si  cruelle  que  les  mon- 
tagnards perdirent  patience.  Le  o  «loût  1731,  leurs 
délégués  se  réunirent  à  Schwarzach,  pour  conférer  sur 
les  moyens  d\  mettre  un  terme.  Réunis  autour  d'une 
table,  dansThôtelleriedu  village,  ils  récitèrent  d'abord 
le  vingt-sixième  psaume.  Ils  délibérèrent  ensuite  et 
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^rr^rentleswiesurçs  qu'il  fallait  {ireodra.  Qtieiqii^Bs- 
uns  youlaient  prQvoqupr  une  sédition;  générale^  oc- 
cuper militairement  les» défilés  du  pays.;  iiifliis  d?8 
opinions  plus  modérées 4)révalurent*  Les  pi^mpagq«(t|^ 
yigagnèrent  peu,.  Instruit  de  leur  concilia^buie,  rar-» 
cheyêque  sollicitai  rintervention  de  Charles  YI  opiam/e 
prince  autrichien,,  défenseur  et  patron  dU;  diocèse; 
lyjempereur  envoya  aussitôt  trois  ipiUe  six  pents 
hommes,  que  l'on  dissémiiia  dans  toutes  ]e3  vallée^ 
où,  pendant  un  espace  dé  qualse  mois^  ils  cogitèrent 
k  la  province  1,039,440  florins.  Le  30  août  1731,  le 
conseil  aulique  prohiba  comme  séditieuses  les  réy- 
.  nions  auxquelles  assisteraient  plus  de  troiç  pe^sQunegf. 
On  arrêta  beaucoup  de  pères  de  famille,  pn  ,en.  exila  un 
grand  nombre.  , 

Dans  cette  calamité  publique,  vingtrtrois  paysans 
des  dix  cantons  prirent  le  parti  d'aller  à  Regensbourg, 
que  les  Français  appellent  Ratisbonne,  et  d'exposer 
leur  situation  aux  envoyés  des  puissances  schismati- 
ques.  Ils  voyaient  bien  qu'il  fallait  se  déclarer  pour 
, l'une  ou  pour  l'autre  des  confessions  dominante^, 
mais  ils  ne  savaient  laquelle  choisir.  Les  qaïfs  cam- 
pagnards présentèrent  au  synode  une  liste  de  tous  les 
., Salzbourgeois  qui  regardaient  l'JÉvàngile  comme} l'uQi- 
que  source  de  la  vérité  :  ce  rôle  contenait  les  nonis 
de  dix-sept  mille*  sept  cent  quatoftîè  adhérents.  Mais 
comme  c'étaient,  des  chefs  de  famille,  ils  repréaep- 
taient  un  bien  plus  grand  nombre  de  p^sonnes  lasses 
du  joug  catholique.  A  cette  démarche  répondit  une 
mesure  violente,  que  semblaient  interdire  les  opinions 
et  les  mœurs  du  dix-huitième  siècle. 
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Le  31  octobre  de  la  même  année,  le  gouvernement 
autrichien  publia  un  édit  par  lequel  tous  les  dissidents 
étaient  condamnés  à  Texil.  Les  gens  établis  devaient 
abandonner  le  territoire  dans  l'espace  de  cinq  mois, 
les  gens  non  établis  dans  un  laps  de  huit  joui-s,  s'ils 
nie  reniaient  point  l'Église  protestante  ;  le*  journaliers, 
le9miûeurs,lefebûcheronis,q\ii  n'abjureraient  point  le^ 
doctrines  hérétiques,  seraient  expulsés  sur-le-champ! 
Une  foule  de  montagnards  vendirent  leurs  terres  et 
teurs  meubles,  avec  les  pertes  considérables  qu'en- 
tratnait  la-  dépréciation  générale  des  biens,  vu  la 
quantité  des  offreq.  Les  pères  de  famille  partaient  lefe 
premiers,  allaient  chercher  un  lieu  de  refuge  où  ils 
appetaieht  ensuite  leurs  fertimes  et  leurs  enfants. 
C'était  une  désolation  presque  universelle. 

Lfes  ambassadeurs  desÉtats  protestants  réclamèrent 
en  vertu  du  traité  de  Westphalie.  L'article  quatre  du 
pari3igraphë  trente-neuvième,  qui  n'a  jamais  reçu  soh 
exécution  en  Bavière  et  en  Autriche,  porte  que  l^s 
réformés  auront  trois  ans  pour  quitter  un  pays  catho- 
lique si  le  souverain  exige  leur  départ,  et  que,  dans 
fôtis  les  cas,  ils  pourront  faire  librement  administrer 
leurs  biens.  Suivant  son  usage,  la  cour  de  Vienne  de- 
meura sourde  et  muette.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
tendre  une  main  secourable  aux  fugitifs. 
'  L*électeui*de  Hanovre  les  accueillit  avec  empresse- 
ment. Le  roi  de  DanemaA  provoqua  des  quêtes  en 
leur  faveur  dans  toutes  les  églises.  Le  2  février  1732, 
lé  foi  de  Prusse  publia  des  lettres-patentes  où  il  leiijif 
offrait  un  asile.  La  cour  de  Berlin  engaprea  même  Ifes 
prêtres  catholiques  à  employer  partout  leur  influence 
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pour  faire  bien  recevoir  les  piroscrits.  Un  grand  nom- 
bre vin.rent  donc  s'établir  sur  cette  terrç  hospitalière. 
Frédéric  -  Guillaume  envoya  dans  leur  patrie  deux 
commissaires,  chargés  ofiiciellement  de  recouvrer 
leurs  dettes  actives.  L'archevêque  de  Salzbourg,  en 
compensa tioïi,  fit  veiller  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse au  payement  de  leurs  dettes  passives.  On  retint 
le  capital  des  dons  annuels  qu'on  leur  extorquait  au 
profit  des  établissements  pieux,  du  culte  paroissial  et 
des  maisons  de  charité.  Un  droit  de  préemption  fut 
même  dévolu  à  ce  capital  soustrait,  quand  l'abondance 
des  charges  faisait  vendre  les  biens  aux  enchères. 
Toute  l'Allemagne  réformée  suivit  l'exemple  que 
donnaient  les  souverains.  Quoique  les  villes  libres  ne 
fussent  plus  dans  l'état  de  force  et  de  splendeur  où 
le  commerce  de  l'Orient  les  avait  jadis  élevées,  elles 
se  montrèrent  généreuses  envers  les  émigrants  ;  beau- 
coup y  trouvèrent  de  l'emploi,  beaucoup  furent  aidés 
par  les  institutions  philanthropiques.  Dans  une  foule, 
de  communes  urbaines,  les  autorités  allèrent  au-de- 
vant des  proscrits,  pendant  que  les  cloches  sonnaient 
à  grande  volée  ;  le  bourguemestre  leur  adressait  un 
discours;  les  habitants,  répandus  en  foule  hors  des 
murs,  chantaient  les  fameux  cantiques  luthériens  : 
«  Dieu  est  notre  forteresse  ;  —  Nul  n'est  abandonné 
du  Seigneur;  —  Soutiens-nous,  maître,  suivant  ta 
promesse.  »  On  n'aurait  pas  plus  solennellement  ac- 
cueilli des  princes  étrangers.  A  Ansbach,  quand  les 
voyageurs  furent  arrivés  sur  la  place  de  THôtel-de- 
Ville,  on  leur  distribua  quatre  cent  trente  catéchis- 
mes de  la  confession  d'Augsbourg.   Un  vieillard  de 


quatre-vingt-sept  ans,  George  FrL»rstcr,  remercia  la 
ville  au  nom  des  proscrits.  Les  bourgeois  se  disputè- 
rent ensuite  l'honneur  et  la  satisfaction  do  les  héber- 
ger. Une  collecte  dans  les  églises  donna  la  somme 
relativement  très-forte  de  3;974  florins  6  kreutzers. 

I^  Bavière,  cette  humble  vassale  de  l'Autriche,  ne 
témoigna  point  aux  bannis  le  inême  intérêt.  Elle  ne 
leur  accorda  qu'une  semaine  pour  traverser  son  ter- 
ritoire :  on  leur  désigna  la  route  qu'ils  devaient  suivre 
et  on  fit  garder  tout  le  trajet  par  des  soldats.  Cinq 
cents  montagnards  prirent  ce  chemin;  trente  mille 
avaient  abandonné  leur  patrie.  Un  certain  nombre 
s'embarquèrent  pour  l'Amérique,  où  ils  fondèrent  une 
colonie  protestante  sur  les  rives  de  TEbénezer,  dans 
la  Géorgie. 

Le  vaste  commerce  d'objets  en  bois  sculpté,  dont 
Nuremberg  est  maintenant  le  centre,  y  fut  transféré 
à  cette  époque.  On  les  avait  jusqu'alors  fabriqués  au 
bord  du  Kœnigsee  ou  lac  Royal,  dans  la  province  de 
Salzbourg.  La  majorité  des  artisans  quitta  le  pays  et 
alla,  sous  un  ciel  moins  inhospitalier,  faire  concur- 
rence aux  tailleurs  d'images  restés  dans  les  mon- 
tagnes. 

Cette  émigration  eut  pour  le  diocèse  des  consé- 
quences presque  aussi  funestes  que  l'expulsion  des 
Maures  pour  l'Espagne.  Les  mines  d'or,  d'argent,  de 
fer  et  de  cuivre  furent  abandonnées  :  les  pluies,'  les 
infiltrations,  les  glaces,  les  neiges  éternelles  comblè- 
rent leurs  galeries.  Lé  désert  envahit  proraptement  le 
sol.  Les  champs  jadis  fertilisés  devinrent  des  landes 
incultes;  les  fonds  humides  se  changèrent  en  marais 
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pestilentiels,  d'où  s'exhalait  la  fièvre.  Au  lieu  de 
robustes  cultivateius,  bronzés  par  Tair  pur  des  mon- 
tagnes, on  rencontrait  çà  et  là  quelque  berger  pâle 
et  frissonnant.  Les  maisons  délaissées  tombaient  en 
ruine.  Ceux  qui  aiVaieAt  ichfeté'ptturun  prix  dérisoire 
les  biens  de  leurs  malheureux  compatriotes,  et  qui 
voulurent  les  exploiter,  durent  presque  tous  recourir 
à  des  hommes  de  peine,  faire  des  avaoces  plus  ou 
moins  cooadérables.  I^urs  entreprises  échouèrent, 
et  le  peuple  vit  dans  leur  banqueroute  un  châtiment 
providentiel. 


CHAPITRE  XXIiL 


DBRNlÈà^  TBNTATTVES   DES   JÉSUITES   POUR   COf^VERTtR  " 

l'Allemagne;  décadence  de  l'ordre. 


Les  jésuites  n'avaient  point  abandonné  leur  projet 
de  soumettre  toute  l'Allemagne  au  catholicisme  :  la 
guerre  de  Trente-Ans  ne  leur  en  avait  donné  que  la 
]m)itié  ;  ils  convoitaient  le  reste  de  cette  proie,  les 
lambeaux  qu'on  avait  arrachés  de  leurs  mains.  Ils  ne 
pouvaient,  ils  n'osaient  plus  procéder  ouvertement 
par  la  force  ;  ils  n'avaient  plus  de  Wallenslein  pour 
promener  le  deuil,  la  ruine  et  la  mort  de  la  Lombar- 
dieà  la  mer  Baltique.  Mais  là  où  les  circonstances  ne 
leur  permettaient  point  de  faire  marcher  le  canon 
devant  eux,  ils  se  glissaient  en  rampant.  Convertir 
les  souverains  schismatiques,  puis  susciter  contre 
leurs  peuples  des  persécutions  plus  ou  moins  sour- 
noises, était  devenu  leur  principal  expédient.  La  der- 
nière fois  qu'ils  employèrent  la  violence,  ce  ne  fut 
point  directement,  avec  l'épée  de  l'Autriche,  mais 
par  l'entremise  de  Louis  XIV;  le  fastueux  monarque 
étant  devenu  leur  instrument  et  leur  vassal.  La  révo- 
cation del'édit  de  Nantes  avait  signalé  l'importation 
en  France  du  système  autrichien.  Quatre  ans  après, 
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les  dragoonaclesy  ce  moyen  de  persuasion  auquel  les 
jésuites  tiennent  tant,  parce  qu'ils  l'ont  inventé,  por- 
taient sur  les  bords  du  Rhin  la  foi  et  la  terreur.    ■ 

«  Au  mois  de  févi'ier  1689,  dit  Voltaire,  il  vint  à 
l'armée  un  ordre  de  Louis,  signé  Louvpis,  de  tout 
réduire  en  cendres.  Les  généraux  français,  qui  im^ 
pouvaient  qu'obéir,  tirent  donc  signifier,  dans  le 
cœur  de  l'hiver,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si 
florissantes  et  si  bien  réparées,  aux  habitants  des  vil- 
lages, aux  maîtres  de  plus  de  cinquante  châteaux, 
cpi'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  et  qu'on  allait  les 
détruire  par  le  fer  et  par  les.  flammes.  Hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  sortirent  en  hâte.  Une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes;  une  autre  se 
réfugia  dans  les  pays  voisins,  pendant  que  le  soldat, 
qui  passe  toujours  les  ordres  de  rigueur  et  n'exécut© 
jamais  ceux  de  clémence,  brûlait  et  saccageait  leur 
j)atrie.  On  conimença  par  Mannheim  et  par  Heidel- 
berg,  séjour  des  électeurs;  leurs  palais  furent  dé+ 
truits  comme  les  maisons  des  dtoyens  ;  leurte 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité,  du  soldat^ 
qui  croyait  y  trouver  des  trésors;  leurs  cendres  fu- 
rent dispersées.  »  :         .      . 

Sur  les  ruines  de  dix-neuf  cent  vingt-deux  com- 
nuines  jadis  Uitbériannes,  on  proclama  le.  cathûlir 
cismc;  le  peu  d'habitants  échappés  aujt  violences  de 
nos  troupes,  à  la  famine,  aux  rigueurs  de  l^hiveFj  fd^ 
ront  contraints  de  prier  suivant  le  rit  dont  où  leur 
démontrait  victorieusement  la  supériorité*  Cette  op^» 
pression  dura  huit  ans.  Lorsqu'on  traita  enfin  de  It 
paix,  à  Ryswik,  le  Palatinat  crut  que  la  liberté  de» 
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conscience  allait  lui  èti*e  rendue.  Les  délibérations 
des  plénipotentiaires  touchaient  à  leur  tin,  elTespoir 
de  la  population  malheureuse  semblait  eiFectivcnient 
«ur  le  point  de  se  réaliser.  Mais  les  jésuites  de 
France,  d'accord  avec  les  jésuites  dé  Vienne,  lui  pré- 
paraient un  coup  de  Jarnac.  La  veille  même  du  jour 
où  devait  être  signé  l'acte  définitif,  les  Irois  reprér 
sentants  de  la  France  vinrent,  le  soir,  déclarer  que 
les  négociations  n'aboutiraient  point,  si  on  laissait  les 
commîmes  endoctrinées*  par  le  fer  et  la  flamme  re* 
tourner  au  protestant isine.  Les  envoyés  dos  Elats 
luthériens  jetèrent  les  hauts  cris  à  cette  nou\elle  exi- 
gence; mais  on  ne  tint  compte  de  leurs  réclamations. 
Toutes  les  parties  belligérantes  étant  lasses  de  la 
guerre,  on  sacrifia  les  milliere  d'hommes  que  lo  roi 
de  France  avait  éclairés  en  incendiant  leurs  mai- 
sons«- 

Le3  protestants  d'Allemagne  soupçonnèrent  l'Au-^ 
triche  d'avoir  comploté  cette  perfidie,  et  lui  en  gar- 
dèrent rancune.  Ils  se  trompaient  si  peu  que  Léopold 
regrettait  de  ne  pas  avoir  obtenu  davantage.  Le 
comte  d'Auersperg,  son  ambassadeur  à  Londres,  dit 
au  secrétaire  d'État  Blathwait  que  cette  convention, 
apri*s  tout,  n'avait  pas  octroyé  aux  catholiques  la 
moitié  autant  do  paroissos  que  les  cathohques  en 
avaient  abandonné  aux  luthériens  par  la  paix  de 
Munster.  La  branche  convertie  de  Neubourg,  qui 
avait  hérité  du  Palatinat  dans  l'année  1685,  approu- 
vait l'obstination  de  Ix)uis  XIV  :  elle  aussi  aimait 
mieux  un  désert  qu'un  pays  peuplé  de  schismati-» 
qoes* 
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Depuis  cette  époque,  la  milice  du  Saiht-Siége  n'eut 
plus  Toccasion  d'employer  les  belliqueux  moyens 
qu'elle  préfère,  mais  elle  ne  ralentit  pas  ses  efforts  et 
enveloppa  toute  T Allemagne  comme  d'un  filet.  L'an- 
née même  où  l'on  signa  le  traité  de  Ryswik,  l'élec- 
teur de  Saxe,  pour  monter  sur  le  trône  darPolo^ne, 
renia  le  protestantisme  si  courageusement  défendu 
par  ses  ancêtres.  Les  princes  de  Hanovre  et  ta  famille 
régnante  de  Brunswick  se  prosternèrent  devant  TK- 
glise  orthodoxe.  En  abattantrces  rameaux  dégénérés, 
la  mort  seule  put  mettre  un  terme  aux  progrès  du 
papisme  dans  le  Nord:  la  succession  de  Hanovre, 
tombée  entre  les  mains  de  l'Angleterre,  fut  spéciale- 
ment un  grave  échec  pour  les  ultramontains  ;  mais 
les  princes  de  Hohenlohe  imposèrent  la  >oommunioin 
romaine  à  leurs  sujets»  Nous  avons,  raconté  de  quelle 
manière  trente  mille  montagnards  furent  expulsés, 
comme  hérétiques,  du  pays  de  Salzbourg,  eu  4734. 
En  1733,  un  adepte  de  la  congrégation  ayant  hérité 
du  Wurtemberg,  forma  le  dessein  d'y  rentire  là  su- 
prématie aux  vieilles  croyances  :  ie  comte  Scbœnbof  n, 
évêque  de  Wurtzbourg  et  vice-chancelielr  del'Empire, 
devaitiseconder  Charles- Alexandre.  La  morisondaine, 
qui  surprit  en  1737  le  duc  fanatique,  ne  iuiif>ermit 
point  de  réaliser  ses  projets.  Son  fils  ayant  tes  mômes 
opinions  religieuses,  le  Sadnt-Sîége  n'en  continua  pas 
moins  de  dominer  le  Wurtemberg  pendant  soixante- 
quatre  ans.  Le  prince  héréditaire,  de  Hesse-Cassely  ga- 
gné à  son  tour,  mais  craignant  d'indigner  son-père, 
embrassa  dans  le  plus  profond  secret  là  doctrine,  ca- 
tholique en  1749.  Sans  la  résistance  victorieuse  de 
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Frédéric  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  la  |)erspica- 
cité  de  son  génie  el  ses  efforts  sontenus,  les  jésuiteB 
eussent  peut-être  accompli  par  Tintrigue,  audix-hm- 
tième  siècle,  l'œuvre  pour  laquelle  ils  avaient  déployé 
une  si  affreuse  énergie  dans  le  siècle  antérieur. 

Un  autre  obstacle  néanmoins eàt pu  les  arrêter:  je 
veux  dire  leur  propre  décadence.  L'ordre  de  Loyola 
est  un  instrument  de  guerre,  une  épée  à  deux  tran- 
chants. Elle  produit  de  terribles  effets  dans  la  lutte, 
cette  épée  que  ne  tient  jamais  l'instigateur  du  com- 
bat, qu'il  fait  manier  par  d'autres,  en  s'effaçant  lui- 
même  et  en  se  mettant  à  Tabri  des  coups.  Les  hostili- 
tés finies^  à  quoi  peut-elle  servir?  Dans  les  t^mps 
cabnes,  c'est  le  marteau  du  forgeron,  le  soc  du  la- 
boureur, la  navette  du  tisserand,  l'aiguille  de  la  mé- 
nagère, la  lv)u1ette  du  pâtre,  qui  ont  une  utilité  réelle 
et  incontestable.  I^  lame  sanguinaire  ne  peut  alors 
que  se  rouiller  pendue  aux  murailles,  où  sa  vue  seule 
donne  le  frisson,  tant  elle  évoque  d'odieux  souvenirs  ! 

Tel  fut  le  sort  de  la  congrégation  en  Autriche,  tdle 
«erai  toujours  et  partout  sa  destinée.  Le  repos,  si  pré- 
cieux pour  les  nations,  ruine  et  déconcerte  l'ordre 
guerrier.  Les  arts  de  la  paix  le  trouvent  gauche  et 
inhabile.  Son  stratagème  fondamental  consiste  alors 
à  paralyser  l'entendement  humain,  à  prévenir  la  ré- 
flexion et  la  discussion.  Mais,  dans  l'atmosphère  lé- 
thargique répandue  autour  de  lui,  la  torpeur  le 
gagne  lui-même.  Les  jésuites  passent  pour  d'excel- 
lants instituteurs  :  Frédéric  II  prétendait  que,  sous  le 
rapport  de  l'enseignement,  ses  provinces  catholiques 
perdraient  beaucoup,  s'il  les  expulsait.  J'ai  peine  à 
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croire  que  ce  ne  fût  pas  là  un  vain  prétexte  (1).  Le 
talent  des  jésuites  comme  professeurs  me  paraît  un 
de  ces  préjugés  (Jui  ne  soutiennent  ni  l'examen  delà 
raison,  ni  là  lumière  des  faits.  Les  partisans  de  l'im- 
riiôbilito  absolue  j;)eiivent-ils  enseigner  la  gymuîjtôti- 
que  de  Tesprit?  Les  contempteurs,  les  adversaires  de 
là  raison  peuyent-ils  former  des  intelligences  saines  et 
robustes?  Est-ce  avec  la  scolastique  du  moyen  âge, 
avec  les  subtilités  de  saint  Thomas  et  de  Duiis  Scott, . 
avec  toute  cette  alchimie  fabuleuse,  qu'on  explique  la 
nature  des  choses,  que  Ton  fait  comprendre  This- 
toire,  la  société,  le  bien  et  le  beau,  l'utile  et  le  vrai, 
l'homme  et  le  monde?  Il  existe  de  nos  jours  des  éta- 
blissements où  l'on  corrige  les  difformités  de  la 
taille  :  les  écoles  des.  jésuites  semblent,  au  contraire, 
avoir  pour  but  de  déformer  les  esprits,  ^ie  les  rendre 
contrefaits  et  rachitiques.  Les  annales  de  l'Autriche 
le  prouvent  péremptoirement.  Dès  que  les  moines 
ambitieux  gouvernèrent  sans  contrôle  le  peuple  et 
l'empereur,  les  généraux  et  les  minisires,  les  femmes 
et  les  enfants,  une  éclipse  commença  dans  l'intelli- 
gence de  la  nation  ;  bien  mieux,  leur  propre  vue 
s'obscurcit,  la  lumière  qu'ils  cachaient  aux  autres  se 
retira  d'eux. 

L'ordre  de  Lovola  cultivait  obstinément  la  mé- 


(1)  Ku  avuiiyant  ee  paradoxe,  le  roi  de  Prusse,  comme  l'a  fort  bieu  ex- 
pliqué M.  de  Saiut-Priest,  voulait  blesser  les  philosophes  français,  les  punir 
de  leurs  nouvelles  théories  démocratiques  ;.  aussi  longtemps  que  la  religiou 
avait  été  le  seul  but  de  leurs  attaques,  il  avait  sympathisé  avec  eux  ;  lors- 
qu'ils frondèrent  le  pouvoir  absolu,  il  se  fôcha  tout  rouge  et  quitta  leurs 
rangs. 


moire,  en  comprimant  la  raison,  l'esprit  de  reclierclie 
et  (l'initiative,  sources  de  toute  clarti3,  instruments 
de  tout  progrès.  Leur  but  principal  était  d'engour- 
dir les  cerveaux,  de  plonger  la  race  humaine  dans 
une  obéissance  aveugle,  comme  dans  une  geôle,  soit 
en  fait  de  doctrines  religieuses,  soit  en  fait  de  maxi- 
mes politiques  et  même  de  connaissances  étrangères- 
au  principe  d'autorité.  Leur  système  d'éducation,  le 
seul  qu'ils  aient  jamais  suivi,  tendait  à  créer  des 
hommes  médiocres  en  tout  genre,  environnait  les 
talents  supérieurs  d'un  cercle  infranchissable.  Jamais 
enseignement  ne  fut  |)lus  sec,  |)lus  monotone,  plus 
sépulcral  ;  leur  science  avait  la  régularité  d'un  tom- 
beau de  famille,  où  chaque  case  reçoit  un  cercueil  ; 
une  instruction  morte  remplissait  tous  les  comparti- 
ments de  leurs  études.  Ils  développaient  exclusive- 
ment les  ressources,  les  facultés  inférieures  de 
rhomme,  l'instinct  imitatif,  la  dialectique,  la  mimi- 
que; aux  idées  et  aux  faits,  leur  méthode  énervante 
substituait  les  mots,  l'étude  des  langues,  et  quelle 
étude  !  Dans  leurs  collèges  ou  remplaçait  Tite-Live 
par  Jovius  et  Natalis  ;  Salluste  par  Sadolet  et  Bembo  ; 
Cicéron  par  Osorius  ;  Virgile,  Horace,  Térence  par 
Vida,  Prudence,  Sannazar,  les  premiers  étant  trop 
païens,  lès  seconds  plus  orthodoxes.  On  apprenait 
donc  aux  élèves  le  grec  et  le  latin  sans  critique,  sans 
pénétrer  au  delà  des  mots  pour  expliquer  les  choses, 
sans  donner  aucune  notion  de  l'esprit  qui  animait  les 
anciens,  qui  leur  communiquait  du  goiJt,'de  la  pers- 
picacité, de  la  bravoure  et  de  la  grandeur. 
La  théologie  et  la  prétendue  philosophie  enseignées 
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par  les  révérends  jpères  achevaiéM  la  déroute  de 
l'inielligetaee  :  elle  s'enchevêtrait  dans  èés  formules 
insidieuses,  elle  s'égarait  dans  ces  bFottssaiHes  de 
mots  arides,  elle  tombait  accablée  soud  lé  poids  de 
iMaiimes  routinières,  combinées  en  fayétir  du  des- 
potisme clérical  et  de  l'oppression  politique.  Quand 
les  professeurs  perdant  eux*mèmes  le  fil  de  letirsi 
idées,  ils  se  tiraient  d'affaire  en  déclarant  que  beau- 
coup de  choses  ne  peuvent  être  comprises  parce 
qu'elles  sont  incompréhensibles,  La  physique,  leste- 
ment dégagée  de  ses  calculs,  était  réduite  à  quelcpies 
expériences  avec  la  machine  pneumatique  et  la  ma- 
chine électrique,  deux  grandes  raretés  à  cette  époque 
dans  les  États  autrichiens  et  dans  la  Bavière  ;  on  la 
transformait  donc  en  amusement.   La  géologie  et 
rhistoire  naturelle  ne  figuraient  même  point  sur  te 
programme.  Du  droit,  on  n'enseignait  que  la  lettré 
morte.  Quand  un  jeune  noble  avait  perdu  trois  où 
quatre  ans  à  étudier  des  sciences  informes,  il  obtenait 
un  diplôme  et  s'imaginait  connaître  tout  ce  que  Voù 
peut  savoir. 

Partout,  Tordre  de  Loyola  faisait  une  guerre  ou- 
verte aux  nationalités,  dédaignant,  sapant  les  vieilles 
coutumes,  les  anciens  privilèges  et  les  garantièd  lo- 
cales, cherchant  à  étouffer  les  langues  modernes  pair 
les  remplacer  par  un  latin  barbare.  Ainsi,  en  Autri- 
che, l'allemand,  le  bohème  et  le  hongrois  étaient  en 
butte  à  leur  mépris  sincère  ou  affecté  î  l'idiome  de 
l'Église  devait  dominer  les  autres  systèmes  d'expres- 
sion, comme  l'autorité  du  Vatican  les  autorités  laï- 
ques. La  même  proscription  frappait  les  littératures 
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mitiooaleS)  doDt  ies  racines  plongent  dans  le  sol  de  la 
patrie,,  dont  les  chante  ^>vo<]ucnt  une  foule  de  souve- 
nirs, rappellent  de  4i;lorieux  exploits,  protc^ent  (îon- 
tre  l'oubli  les  traditions  et  les  droits  populaires.  Les 
jésuites  mettaient  à  la  place  Ieur6  classiques  mutilés, 
liBiuc&  histoires  mensongères  ,  qui  travestissent'  les 
bâ^  suppriment  les  nations  pour  exalter  les  familles 
royales,  mentionnent  avec;  un  laconisme  dédaigneux 
les  princes  affranchis  de  leur  tutelle,  prûnont  empha- 
tiquement les  souverains  agenouillés  devant  leur  con- 
grégation. Un  roi,  un  homme  puissant,  a-t-il  agi 
comme  leur  vassal,  demandé,  suivi  leurs  conseils,  fa- 
vorisé leurs  projets,  porté  humblemeat  leur  bannière, 
c'est  un  saint,  un  génie,  un  modèle  de  bonté,  do 
vertu  et  de  i*aison.  Voilà  comment  les  falsificateurs 
d'annales  ont  préconisé  le  fade  Guillaume  de  Bavière, 
l'étroit,  le  cruel  Ferdinand  11,  le  grotesque  et  pbtus 
Léopold  P%  auquel  ils  donnent  le  titre  de  grand  ! 

Un  ecclésiastique  bavarois,  nommé  I^urent  Wes- 
tenrieder,  nous  a  conservé  dans  leur  formule  oiiicielle 
les  maximes  qui  gouvernaient  l'éducation  donnée  [)ar 
las  jésuites.  C'est  une  recette  merveilleuse  pour  abâ- 
tardir les  esprits.  «  Que  les  nôtres  n'adoptent  jamais 
d^opinions  nouvelles,  se  conforment  aux  jugements 
de  la  société ,  disent  tous  la  même  chose.  —  I^es 
hontfnes  enclins  aux  nouveautés  seront  bannis  des 
obaires.  —  Que  tous  suivent  les  mêmes  données  dans 
-  leur  enseignement,  repoussent  les  livres  profanes  et 
d'uj;  bon  style  [procul  habeant  libros  profanas  et 
palUiaris  sermonis).  —  La  morale  et  les  mathémati- 
ques ne  doivent  être  enseignées  qu'autant  que  Texige 
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notre  but.  —  Enfin  H  faut  interpréter  la  philofiopbie 
de  manière  à  ce  qu'elle  concorde  avec  la  théologie 
8Colastique.  » 

Une  dernière  sentence  trahit  ouvertement  leur  co- 
lossale ambition.  «  Ce  serait  un  grand  bonheur  pour 
les  peuples  si,  après  avoir  détruit  la  race  pernicieuse 
des  hommes  politiques,  on  réunissait  le  pouvoir  tem- 
porel au  pouvoir  spirituel,  de  manière  que  tout  fût 
gouverné  et  administré  par  nous.  »  {Maximum  in 
populi  utilitatem  cessurum  esset,  si,  pestifero  semini 
politicorum  mblato  et  temporali  dominio  cum  spiri" 
tuait  conjunctOj  solummodo  a  nobis  res  regerentur  et 
administrarentur .  ) 

Les  conséquences  de  cette  paralysie  intellectuelle, 
de  cet  assoupissement  factice^  ne  pouvaient  tarder  à 
se  produire.  La  Bohême,  la  Hongrie,  rAutriche,  la 
Bavière,  si  actives,  si  florissantes  au  seizième  siècle, 
où  abondaient  alors  les  talents  supérieurs,  tombèrent 
dans  une  atonie,  dans  une  indigence  spirituelle,  dans 
nne  stérilité  d'hommes  supérieurs^qui  eflrayent  This- 
torien.  Avant  l'invasion  des  jésuites,  une  douce  aurore 
y  épanchait  une  lumière  croissante;  mais  à  Taube  ne 
devait  point  succéder  le  jour  ;  les  prêtres  espagnols 
ramenèrent  les  ténèbres,  les  illusions  et  les  frayeur» 
de  la  nuit. 

Le  rapide  abaissement  des  intelligences  ne  tarda 
point  à  devenir  manifeste.  On  manqua  bientôt  de 
sujets  capables  pour  travailler  dans  les  bureaux  des  ' 
ministères,  pour  gouverner  les  provinces,  pour  rem- 
plir les  fonctions  diplomatiques  à  l'étranger.  Les  fa- 
milles nobles,qui  se  réservaient  les  emplois  supérieurs, 
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vayant  teurs  fils  sortir  ignoraniâ  et  inhabiles  des  col* 
léges  de: Tordre,  prirent  le  parti  de  les  envoyer  élur 
dier  au  dehors.  Où  les  jeunes  catholiques  allaient-ils 
cberc^MOTiriastruction  que  ne  pouvaient  leur  donner 
kft  révérends  pères?  Dans  les  universités  luthériennes 
de: Leipzig^  Wittemberg,  Helmsta?dt  et  Halle,  dans  lesi 
umversités  calvinistes  d'Utrecht  et  de  Leyde.  Lés  il- 
iMôtres  professeurs  de  la  congrégation  en  avaient  ré- 
duit ià  un  grand  peuple  !   Après  avoir  répandu  des 
&j9te  de  sang  pour  détruire  le  schisme,  ils  étaient  con-. 
traints  de  laisser  les  générations  nouvelles  déserter 
liaure  cours,  aller  prendre  leçon  chez  les  docteurs  do 
rhérésie.  Là  cependant  elles  s'éclairaient  pliis(jue  ne 
leussent  voulu  les  frères  de  Saint-Ignace;  elles  par- 
laient les  yeux  couverts  d'un  triple  bandeau,  elles 
revenaient  sans  préjugés,  sans  dévotion  mesquine, 
habituées  à  se  servir  de  leur  raison.  Ainsi  se  Ibnnt  rent 
te  comte  Jean  Guillaume  de  Wurmbrand-Stuppach, 
qui  devint  président  du  conseil  aulique,  secrétaire 
d'État,  chevalier  de  la  Toison- d'Or;  le  comte  d'Har- 
rach,  ambassadeur  à  Madrid  près  de  Charles  H,  au, 
moment  où  allait  disparaître  la  branche  espagnole  des 
Habsbourgs;  le  gouverneur  Jœrger  et  son  fils;  Tat- 
tenbacb,  Stubenberg,  Traulmansdorf  et    trois  Kau- 
oitz:  l'aïeul  du   chancelier,  un   des  libérateurs  de 
Vienne  assiégée  par  les  Turcs,  signataire  du  traité  de 
Ryswyk  ;  son  fils,  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome  et 
dans  toutes  les  cours  électorales  ;  le  prince  enfin  qui 
gouverxia  l'Autriche  sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  IL 
L^ambitieugie  communauté  eût  voulu  travailler  à  sa 
propre  chute  qu'elle  n'eût  pas  agi  autrement. 

23 


^impératrice  Marie^Thérèse  elle-même  avait  reçu 
des  jésuites  réducation  la  plus  pitoyable.  Elle  ne  sut 
jamais  Torthographe,  ni,  par  conséquent,  la  gram- 
maire. Elle  avait  puisé  ses  connaissances  historiques 
dans  les  maigres  abrégés  que  Tordre  affectionne. 
Tous  les  développements  de  son  intelligence,  elle  les 
dut  à  elle-même,  à  sa  riche  nature,  à  l'expérience 
politique  et  au  maniement  des  affaires.  Ses  précep- 
teurs ne  lui  avaient  inspiré  ni  le  goût  des  beaux-art», 
qu'elle  manifesta  pendant  son  règne,  ni  Testune  de» 
travaux  historiques,  dontvelle  sut  faire  un  si  habile 
usage  pour  soutenir  ses  prétentions  sur  divers  terri- 
toires, et  pour  fortifier  sa  puissance  à  l'intérieur;  mais 
ce  furent  des  bénédictins  qui  rédigèrent  ses  mani- 
festes. 

La  langue  allemande  tombait  en  friche,  comme 
une  terre  abandonnée;  on  ne  savait  même  plus  s'eû 
servir  pour  traiter  des  questions  de  droit.  Arlequin, 
Pierrot,  Polichinelle,  occupaient  tous  les  théâtres, 
où  ils  débitaient  les  plus  sottes,  les  plus  grossières 
plaisanteries.  Le  beau  monde  passait  du  pédantisme 
à  ia  Mvolité  ;  les  conversations,  lourdes  et  banales^ 
inspiraient  un  profond  ennui.  L'art  d'écrire  agonisait, 
pour  ne  pas  dire  davantage  ;  et  cependant  les  jésuites 
prohibaient  tous  les  livres  publiés  dans  l'Allemagne 
du  nord. 

La  religion  était  pratiquée,  interprétée  d'une  ma- 
nière inepte  et  puérile.  Les  processions  qui  avaient 
lieu  dans  toute  l'Autriche,  le  vendredi  saint  et  le 
vendredi  de  la  semaine  antérieure,  donneront  une 
idée  de  ce  culte  barbare.  L'immense  cortège  s'arrê- 
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ftU  devant  des  estrades,  où  Ton  figurait  certains  ép-- 
sodes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  un 
réalisme  peu  propre  à  édrfier  les  âmes  chastes.  Oh 
Ifoyait  Madeleine,  représentée  par  une  jeuriè'  fille  très- 
snceirictement  vêtue,  qui  se  pâmait  au  pied  de  la 
croix  ;  Rulh  et  Booz,  Juda  et  Thamar,  David  et  Beth- 
tabéèV  Suzanne  et  lés  vieillards  libertins;  nul  détail 
de  ces  intermèdes  scaT)reux  n'était  omis.  L'autorité 
fi^oëait  point  les  défendre,  parée  que  les  jésuites  les 
iiègànfaiént  comme  nécessaires  à  la  pompe  de  leurs 
fttes,  comme  un  moyen  d'y  attirer  Id  foule.  Plus  le 
spectacle  était  inconvenant,  plus  en  effet  il  char- 
liiaitla  multitude;  la  jeunesse  y  accourait  avec  em- 
pitessement  ei  harcelait  quelquefois  de  ses  railleries 
les  personnages  bibliques.  Dans  la  semaine  sainte  de 
l'année  1674,  les  étudiants  se  livrèrent  à  une  si  fou- 
gueuse intempérance  de  langue,  huèrent  tellement 
tes  âctenrs,  que  )a  garde  urbaine  fut  requise  pour  les 
disjperser.  Mais  les  ferrailleurs  universitaires  n'obéi- 
rent point  à  801»  injonctions.  Leur  résistance  provo- 
qua une  lutte,  qui  termina  par  un  dénoûment  tragique 
iâ  solennité  burlesque. 

Une  instruction  pour  le  choix  des  personnes  qui 
devaient  moijter  sur  les  estrades  et  y  jouer  un  rôle, 
fera  voir  combien  les  moines  de  Loyola  dégradaient 
la  religion  et  quels  soins  frivoles  les  préoccupaient  ; 
nous  traduisons  littéralement  : 

«  Pour  représenter  Dieu  le  Père,  il  faudra  un 

homme  grand,  droit,vigoureux  et  bien  proportionné, 

•  avec  une  longue  barbe  grise  assez  épaisse,  sans  teintes 

jannâtrèis  ou  routes  comme  sans  lacunes,  formant 
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une  niasse  unie  sous  le  visage,  une  personne,  enfin^ 
qui  ressemble  à  feu  le  docteur  Sixt  ou  à  rh6telier  de 
la  Cigogne.  Relativement,  au  Christ ,  rorganisateur 
de  la  pi-ocession  devra  chercher,  au  moins  quinze 
jours  d'avance,  dans  les  rues  et  dans  les  églises^  «n 
individu  de^  stature  convenable,  pas  trop  gros,  d^un 
teint  qiii  annonce  la  feanté,  ne  louchant  pas,  ayant  le 
nez  bien  fait,  toutes  ses  dents  et  une  physionomie 
agréable,  ne  portant  pas  une  longue  barbe  grise, 
mais,  au  contraire,  une  petite  barbe  châtain  ou  d'une 
nuance  plus  olaire  et  terminée  par  deux  pointes; 
bref,  ne  présentant  aucune  difformité;  de  bonnes 
mœurs,  d'ailleurs,  et  craignant  Dieu,  Les  grands  prê- 
tres Melchisédech,  Aaron,  Anuas,  Gaïphe,  etc.,  au- 
ront, soit  des  barbes  grises  longues  et  épaisses,  soit 
de  courtes  bai^bes  frisées,  ou  deux  houppes  au  men- 
ton ;  leur  visage  sera  boursouflé  par  la  graisse,  leur 
corps  replet  à  proportion,  et,  s'ils  n'ont  pas  l'em- 
bonpoint voulu,  on  fera  usage  de  coussins  pour  les 
grossir.  On  mandera  de  Mittewald  les  deux  frères 
qui  tiennent  la  forge,  et  que  leur*  taille  colossale  rend 
propres  à  figurer  les  géants  Goliath  et  Urie*  Outre  la 
somme  convenue,  on  leur  donnera  douze  florins  de 
t!:ratificatiom  Le  diable  vomissant  du  feu  recevra  un 
demi-florin  et  tous  les  matériaux  qui  lui  sont  néces- 
saires,  comme  du  soufre,  de  l'eau-de-vie  et  du  coton. 
Pour  représenter  saint  Georges,  on  prendra  un  bel 
homme  et  le  plus  fort  de  la  ville,  attendu  qu'il  doit 
sauver  Marguerite,  la  princesse  royale,  et,  comme  un 
autre  Tell  (le  nom  de  Tell  produit  ici  le  plus  singu- 
lier effet),  percer  vigoureusement  et  adroitenaent  le 
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gosier  du  monstre  qui  le  menace;  il  faut  que  le  sany 
contenu  dans  d'énormes  boyaux  jaillisse  sur  les  dames 
jusqu'au  second  étage,  et  arrose  les  spectateurs  eu 
les  faisant  fuir  eà  et  là,  ce  qui  amuse  beaucoup  le 
peuple,  tt 

Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
on  apporta  de  Hongrie  à  la  cathédrale  de  Vienne, 
une  statue  de  Notre^-Dame,  que  Ton  prétendait  avoir 
vue  pleurer,  comme  une  foule  d'autres  statues  au 
cœur  sensible.  On  l'inlronisa  sur  le  grand  autel,  où 
eHe  devint  l'objet  d'une  fanatique  dévotion.  Elle  pas- 
sait pour  guérir  tous  les  maux  et  pour  rendre  Toffico 
des  médecins  inutile.  Des  milliers  de  malades,  espé-; 
rant  être  guéris  par  son  intercession,  envoyaient  à  la 
cathédrale  des  ex-voto  représentant  la  partie  affli- 
gée ou  même  la -personne  entière.  Les  dons  étaient 
en  or  ou  en  argent,  cela  va  sans  dire,  car  les  saints 
aiment  beaucoup  les  métaux  précieux.  Us  se  multi- 
plièrent si  vite  que,  dès  l'année  1706,  les  barbares 
offrandes  couvraient  les  murs,  les  piliers  de  l'Eglise  et 
montaient  jusqu'en  haut  des  voûtes. 

Quand  on  songe  que  vingt  millions  d'hommes 
avaient  été  sacrifiés  en  Allemagne,  pour  rendre  pos- 
sibles, chez  un  peuple  déjà  éclairé  par  la  lumière  de 
la  Réforme,  ces  gi*otesques  cérémonies,  ces  pratiques 
superstitieuses!... 


CHAPITRE  XXIV. 


ABRUTISSEMENT,    DÉMORALISATION,    COXJTUMES    ^XJVAGKS 
DE.>   AirrRICHIENS    AU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 


Pendant  que  les  jésuites  mutilaient  Inintelligence 
humaine  dans  les  États  autrichiens,  et  engourdissaient 
le  peu  de  facultés  qu'ils  ne  supprimaient  pas,  sans 
pouvoir  se  préserver  eux-mêmes  de  la  léthargie  W- 
pandue  autour  d'eux,  amélioraient-Jls  du  moins  lés 
mœurs,  élevaient-ils  les  caractères,  modéraient-ils  les 
passions  turbulentes  et  sauvages?  Pas  le  moins  du 
monde.  Les  populations,  au  contraire,  semblaient  re- 
tourner vers  Tétai  barbare,  et  le  tableau  qu*oflfrait 
alors  la  monarcliie  cause  maintenant  une  surprise 
dont  on  a  peine  à  revenir.  On  croirait  qu'il  s'&gil, 
rlon  point  du  dix-huitième  siècle,  mais  d'une  époiiue 
Ixien  anlévieure  :  l'histoire  du  moyen  âge  ne  présente 
pas  de  plus  sombres,  de  plus  étranges  spectacles. 
L'Autriche,  on  va  le  voir,  ne  dépérissait  pas  moim 
sous  le  rapport  matériel  que  sous  le  rapport  intellec- 
tuel. Vantez-nous  ensuite  la  prospérité,  le  bien-être 
des  peuples  systématiquement  abrutis! 

Jusqu^au  règne  de  Marie-Thérèse,  jusqu'en  1740,* 
et  même  un  peu  plus  tard,  les  ours  et  les  loups  iVc- 
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oaient  rôder  sous  les  murs  des  villes,  en  faisaient  le 
tour.  Ils  se  jetaient  sur  les  hommes^  armés,  les  dévo- 
raient, puis  mangeaient,  comme  supplément  de  pâ- 
ture, le  cuir  de  leurs  bottes.  Plusieurs  détachements 
de  cavalerie,  attaqués  par  des  troupes  nombreuses 
d'animaux  féroces,  succombèrent  après  une  lutte  dé- 
sespérée :  les  soldats  et  leurs  montures  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs. 

Les  bandits  ne  montraient  pas  une  audace  moins 
grande.  Il  fallut  éclaircir  les  bois  le  long  des  routes 
sur  plusieurs  points  du  territoire,  vider  les  auberges 
suspectes  et  y  installer  des  honmies  de  confiance  ;  on 
établit  des  postes  militaires  dans  les  lieux  élevés,  d'où 
le  regard  dominait  au  loin  la  campagne  ;  des  pa- 
trouilles  en  sortaient  et  y  rentraient  à  chaque  heurç 
de  la  nuit.  Les  prévôts  faisaient  tous  les  mois  une 
tournée,  surveillaient  rigoureusement  les  défilés  des 
firontières,  entretenaient  des  éclaireurs  bien  payés, 
i^ui  ne  servaient  pas  à  grand'chose  :  on  obtenait  dé 
plus  prompts,  de  plus  sûrs  résultats  en  achetant  quel- 
que traître  de  la  bande,  ou  en  y  introduisant  un  faux 
frère. 

Une  troupe  de  voleurs,  qui  s'était  fixée  près  de 
Vienne,  entre  les  deux  montagnes  sinistres  de  Gau- 
nersdorf  et  de  Wolkersdorf,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
,Irente-Ans,  et  qui  avait  acquis  une  immense  célé- 
iwité,  s.'y  maintint  pendant  plus  d'un  siècle.  Elle  ne 
put. être  délogée  que  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse; 
encore  fallut-il  abattre  la  forêt,  à  droite  et  à  gauche 
jje  la  route,  établir  un  poste  de  cavalerie  sur  le  point 
,te  pluç  élevé. 


Les  Zingaris,  les  Bohémiens  nomades,  frappaient 
de  terreur  des  provinces  entières.  Pendant  rinsurrec* 
tion  des  Hongrois,  commandés  par  le  prinœ  Rakoc2y; 
ces  tribus  errantes  passaient  pour  espionner  en  fai 
veur  des  Magyars.  Une  circulaire  adressée  à  tous  les 
baillis  et  capitaines  leur  enjoignait  de  procéder  som- 
mairement contre  eux.  «  Ces  vagabonds  étant  mis 
lïors  la  loi,  disait  Tacte  officiel,  du  moment  qu'où 
pourra  les  saisir,  il  suffira  cpi'ils  avouent  leur  qualité  : 
hommes  ou  femmes,  on  les  fusillera,  sabrera,  pen- 
dra aussitôt.  Les  enfants  seuls  seront  épargnés  ;  on 
les  distribuera  dans  les  maisons  de  charité,  pour 
qu'ils  y  reçoivent  une  éducation  chrétienne.  »  Après 
le  traité  de  Zathmar,  qui  mit  fin  à  la  guerre  civile, 
beaucoup  de  fugitifs,  de  vétérans,,  s'associèrent  aux 
Bohémiens  et  continuèrent  en  détail  les  hostilités.  Lefe 
ballades  et  autreâ  chants  populaires  ont  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  chefs,  d'un  certain  Rajnoha 
entre  autres,  qui  pillait  toute  la  chaîne  des  monta- 
gnes Blanches  ;  Kovats  et  Losy,  deux'  brigands  fa- 
meux, ont  laissé  de  terribles  souvenirs  dans  les 
[)rovinces  de  Liptau  et  de  Thurocs.  =    ' 

Partout,  la  faiblesse  et  Tincapacité  du  gouverne- 
ment clérical  se  trahissaient.  Les  rues  des  villes,  de 
la  capitale  même,  n'étaient  plus  nettoyées  :  un  éclai- 
rage insuffisant  et  maladroit  y  combattait  avec  peine 
les  ténèbres.  Le  sol  n'était  point  pavé,  ou  Tétait 
d'une  manière  qui  prouvait  le  retour  de  la  barbarie. 

Les  mœurs  les  plus  cruelles,  les  plus  sauvages  ha- 
bitudes, régnaient  dans  ces  villes  malpropres  et  înal- 
saines.   Les  duels,  les  assassinats  en  plein  jour,  les 
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hittes.à  main  armée  ensanglantaient  fréquemment  la 
voie  publique.  Un  général  autrichien  arrêta  la  voi- 
ture il'uii  ambassadeur,  et  voulut  le  faire  descendre 
pour  se  couper  la  gorge  avec  lui  :  le  diplomate  ne  fut 
tiré  dé  cette  désagréable  situation  que  parla  soudaine 
airrivée  du  guet,  par  la  sagesse  et  la  résolution  de 
Tofficier.  Peu  de  temps  avant  que  Charles  VF  montât 
sur  le  Irône,  le  domestique  d'une  légation  ayant  été 
arrêté  pour  de  justes  motifs,  les  lieiduques,  Ia(|iiais  et 
postillons  du  quartier  se  rassemblèrent,  attaquèrent 
la  garde  avec  tant  de  violence,  qu'elle  dut  se  réfugier 
dans  une  auberge  et  s'y  barricader.  Les  agresseurs 
enfoncèrent  les  portes,  délivrèrent  leur  compagnon; 
puis,  entraînés  par  leur  exaltation  furieuse,  assailli- 
rent la  caserne  du  Marché-Neuf  et  la  pillèrent.  Une 
force  supérieure,  dirigée  contre  la  valetaille,  la  mit 
enfin  à  la  raison  :  un  chef  de  l'émeute  fut  aussitôt 
saisi,  livré  au  bourreau  et  pendu  sans  autre  forme  de 
procès. 

Une  cause  plus  futile  encore  provoqua  une  sédition 
où  périrent  quelques  centaines  de  personnes  (en 
1700).  Deux  ramoneurs,  qui  jouaient  devant  la  mai- 
son du  juif  Openheimer,  !)anquier  de  la  cour,  se  pri- 
rent de  querelle  avec  un  israélite.  La  garde  urbaine, 
jugeant  que  Tun  dVux  allait  trop  loin,  le  chassa  en 
lui  administrant  une  correction.  Les  spectateurs  s'in- 
dignèrent de  ce  qu'un  chrétien  fût  battu  pour  un 
juif,  et,  comme  il  y  avait  marché  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  lieu  de  la  scène,  les  polissons,  malgré  les  cris 
et  le  désespoir  des  marchandes,  pillèrent  leurs  œufe 
pour  les  jeter  dans  les  fenêtres  du  banquier.  Aux 
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œMfe  succénièrent  les  cajillQqx.X-e,  poste  con$i<léraWe, 
qui  se  trouve  prèsdelè\,  regardait  trajiqiaillemwt  l^tH? 
multe,  car  on  n'aimait  point  le  finaqcier^  l*  .muHiludt» 
s'anima  donc  peu  à  peu,  envahit  Vhètel,  vo|a  l'oç,  i^ 
diamants;  les  objets  précieux,  déchira  les  livres  ô» 
caisse  et  tous  les  papiers,  jeta  les  meubles  parlesfenê-. 
très  et  défonça  les  tonneaux,  Opçnheimer,  sa  famille: 
et  ses  employés  n'eurent  que  le  temps  de  fuir  dans  ua 
souterrain  secret,  où  la  foule  ne  put  les  poursuivre^ 
Dès  que  la  nouvelle  de  cette  entente  fut  connue  à  la 
cour,  elle  envoya  l'ordre  de  la  comprimer  par  tous 
les  moyens.  Les  sommations  ayant  échoué,  la  garde 
tira  sur  le  peuple j  qui  se  dispersa  promptement  ;  m^ 
de  nombreuses  victimes  jonchaient  la  terre.  Et  coiQiaei 
le  tumulte,  ayant  duré  jusqu'au  soir,  ^vait  inseosin 
blement  gagné  toute  la  ville,  on  braqua  des  bouches 
à  feu  dans  les  rues  et  places  principales.  Le  lendâr 
piain,  deux  chefs  du  soulèvement,  que  l'on  avai),  ar- 
rêtés à  domicile,  un  ramoneur  et  un  fourbisseur 
d'armes,  furent  pendus  aux  persiennes  dp  .  l'hôteU 
l'exécution  terminée,  on  proclama,  au  son  d^s  tnowr 
pettes,  une  amnistie  pleine  et  entière,  pour  tous  ceu«i 
qui  rapporteraient  les  objets  dérobés. 

Les  duellistes  avaient  rendu  célèbre. par  leurs  comr, 
bats  furieux  un  endroit  de  Vienne  nommé  mainteaajit 
la  Joaephstadt.  On  s'y  tuait  à  pied  et  à  cheval,  ^ 
pistolet  et  à  l  épée.  Des  champion;^  y  venaient  de  fort 
loin,  et  l'usage  voulait  que  les  seconds  prissent  ^w 
part  active  à  la  lutte.  Les  passants  et  curieux  ^air 
valent  fréquemment  leur  exemple,  si  bien  que  les 
duels  se  transformaient  en  escamjouches. 


—  36S  — 

L'esprit  querelleur  des  étudiants,  les  haines,  les  ri- 
valités des  corporations,  étaient  une  autre  source  de 
désordres.  Parmi  les  gens  de  métier,  ceux  qui  mon- 
traient le  plus  de  turbulence  étaient  les  bouchers,  les 
Bpiaçons,  les  tailleurs  de  pierre  et  les  pécheurs.  Us 
s'ameutaient,  ils  en  venaient  souvent  aux  mains  dans 
les  mes  :  la  garde  urbaine  et  le  guet  (deux  troupes 
différentes)  accouraient-ils,  les  braves  industriels  leur 
tenaient  tête;  de  véritables  combats  effrayaient  îes 
citadins  paisibles.  Une  jalousie  profonde  animait 
d'ailleurs  les  deux  cents  hommes  du  guet  et  les  sol- 
dats de  la  garde  urbaine  :  il  n'était  point  rare  qu'ils 
prissent  parti  pour  les  corps  de  métier,  les  uns  ap- 
prouvant celui-ci,  les  autres  défendant'  celui-là.  Une 
mêlée  générale  s'ensuivait;  la  troupe  augmentait  le 
mal,  au  liau  d'y  porter  remède,  et  les  quartiers  les 
plus  populeux  devenaient  des  champs  de  bataille. 

Une  animosité  particulière  régnait  entre  les  juif»  et 
les  cordonniers,  artisans  d'un  caractère  audacieux  et 
mutin  :  n'avaient-ils  pas,  dos  le  temps  d'Albert  1*% 
fifiit  l'étrange  menace  de  combler  aveiî  leurs  fonnos 
Iês  fossés  du  palais,  comme  avec  des  fascines,  et  da 
livrer  assaut  à  la  demeure  royale?  Deux  fois  encore, 
sous  €haries  VI,  les  compa.znons  du  tranchet  engagc- 
f^t,  dans  la  capitale,  des  rixes  violentes.  La  pre- 
«lière  fois,  un  certain. nombre  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  un  emprisonnement  assez  long  et  a  deH 
peines  corporelles;  les  autorités,  la  se^ronde  f7iis 
montrèrent  plus  de  rigueur.  Les  deux  chefs  du  som' 
i^vement  expièrent  par  le  dernier  supplir^  leur  fou* 
gue  ])elUqiiease;  d'autres  coupables  furent  envoyéi^ 


aux  galères,  incarcérés  dans  des  marsôns  de  forée. 
On  distribua  au  reste  des  prévenus  de  copieuses  bàs^ 
tonnades.  / 

La  turbulence  des  étudiants  ne  le  cédait  en  rien  à 
la  véhémence  guerrière  des  corps  d'état.  Ils  avaient 
de  fréquents  démêlés  avec  la  police.  Bretteurs  infati- 
gables, ils  ne  craignaient  point  la  supériorité  du 
nombre;  les  chroniqueurs  citent -un  de  leurs  ehefe, 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  ferrailla  seul 
contre  vingt-quatre  soldats  du  guet,  en  blessa  quel- 
ques-uns mortellement  et  dispersa  le'reste.  La  troupe 
universitaire  professait  pour  les  juifs  la  même  haine 
que  les  cordonniers,  mais  elle  avait  pris  en  aversion 
une  classe  spéciale  d'artisans,  les  tailleurfe;  d'innom- 
brables escarmouches  mettaient  aux  prises  ces  enne- 
mis invétérés.  Quelquefois  les  disciples  des  Muses, 
comme  on  les  nommait  alors,  se  plaisaient  à  braver 
leurs  antagonistes,  à  leur  témoigner  leur  mépris  par 
l'audace  de  leurs  attaques  :  cinq  ou  six  champions  se 
ruaient,  dans  une  auberge,  sur  soixante  ou  quatre- 
vingts  chevaliers  du  passe-carreau,  lés  mettaient  ett 
fuite  et  mangeaient  le  festin  apprêté  pour  eux.  Noufe 
les  avons  vus  dégainer  contre  les  sergents  et  inter- 
rompre une  procession  des  jésuites. 

La  passion  pour  la  chasse  était  si  impétueuse  chez 
les  nobles,  qu'ils  traitaient  les  braconniers  avec  la- 
dernière  barbarie.  Les  princes  ecclésiastiques  leur 
donnaient  eux-mêmes  l'exemple.  On  sabrait,  on  fu- 
sillait sur  place  les  maraudeurs;  on  leur  coupait  les 
mains,  crevait  les  yeux  ;  on  les  attachait  vivants  sur 
un  cert,  puis  on  lâchait  la  bête  épouvantée,  qui,  les 
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heurtant  çà  et  là  contre  les  arl)res,  employait  tous  les 
moyens  pour  s'en  défaire  et  leur  infligeait  un  supplice 
atroce.  Au  retour,  ces  lugubres  scènes  étaient  contées 
parmi  les  aventures  de  chasse.  Plusieurs  toiles  et 
gravures  contemporaines  nous  en  offrent  des  images. 

La.  fureur  du  jeu  avait  atteint  ses  dernières  limites. 
Elle  ruinait  un  grand  nombre  de  familles,  occasion- 
nait, des  duels,  des  suicides  et  même  des  sacrilèges. 
Certains  coureurs  de  tripots,  n'ayant  plus  ni  sou  ni 
maille  et  manquant  de  résolution  pour  se  tuer,  choi- 
sissaient ce  moyen  d'en  finir,  attendu  qu'un  seul 
blasphème  était  puni  de  mort.  Il  fallait  de  temps  en 
temps  rappeler  une  ancienne  loi,  qui  défendait  de 
jouer  sa  femme,  ses  enfants  ou  un  de  ses  membres, 
formée  par  Dieu  pour  un  autre  usage. 

La  débauche  se  mêlait,  du  reste,  à  la  violence. 
Lady  Montagne  rapporte  que,  dans  toutes  les  mai- 
sons de  Vienne,  on  regardait  un  sigisbée  comme  un 
auxiliaire  indispensable  du  mari.  On  n'eût  point  osé 
inviter  une  femme  à  dîner  sans  ses  deux  compa- 
gnons. Les  époux  traitaient  leurs  suppléants  av^c  une 
douceur^  une  aménité,  une  délicatesse  admirables, 
et  même  avec  une  sorte  de  gratitude,  comme  leur 
allégeant  les  devoirs  de  leur  état. 

A  des  mœurs  si  farouches  et  si  corrompues  en 
même  temps,  il  aurait  fallu  opposer  une  clairvoyante 
administration  de  la  justice,  également  éloignée  de 
la  faiblesse  et  d'une  rigueur  excessive.  Les  magistrats 
choisis  par  les  moines  de  Saint-Ignace  ofifraient  un 
mélange  odieux  d'ignorance,  d'étourderie  et  de 
cruauté.  Dans  son  code  pénal,  Charles-Quint  avait 


déployé  foute  la  barbarie  qui  compoéàit  lé  fond  de 
soa  caractère,  et  ordonné  d'^affreux  iourînents.  Les 
jésuites  conservèrent  ces  horribles  peines.  Au  boflt 
d'un  siècle  et  demi  seulement,  Marie-fhérêse,  à 
l'instigation  du  savant  et  généreux  pfôtesSeur*  Sbù- 
èertfeis,  publia  un  nouveau  code,  ayant  jbfeur  but  de 
tempérer  les  prescriptions  du  sinistre  elMpè^f;  fit 
^urtant,  d'après  ces  lois  nouvelles,  rexéfeiftfionf  des 
eoâdaffînéâ  offrait  encore  un  spectacle  digne  deii  càii- 
nîbalés.  Ce?  féroces  pumtions  û'empécbaîeùf  poiM  lès 
juges  de  prononcer  leurs  sentences  avec  iitfè  inipaf- 
donnable  légèreté.  Plusieurs  procès  ôririiiriéls  pëHiiî- 
rent  à  Sonnenfels  de  constater  que  dés  itiductibliS 
hâtives,  basées  sur  un  concoure  fortuit  de  circtobs- 
tances,  avaient  fait  menef  ati  silpplicé  xiA  bon  nombre 
dé  personnes,  reconnues  imiocentès  bientôt  aiprès; 
D'autres  individus,  aussi  exempts  de  reproché,  étaient 
irrémédiablement  mutilés  par  la  torturé.  Et  conS- 
bien  mouraient  des  snttes  de  l'affreux  interrb^^toiré  ! 
Un  fait  triste  et  singulier,  qui  dauSa  îaf  plus  vive 
sensation,  donnem  une  idée  de  ces  procédures.  Le 
caissier  d'une  importante  maison,  homrtie  très-hririô- 
rable  et  très-estimé,  s'aperçut  un  jour  qu'ail  lui  man- 
quait une  grosse  somme  d^argent.  Aucune  tWee  d'ef- 
fraction d'ailleurs,  aucun  indice  d'un  vol  sifbfflement 
éonsoramé.  On  le  jugea  coupable  du  larcin,  et  tontes 
Ses  protestations  furent  regardées  cotfitoe  des  impos- 
tures que  termirterait  la  question.  Par  bonfieirt'  pour 
te  suspect,  son  frère  était  un  prélat  bien  vu  à  la  cour. 
Il  se  jeta  aux  pieds  de  l'impératrice  et  obtint  qli'ôn 
attendrait  trois  semaines  avant  d*eAiplayer  lô  tor- 
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tare.  Les  peuples  enfants  et  les  peuples  sur  le  déclin 
iotmentles  mélanges  d'idées  les  plus  bizarres  :  le  lietf- 
teoisnt  de  police  de  la  capitale  passait  donc  potîr 
isorcier;  on  disait  même  qu'il  était  secrètement  roi 
def^' Bohémiens,  et  l'on  redoutait  d'autant  plus  sa 
yigilance  qu'on  le  croyait  aidé  d'un  pouvoir  surnà- 
taret.  Afin  de  stimuler  son  esprit  divinatoire,  l'ecclé- 
siastique lui  porta  de  riches  présents.  On  touchait 
xié^nmoins  au  terme  du  délai,  et  cette  malheureuse 
affaire  ne  s'éclaircissait  pas.  Enfin,  comme  le  lieute- 
nant passait  dans  une  ruelle  tortueuse  des  feubourgs^ 
devant  un  cabaret  mal  famé,  des  cris,  des  chanti, 
cles  jurons  et  un  cliquetis  de  verres  frappent  son 
oreille»  On  célébrait  une  noce.  Il  entre,  il  regardé  le 
marié,  qui  ne  lui  est  pas  inconnu.  Aussitôt  il  se  rap- 
pelle qu'il  a  servi  longtemps  chez  le  caissier  en  péril. 
C'est  pour  lui  un  trait  de  lumière  :  il  se  précipite  sur 
le  héros  de  la  fête,  le  saisit  à  la  gorge,  l'entraine  dam 
nue  salle  voisine,  et  lui  crie  artificieusement  :  a  Tout 
est  découvert  !  On  fouille  en  ce  moment  votre  logis  ; 
4^  aveux  complets,  sincères,  détaillés,  peuvent  vous 
sauver  encore  aujourd'hui;  demain,  il  sera  trop 
tard.  »  Le  vaurien  surpris  tombe  à  genoux,  de- 
mfflide  grâce,  reconnaît  sa  faute  et  restitue  la  somme 
presque  entière.  Il  explique  ensuite  comment  il  avait 
profité  d^  sa  connaissance  des  lieux,  s'était  fait  en- 
fermer deux  nuits  de  suite  dans  l'établissement,  et 
avait  sans  peine  accompli  le  vol.  Ce  hasard,  cette 
découverte  fortuite  put  seule  préserver  d'une  mort 
cru^e  un  homme  de  bien,  qui  n'avait  jamais  donné 
prise  au  soupçon. 
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Enfin,  pour  terminer  ce  lugubre  tableau,  ajoutons 
que  les  finances  étaient  dans  un  désordre  complet, 
l'armée  dans  un  dénûment  qui  rendait  presque  im- 
possibles les  opérations  militaires.  La  nourriture,  les 
habits,  les  munitions  manquaient  à  la  fois.  Quand  le 
temps  était  venu  d'entrer  en  campagne,  les  troupes 
ne  pouvaient  quitter  leurs  garnisons;  si  elles  par- 
taient, si  on  livrait  une  bataille,  les  blessés  mouraient 
faute  de  chirurgiens.  Toutes  sortes  d'injustices  at- 
tristaient et  décourageaient  les  chefs.  L'un  d'eux 
allait-il  à  Vienne  pour  se  plaindre,  il  y  passait  des 
mois  avant  d'obtenir  audience.  Les  solliciteurs,  les 
personnes  chargées  d'affaires  languissaient  indéfini- 
ment dans  les  antichambres.  En  1705,  un  officier, 
venu  de  l'armée  d'Italie,  ayant  perdu  un  temps  con- 
sidérable et  voyant,  un  soir,  que  l'on  appelait  une 
foule  d'ecclésiastiques  les  uns  après  les  autres,  laissa 
échapper  un  juron,  et  dit  tout  haut  :  «  César,  écoute 
les  gens  qui  se  font  tuer  pour  toi,  et  non  les  fainéants 
qui  viennent  te  chanter  des  sornettes  î  » 

Voilà  dans  quel  abaissement,  dans  quelle  misère 
morale  et  matérielle  la  domination  des  jésuites  avait 
plongé  le  peuple  autrichien.  Tout  languissait,  tout 
périssait  à  leur  contact  ou  à  proximité  de  leur  action. 
L'ordre  étendait  sur  la  monarchie  entière  une  ombre 
de  mort:  on  eût  dit  le  bohon-upas,  cet  arbre  mys- 
térieux qui  lue  les  animaux,  qui  stérilise  la  campagne 
à  plusieurs  lieues  autour  de  lui.  Mais  on  ne  peut  vi- 
vre au  milieu  d'un  air  pestilentiel  sans  en  ressentir 
quelques  effets.  Pendant  que  les  jésuites  abrutissaient 
les  populations,  ils  subissaient  une  métamorphose 
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identique.  Leur  manière  d'étudier  et  d'enseigner  de 
vait  produire  infailliblement  cette  conséquence.      * 

Leur  théologie  insignifiante  et  ç)bscure,  leur  philo- 
sophie étroite  et  mesquine,  leurs  histoires  menbon- 
gères,  arides,  sans  portée  comme  sans  intérêt,  leur 
science  futile,  ne  pouvaient  que  les  endormir  eux-mê- 
•  mes  d'un  sommeil  léthargique.  Ceux  qui  avaient  ré- 
digé leurs  livres  de  classe  voyaient  probablement  au 
delà  du  cercle  borné  qu'ils  traçaient  ;  ils  choisirent 
dans  leurs  connaissances  les  faits  et  les  principes  en 
harmonie  avec  leur  but.  Mais  leurs  successeurs  n'a- 
percevaient plus  le  même  horizon.  Ayant  été  instruits 
avec  les  manuels  défectueux  et  trompeurs  de  la  so- 
ciété, ils  n'avaient  que  des  idées  fausses,  restreintes, 
pernicieuses,  qui  égaraient,  qui  débilitaient  leur 
intelligence.  Ces  maîtres  aveuglés  comniuniquaiont 
sincèrement  à  leurs  élèves  une  science  déplo- 
rable. 

Des  indices  manifestes  trahirent  bientôt  leur  déca- 
dence. Les  souverains  même  qu'ils  tenaient  assiégés^ 
qu'ils  dominaient  par  l'adresse,  furent  obligés  de  re- 
courir à  une  autre  association  religieuse,  pour  les  tra- 
vaux diplomatiques  dont  ils  avaient  besoin.  Si  une 
afifaire,  un  mémoire,  exigeaient  une  connaissance 
étendue  de  l'histoire  ou  du  droit  politique,  le  prince 
ne  pouvait  pas  en  charger  un  membre  de  la  compa- 
gnie. Bien  avant  Marie-Thérèse,  sous  Joseph  V\  sous 
le  long  règne  de  Charles  VI,  on  confiait  celte  tache 
aux  bénédictins.  Leur  ordre  prenait  donc  une  im- 
portance croissante;  par  l'étude,  par  le  savoir,  parle 
talent,  ils  écHpsaient  peu  à  peu  les  jésuites,  dans  le 
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temps  même  où  ceux-ci  gouvernaient  le  royaume  en 
usurpateurs. 

Les  derniers  tra^ux  que  publièrent  les  moines  de 
Saint-Ignace  manquent  d'intérêt  comme  de  style  (ja- 
mais, au  reste,  ils  n^ôiïl  su' écrire  ;;  presque  personne 
ne  lut  les  Commentaires  sur  l'Histoire  d'Albert  II j 
par  Antoine  Sleyerer  de  Brunnecken,  les  Essais  ar- 
chéologiques d'Érasme  Frœhlich  sur  )a  Carinthie,  la 
Styrie  et  le  comte  de  Goritz,  les  Annales  des  pro- 
vinces qui  avoisinent  l'Enns,  par  Sigismond  Galles. 
Ce  fut  là  leur  coucher  de  soleil.  Ils  tombèrent  après 
dans  la  puit  froide  et  morne  de  l'impuissance,  ne 
conservèrent  plus  que  lé  goût  çt  l'habitude  de  l!in- 
trigue.  Le  premier  ministre  Bartenstein  fit  jalors 
avancer  les  bénédictins,  comme  une  troupe  de  ré- 
serve. , 


CHAPITRE    XXV. 


Lutte  des  béviédictins  contre  les  jéj^t^ites;  RÉFORivres 

DE  TOUTE    ESPÈCE. 


A  méstiré  qae  rintelligence  baissait  dans  Tordre 
de  Saint-Ignace,  Tordre  savant  et  honnête  des  béné- 
dictins montrait  une  activité  chaque  jour  plus  grande, 
prenait  un  ascendant  salutaire.  Des  Tidnimes  d'élite 
se  trouvaient  justement  à  leur  tête  ;  Bcssel ,  par 
exemple,  qui,  dès  sa  première  jeunesse,  avait  té- 
moigné une  haine  irréconcihable  pour  les  jésuites.  Il 
s'était  fait  recevoir  de  très-bonne  heure  parmi  les 
religieux  de  Saint-Benoît,  et,  dès  celte  époque, 
avait  le  dessein  de  fortifier,  de  rendre  illustre  entre 
toutes  Técole  supérieure  de  Salzbourg.  Malgré  leurs 
prières,  leurs  stratagèmes  et  leurs  efforts,  malgré  les 
influences  qu'ils  avaient  fait  jouer  de  Vienne,  de 
Munich  et  de  Cracovie,  les  moines  astucieux  n'avaient 
jamais  pu  s'y  introduire,  non  plus  que  dans  l'arche- 
vêché. Or,  c'était  un  florissant  domaine,  qui  excitait 
leur  convoitise  et  leurs  regrets.  Bessel  voulait  donc 
métamorphoser  cette  province  en  place  d'armes, 
pour  y  former  des  ennemis  de  Tordre  espagnol,  pour 
combattre  de  là  son  autorité  despotique. 
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Mais  le  Sort  lui  préparait  des  moyehsti^a'ction'pios 
étetidus  et  une  situation  plus  favorable.  C'était  ^idx 
portes  de  Vienne^  dans  la  sptendide  abbaye  de 
Got'tweih,  imposant  manoir  qiii  domine  le  cours  do 
T)ariube,  vis-à-vis  de  Kreïns  et  de  Dtirren^ein,- qu'il 
devait  commander  la  lutte.  Il  résida  quelque  teihps 
sur  cette  poétique  éminencé,  à  partir  de  1693,  sans 
se  douter  qu'il  ferait  un  jour  supérietit  dti  monastièrei 
Envoyé  bientôt  à  Seligenstadt  pour  y  enseigner  la 
philosophie,  son  talent  frappa  Télecteur  deMayeftcej 
qtii  le  prit  en  affection,  le  chargea  d'un  messagfe  à 
Rome,  et  le  nomttià  ensuite  chaïicelier.  Ce  fut  alers 
qù^ôti  liiî  c^oÀflà  l'importante  *miô&ion  d'endoctriner  la 
ravissante  Élisa:béth  de  Brunswick -Lunebourgi,  la 
îtièi-è  de  Mariè-Thét^se.  L'enripereurCharies  VI  i'avak 
demandée,  mais  ne  poiivaitse  marier  aVecî  elle  si  elle 
h'elnbraséàit  d'abord  lé  catholicisme;  Peindant  qu'il 
itistfuisaitla  belle  princesse,  le  docte  religieux- dpéri 
utlé  conversion  bien  pto  importaifite,' fit  'adopter  là  ' 
croyance  ultramon  laine  parle  futur  ministre  Bârtens^ 
tein,  qm  était  alors  très- jeune.  Parvenu  au  faîte  des 
honneur^;  le  savant  diplomate  resta  l'ami  dévoué  de 
Bessef,  qu'il  employa,  conjointement -avec  son  oiv 
dre,  à  l'exécution  de  vastes  projets!  /  !• 

Bessel,  devenu  abbé  de  Gottweib,  changea  le  mo^ 
nastcre  en  laborieuse  académie.  Par  ses  soins,  quai- 
rante  mille  volumes,  douze  centi  inounablies ,  sept 
cents  manuscrits  fureM  rassemblée  :  ^on  forma  des 
collections  de  toute  espèce. i  Les  religieux!  s^entêndi- 
rentavec  le  célèbre  couVent  de'Sàm*^Pliaise,^datls^a 
forêt  Noire,  pbui*  exécuter  en  commun -de&traVaux 
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eonsidérables.  Deux  bénédictins  seulement,  Herrgolt 
et  Kuâten  Heec^  entreprirent  le  gigantesque  ouvrage 
qui  a /pour  tiUre  :  Alounmenta  augustœ.  domus  Au^- 
iriacm^  et  d'autres  publications  historiques  ;  les  C'(<: 
ïtaver/s^  HaHburgica  translata  j  Vllistoria  nigvat 
Syl^œ,  le  C^ex^  Rudolp/nnus^  le  Rudolphus  Anti^ 
€œ9ar;'\\%  furent  énergiqueinent  secondés  par. Martin 
Gerhert,Je  futur  prince  ecclésiastique,  en  sorte  que 
toutes  leurs  expéditions  à  travers  lo  passé  atteigni- 
retti  glorieusement  leur  but.  . 

..  Un  autre  monastère  bénédictin,  celui  de.  Mœlk, 
rivalisait  de  magnificence  et  de  zèle  avec  It^  couvent 
peu  éloigné  de  Gottvveili.  On  le  reconstruisit  même 
cte  1707  à  1716,  comme  on  avait  rebâti  J'aulre  mai- 
son, brûlée  en  1718.  Il  avait  pour  protecteur  spécial 
te  comté  de  Zinzendorf,  premier  ministre,  qui  préfé- 
rait, ainsi  que  Bartenstein,  l'ordre  de  Saint-Benoît  à 
i'ofdro  de  Saint-Ignace.  Nommé  supérieur  de  Tab- 
fclaye;  Berthold  Dittmayer  en  fit  une  sorte  d'Escurial, 
lin  splendide  monument,  au  pied  duquel  le  Danube 
wjyle.  ses  flots  verts  et  tranquilles.  L'mlelligenco  y 
aUuma  comme  un  phare,  qui  répandit  au  loin  ses 
brillantes,  émanations.    Huber,  Anselme  Sçhramb, 
Martin  Kropf,et  deux  intrépides  chercheurs,  Bernard 
"«t  Jérôme  Petz,  unirent  leurs  efforts  à  ceux  du  prieur 
pour  exécuter  de  vastes  entreprises  scientifiques.  Le 
îgrand-chancelier  Zinzendorf  emmenait  toujours  avec 
-Hii  ces  deux  frères,,  ainsi  que  des  bibliothèques  vi- 
YlanteSy  lorsqu'il  devait  [)araitre  dans  un  congrès.  Ils 
•netardèrenf  point  à  devenir  célèbres, non-seulement 
«n. Allemagne,  mais  en  France  et  au  delà  des,  Alpes, 


'Bîeittôt  i\s  is'assocîèf ent  :un  hainme  r i^pn  moios.  éru4it 

■eki  Dfon  moibs  laborieux,  GbrysostaiBei'HaBthaler, 

moine  de  Cîleaiix,  qiii  babitaU  près  d'eux,,  à  UlieD- 

Mfdd.  II&  publièrent  ensemble  ,desi  ouvrages  d'une 

r  Jurande  importancev  mais  où  ne  règne  pa&. toujours  la 

iiofinê  foi  :  on  les  accuse  de  falsifications  bistorit|ues 

^  faveur  des  Habsbourgs  (1).  Cette  fautei^.  que  leur 

'«reproicbent  les  savants,  était  une  recomnaamdation 

auprèéde  Marie-Thérèse.        : 

Pendant  que  les  bénédictins  enlevaient  aux  jésui- 
tes l'honneur  d'accomplir  tous  les  grands,  travaux 
•historiques  et  diplomatiques  de  la  monarchie,  d'au- 
•fres  hommes  regrettaient  l'état  déplorable  où  ils 
Voyaient  l'instruction .  et  méditaient  ta  réforme  des 
(Hirdes.  Il  fallait  tirer  l'Autriche  des  ombires  de  la 

tttort)  déchirer  le  suarce  intellectuel.dont  l'avait  en 

'^eloppée  la  congrégation.  Gui,  soufe  le  règne  des  je 

•ëuît(3s,  de  ces  fameux  instituteurs,  ce  fùtujieinoble,,^» 

■ttrgtente  et  pénible  entreprise  que  de  rectifier  l'ensei • 

"gnement.  Nul  n'en  sentait  mieux  la  nécessité,  ttul^H 
=  n'y  contribua  plus  fortement  que  le  baroQ  Gérard^R 
van  Svvîeten^ie  meilleur  disciple  de  Boeffhave.U  étîaiO 
ivé  à  J.eyde,  le  7  mai  1700  ;  mais,  pour  le  ibonheui — 
dé  sa  pairie  adoptive,  ses  opinions  catholiques  le>fi— 
reu(  expulser  de  la  chaire  qu'il  occupait  dans. sa  villes 
natale.  Il  se  réfugia  sur  les  bords  du  Danube,  où  son 
hiériteetses  connaissances  lui  ouvrirent  la  route  des 
honneurs.  Marie-Thérèse  le  choisit  pour  son  premier 

,     (1)  Voici  \^s  titres  de  leurp  principaux  ouyiîagQ^ ,:  ^M^imen^f  Amtriaca, 
,    Àneciiota,  Codices  epistolares,  Scriptores  rerum.  Austriçtcaruik,  Austria  ejç  ar- 
chich' MelHcensibus  illustrata,  ..-'    «1    ■•■       ■•.•.     '.    . 
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inédecin,  le  nomma  commandeur  de  l  ordre  de  Saint- 
Etienne,  directeur  de  la  bibliothèque  du  palais,  pré 
sideflt  de  la  commission  de  censure.  Grâce  à  la  haute 
considération  et  à  la  déférence  de  l'impératrice  pour 
Ini^VanSwieten  exerçait  une  influence  considérable, 
quf  éclipsait  même  celle  des  ministres  et  des  géné- 
raux. Elle  dura  vingt  ans,  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1772.  Quoique  partisan  des  vieilles  croyances,  il 
était  né,  il  avait  longtemps  vécu  sur  une  terre  de  li- 
bres penseurs  ;  il  en  avait  rapporté  de  saines  habi- 
tudes d'esprit,  le  goût  de  l'observation  et  de  la 
réflexion,  des  principes  judicieux,  des  idées  nou- 
velles. Sa  haute  raison  ne  put  tolérer  le  triste  specta- 
cle que  lui  offrit  l'université  de  Vienne.  C'était  comme 
une  ruine  du  moyen  âge,  fréquentée  par  des  s[)ectres 
malfaisants.  Il  ne  se  donna  point  de  relâche  qu'il 
n'eût  expulsé  les  pernicieux  fantômes.  La  sombre 
institution  fut  jetée  dans  la  poussière,  et  un  établis- 
sement moderne  sortit  de  ses  décombres,  un  édi- 
fice où  pénétrait  la  lumière  du  soleil,  où  circulaient 
des  brises  salutaires.  On  imita  ses  réformes  sur  tous 
les  points  de  rAutriche  que  l'ordre  de  Saint-Ignace 
n'avait  pas  envahis,  où  les  populations  n'étaient 
pas  absolument  contraintes  de  laisser  hébéter  leurs 
enfants. 

Pour  l'aider  dans  son  œuvre  de  régénération, 
Swieten  avait  appelé  près  de  lui  un  Souabe  que  dis- 
'tingyait  sa  hbre  inteUigence,  l'honnêteté  de  son 
caractère,  une  instruction  variée,  presque  inépuisa- 
ble. Joseph  von  Riegger  était  né  le  29  juin  1705,  à 
Fribourg  en  Brisgau.  Il  avait  été  reçu,  dès  l'âge  de 
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çeize  ans,  docteur  en  philBsoph'ie  ;  âV'èfnV  d'attètïirfrb 
sa  majorité,  i(  étiail  docteur  eti' droit  feiVilètéii  idroil 
canon.  A  vingt  et  quelques  années,  il  occupait,  J^FiJ^f 
niversité  d'Inspruck  ,  une  chaire' de  ••fondation  ré- 
cente, où  îf  enseignait  le  droit'  de  lahâtûre  et  deé 
gens,  l'histoire  dé  la  législiation  polîtiqtie  en  Alterna* 
gne,  l'histoire  des  empereurs  et  dé  T empire  germai- 
niques.  La  haine  que  lui  portaient  lefejéstlitefe,  leurs 
manœuvres  incessantes  contre  lui,  né  rémpèchêîiertt 
pas  d'être  nommé  huit  fois  doyen  de  la  faculté  de 
droit,  deux  fois  rectetir  magnifique,  d'être  'dépulé 
trois  fois  vers  là  cour  au  nom  de  l'Univeràité.  Lfes 
principaux  établissements  juridiques  du  pays  et  de 
l'étranger  le  consultaient  sur  lés  problèmes  \e^  plus 
difticiles,  les  plus  éihbrouillés  du  drgit  civil  et  du 
droit  criminel.  En  lYi'O,  lorsqu'on  réfornla  TAcâdé- 
mie  noble,  dite  ^cadémiesavoïsiênit&y  fondée  primi- 
tivement pour  les  jeunes  seigïieurâ' qui 'devaient 
rempfir  un  jour  les  hautes  foiictrbns  de  TÊtàt,  Ma«e- 
Tliércse  confia  la  chaire  dé  droit  poli tiquiô' ail  savant 
Riegger,  puis  la  chaire  de  droit  catiôtl^ensèignemetot 
auquel  les  lut'té$  religieuses  doritiaîént  une*  extrêtue 
importance  et  un  vîf  intérêt  d'actùèilité^  En  1751','  il 
entra  dans  la  comniission  de  detistiré[)résïdéerpâr'van 
Swietch.  Heureux  iemps  que-  celui  où  les'  'hoframes 
d'avenir  sont  chargée  de  surveiller'  lia  presse,  où:  la 
routine  seule  est  niîse  à  Tifldèx  !  Marie-Tbéîèâe  elle- 
niême  employait  les  mots  de  patriote, de  réformateur, 
de  libéral  et  de  radical,céé  mots  qtï'6ri  a  cherché;  de- 
puis lors,  à  flétrir.  Ils  avaient  sous  son  règne  une  ex- 
pression glorieuse  :  on  les  décernait  comme  d«s  titres 
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d'hoMbeur.  Libéral  signifisiit  le  contraire  d'esprit 
meequio,  rampant,  dominé  par  l'habitude,  égoïste  et 
pusillanime;  r^flfirica/  signifiait  le  contraire  de  mobile, 
de.  supeirficiel ,  d'inconséquent  (1).  Le  palais  de 
Vienne  tremblerait  maintenant  sur  sa  base,  si  un 
étourdi  osait  les  prononcer  devant  Tempereur  autre- 
ment qu'avec  mépris. 

En  1 756,.  Riegger  occupa  enfin  une  chaire  dans  la 
capitale.  A  la  même  époque,  on  le  nomma  conseiller 
de  la  chancellerie  de  Bohême  et  rapporteui -général 
des  affaires  ecclésiastiques.  Bientôt  ses  Institutions 
de  jurisprudence  cléricale  servirent  partout  de  base  à 
l'enseignement.  On  ne  reçut  pas  avec  une  moindre 
faveur  sa  collection  des  ordonnances  civiles  sur  Içs 

'  affaires  religieuses,  ses  dissertations  sur  les  conciles, 
sur  les  châtiments  ecclésiastiques,  sur  l'origine  et  (es 
vraies  bases  du  droit  canonique,  sur  Tordre  teutoni- 
qiie,  sur  le  droit  des 'nonces  relativement  au  libre 
exercice  de  la  religion,  sur  les  privilèges  de  la  puis- 
sance laïque  à  l'égard  des  choses  sacrées,  sur  ceux  du 
roi.  de  Hongrie,  comme  légat-né  du  Saint-Siège.  Ses 
autres  mémoires  sur  l'autorité  du  pape  et  ses  justes 

'  limites,  sur  celle  des  métropolitains  et  des  évêquès, 
sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  comme  sur 
les  bornes  des  deux  pouvoirs;  ses  argumentations  lu- 

.;  minçuses  contre  les  exorcismes,  contre  les  procès 

pour  magie,  coptre  les  prisons  monastiques  et  les 

^'vœux  éternels  prononcés  dans  un  âge  trop  tendre, 

•  «outre  le  nombre  excessif  des  jours  de  fête,  obtinrent 

"  '  •  '  '(!>-  BJormayr,  Anemonen,  t.  IV,  p.  135  et  136. 
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un  égal  succès.  Nous  en  dirons  autant  de  ses  discours 
sur  ta  stricte  observation  des  lois  relatives  aux  biens 
de  main-mortè. 

Ces  immenses  travaux,  qui  suffiraient  à  la  gloire 
de  plusieurs  écrivains,  ne  produisirent  pas  seulement 
un  effet  théorique,  ne  demeurèrent  point  séquestrés 
dans  le  domaine  de  la  spéculation.  Chacun  d'eux  pro- 
voqua ime  ordonnance  de  Marie-Thérèse.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  paraissaient,  l'impératrice  décréta  les 
règles  suivantes.  — Aucun  bref,  aucune  bulle  ne 
peuvent  être  promulgués  sans  la  permission  de  Tau- 
torité  laïque.  Les  nonces  figurent  parmi  les  agents 
diplomatiques  de  première  classe,  parmi  les  ambas- 
sadeurs, mais  ne  doivent  point  se  mêler  des  affaires 
spirituelles,  attendu  qu'ils  représentent  purement  et 
simplement  une  cour  étrangère  ;  leurs  coûteuses  ins- 
pections des  établissements  religieux,  qui  empiètent 
sur  les  droits  de  la  puissance  civile,  sont  à  jamais  in- 
terdites. Pour  frapper  de  contributions  les  biens  du 
clergé  héréditaire  (les  charges  principales  de  l'Église 
restaient  dans  les  mêmes  flarailles),  on  ne  sollicitera 
plus  l'airtorisation  du  Vatican.  Défense  aux  évêques 
d'entretenir  une  relation  directe  avec  le  Saint-Slége 
ou  avec  le  nonce  apostolique;  toutes  les  négociations 
entre  Rome  et  le  clergé  autrichien  doivent  être  con- 
duites par  la  chancellerie  ou  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  par  l'ambassadeur  autrichien  dans  la 
ville  aux  sept  collines,  pour  que  les  papes  ne  fran- 
(*hissent  point  les  limites  nécessaires  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel,  comme  ils  l'ont  fait  si 
souvent  et  si  longtemps.  Marie-Thérèse  voulait  en 
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cuire  fixer  elle  inérae  les  bornes  des  dioctses,  soit  en 
divisant  ceux  qu'elle  jugeait  trop  étendus,  soit  en 
réunissant  ceux  qui  occupaient  trop  peu  d'espace; 
elle  arrêtait  aussi  aux  frontières  de  son  empire  Tau- 
torité  des  évèques  limitrophes. 

Non-seulement  elle  diminua  le  nombre  excessif  des 
jours  de  fête,  qui  nuisaient  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  mais  elle  prohiba  sévèrement 
les  exorcismes,  les  procès  pour  sorcellerie  (1738); 
elle  détermina  le  chilFre  des  dots  que  pouvaient 
exiger  les  couvents  (  1763  ),  établit  runiformito  des 
principes  dans  la  théologie  et  le  droit  canonique,  dé- 
fendit de  prononcer  des  vœux  éternels  avant  que 
l'on  eût  vingt-quatre  ans  accomplis  (1770),  obvia 
aux  détournements  de  fonds  des  monast( les,  à  la 
dissipation  de  leurs  ressources,  les  empêcha  de  placer 
leurs  capitaux  hors  du  pays,  de  capter  les  testaments 
et  de  se  faire  attribuer  des  legs.  Elle  ordonna  en  outre 
la  suppression  de  leurs  cacliots  et  des  peines  corpo- 
relles qu'ils  infligeaient.  Ces  prisons  monastiques 
vbilaient  toutes  sortes  d'atireux  mystcres  :  de  révol- 
tantes cruautés,  d'immondes  débauches  s'y  accom- 
plissaient dans  les  ténèbres;  la  corruption  y  ollénsait 
les  lois  de  la  nature,  comme  elle  y  bravait  la  justice 
et  défiait  la  pitié  (1). 


(1)  Il  nous  est  impossible  de  traduire  les  termes  que  le  baron  Plormayr 
emploie  pour  exprimer  ces  hideuses  saturnales  :  «  Es  wiirde  dem  missbrauch 
derKlosterkerker  (dieoftmals  kaum  glaubliche  Graeuel  grausamer  Wilkiihr 
und  neronischcr  Wohllust?,  ha^ufig  unnatUrlicher  Laster  der  Onanie,  der 
Paederastie,  der  Bestialitîet  und  heiesgliihender  Tribaden  verbargen  )  eine 
Sehranke  gesetzt.  » 
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Marie-Thérèse  abolit  également  le  droit  d'asile, 
grâce  auquel  une  foule  de  mécréants  trouvaient  Via- 
punité  sous  les  voûtes  des  églises  et  des  ctoîtres;  En- 
fin elle  se  réserva  la  collation  des  grandâ  «t  des  petiCs 
bénéfices,  en  prenant  des  mesures  pour  que  le  pape 
ne  put  influer  d'aucune  manière  sur  le  choix  des 
personnes.  .  .       .   . 

Jamais  peut-être  un  auteur  n-exerça  par  8e&  écrits 
une  influence  plus  prompte  et  plus  décisive  ique  Joseph 
Riegger.  Une  obscurité  si  complète  a  néanmoins  eu-* 
veloppé  jusqu'à  présent  l'histoire  d'Autriche  y  que 
son  nom,  peu  connu  en  Allemagne,  ne  l'est  pas  du 
tout  en  France.  Nulle  biographie  universelle  ne  men- 
tionne, je  crois,  ce  bienfaiteur  d'un  grand  peuple. 
Ses  divers  traités,  où  il  exposait  un  droit  ecclésiastique 
contraire  à  celui  que  prêchaient  les  jésuites,  où  il  in- 
voquait l'autorité  des  plus  savants,  des  plus  fameux 
prélats,  durent  sans  doute  à  leur  coïncidence  avec 
une  célèbre  publication  de  produire  un  double  effet. 
On  sait  quel  mouvement  intellectuel  causa  le  livre  du 
suffragantde  Trêves,  Jean^Nicolas  de  Hontheim,  im- 
primé en  1765  sous  le  pseudonyme  de  Febronius  (1). 
Mais  beaucoup  de  réformes,  que  le  savant  professeur 
avait  demandées,  étaient  accomplies  auparavant.       = 

Joseph  termina  sa  carrière  en  1775,  peu  de  temps 
après  son  ami  van  Svvieten.  Comme  il  était  sur  son 
lit  de  mort,  un  prélat,  qui  se  disait  envoyé  par  Marie- 
Thérèse,  se  glissa  jusque  dans  sa  chambre  et  lui 

(1)  De  statu  praasenti  ecclesix  et  légitima  potestate  Romani  pontificia  liber 
Mngularis,  ad  reuniendos  dissidentes  in  religione  christianâ  compositus.  L*oii- 
\Tage  »  été  tvadiiit  en  français  et  publié  en  trois  volumes  in- 12, 


adiressâ  Une  exhortation  insidieuse  :  <r  Au  moment 
de  fraachir  le  redoutable  passage,  lui  demanda-t-il, 
n'éprourez-vous  point  quelques  doutes,  quelques  in-^ 
quiétudes  relativement  à  plusieurs  de  vos  opinions? 
S'ilen  est  ainsi,  vous  pouvez  les  rétracter  sans  crain- 
dre les  jugements  des  hommes,  qui  n*ont  plus  pour 
vous  d'importance.  » 

Un-  sourire  doucement  ironique  anima  les  traits  du 
noble  vieillard,  pendant  qu'il  répondait  :  «  Je  viens 
précisément  de  me  réconcilier  avec  l'Éternel .  Giesl 
au  seuil  du  tombeau  que  nous  apparaît  la  vérité.  De 
toutes  mes  doctrines,  je  n'ai  point  à  rétracter  une 
syllabe.  Vous  venez,  dites- vous,  de  la, part  de  notre 
souveraine  bien-aimée.  Rapportez-lui  que  je  meui-s 
fidèle  au  Créateur,  à  l'impératrice  et  à  moi-même.  0 
messieurs  les  ultramontains,  quand  donc  saurez-vous 
rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  à  César  ce 
qui  appartient  à  César?  » 

Dn  troisième  personnage  s'occupa  énergiquement 
dé  la  réforme  des  études.  Ce  fut  un  juif  de  Nickoliâ- 
bourg,  nommé  Joseph  de  Sonnenfels,  né  en  1733. 
Son  grand-père,  rabbin  supérieur  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  possédait  une  instruction  qui  l'avait 
rendu- célèbre  parmi  les  IsraéHtes.  Son  père  ayant 
embrassé  le 'dogme  romain  lorsque  ses  deux  fils 
éiaient  encore  en  bas-âge,  ceux-ci  purent  étudier  au 
coHégfe  philosophique  de  Nickolsbourg,  fondé  par  lé 
généreux  prince  de  Dietrichstein,  grand-maréchal  de 
la  cour.  Se-lrompant  sur  sa  vocation,  Joseph  de  Son- 
nenfels porta  d'abord  le  mousquet:  il  fut  ensuite 
traducteur  et  interprète,  clerc  de  notaire  dans  une 
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étude  de  Vienne,  puis  maître  comptable  dan»  un  nos* 
veau  régiment  des  gardes-du-corps,  dits  gardes  no- 
bles. Pendant  qu'il  errait  ainsi  de  profession  en 
profession,  il  apprenait  les  langues,  amassait  des 
connaissances  peu  ordinaires.  Mais,  calomnié  par  des 
envieux  auprès  de  Marie-Thérèse  et  de  van  Swîeten, 
ses  talents  demeuraient  inutiles.  Le  lieuienant-géné^ 
rai  de  Petrasch,  qui  l'aimait  et  le  soutenait,  parvint 
à  dissiper  les  préventions.  Le  jeune  homme  sortit 
enfifi  de  sa  position  obscure  :  on  le  choisit  pour  pro- 
fesser les  sciences  politiques  à  l'université  de  Vienne. 
Swieten  se  préoccupait  surtout  de  rétablir  l'intel-' 
ligence  humaine  dans  son  droit  divin  de  libre  recher- 
che et  de  libre  pensée;  Riegger  combattait  avec 
persévérance  le  fanatisme,  les  empiétements  des  ul- 
tramontains  ;  Sonnenfels  traitait  les  questions  d'hu- 
manité. Il  voulait  principalement  tarir  les  pleurs; 
calmer  les  souffrances.  Il  avait  peu  d'initiative,  peu 
de  hardiesse  spirituelle,  mais  il  possédait  une  érudi- 
tion encyclopédique.  Sincère,  loyal,  désintéressé, 
payant  toujours  de  sa  personne,  animé  des  senti- 
ments les  plus  philanthropiques,  il  s'appropriait  avec 
nne  facilité  merveilleuse  l'expérience  et  les  idées 
d'antrui,  les  transformait,  leur  donnait  immédiate- 
ment un  caractère  pratique.  La  langue  allemande, 
corrompue  et  viciée  dans  les  États  autrichiens  par 
l'enseignement  des  jésuites,  leur  mauvais  style  et 
leui-  mauvaise  volonté,  reprit  entre  ses  mains  une 
vie  nouvelle,  sembla  se  relever  comme  une  plante 
meurtrie.  Or,  la  langue,  c'est  le  verbe;  ses  qualités 
et  ses  défauts  signalent  l'état  des  esprits,  suivent 
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toutes  teurs  vicissitudes,  contribuent  à  leunf  progrès 
et  à  leur  décadence.  Sonnenfels  changea  Téloeution 
des  entretiens,  où  régnaient  la  pesanteur  et  la  mono- 
tonie; sur  la  scène,  où  l'on  w?  jouait  plus  que  d'i- 
gnobles ^farces,  il  introduisit  un  meilleur  goût. 

U  jaméliora  le  commerce  et  les  finances,  d'après  les 
idées  saines  que  l'Angleterre  et  la  France  propageaient 
alors. 

C'est  à  lui  surtout  et  au  chancelier  du  Tyrol,  le 
baron  Joseph  von  Hormayr,  que  Ton  doit  l'abolition 
de  la  torture,  longtemps  avant  le  livre  du  marquis  de 
Beccaria  sur  les  délits  et  les  peines.  Il  fit  graduelle- 
ment adoucir  les  ellVoyables  supplices  que  Ton  infli- 
geait aux  condamnés  à  mort. 

Malgré  son  mérite,  son  savoir,  sa  probité,  son 
amour  de  la  justice,  ou,  pour  mieux  dire,  à  cause 
de, ses  vertus  et  de  ses  talents,  Sonnenfels,  le  régé- 
nérateur, fut  bien  des  fois  dénoncé  comme  un  impie, 
un  sceptique,  un  criminel  d'État,  le  fléau  de  la  mo- 
narchie ;  mais  l'impératrice  n'écouta  jamais  les  déla- 
teurs, et  le  protégea  contre  toutes  les  inimitiés. 

Les  hommes  habiles  sont  moins  rares  que  les  hom- 
mes capables  d'apprécier  le  mérite  :  le  jugement  est 
la  faculté  dont  la  nature  se  montre  le  plus  avare.  Le 
discernement  de  Marie-Thérèse,  sa  fermeté  à  soute- 
nir ceux  qu'elle  croyait  supérieurs  et  utiles,  lui  font 
donc  le  plus  grandi  honneur.  Elle  avait  toujours  du 
loisir  pour  les  recevoir  et  les  écouter;  elle  négligeait 
même  dans  ce  but  sa  distraction  favorite,  elle  aban- 
donnait ses  cartes  !  Ce  n'était  pas  seulement  Swieten, 
Riegger,  Sonnenfels,  qu'elle  traitait  avec  distinction, 
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Rautenstrauch ,  Bessel,  Conrad  Celtes,  Schmidt, 
Spiesshammer  (1),  obtenaient  les  mêmes  marques 
d'intérêt  et  les  mêmes  preuves  d'estime,  auxquelles 
les  chefs  de  l'aristocratie  nobiliaire  eussent  en  vain 
aspiré. 

Une  de  ses  lectrices,  mère  de  Caroline  Pichler, 
contait  un  jour  la  scène  suivante  au  baron  Hormayr  : 

Un  censeur  envieux  et  hargneux  avait  biffé  des 
pages  entières  dans  un  traité  important  de  Sonnen- 
fels.  Indigné  de  cette  conduite,  l'auteur  résolut  de 
tout  braver  pour  soustraire  sort  œuvre  à  la  mutila- 
tion. 11  arrive  chez  l'impératrice,  au  moment  où  mie 
partie  l'absorbe  et  la  passionne;  il  n'hésite  point. ce- 
pendant et  se  fait  annoncer  par  son  amie  la  lec- 
trice. 

La  moindre  circonstance  qui  surprenait  Marie- 
Thérèse,  qui  la  troublait  au  milieu  de  ses  plaisirs  ou 
de**ses  occupations,  lui  causait  de  vives  impatiences, 
même  dans  un  âge  avancé.  Elle  quitta  donc  la  table 
de  jeu  avec  une  certaine  irritation,  et  parut  dans 
Tantichambre,  au  bout  de  quelques  minutes,  tenant 
d'une  main  ses  cartes,  éloignant  de  l'autre  son  bonnet 
jét  ses  cheveux,  qui  lui  tombaient  sur  la  figure. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il?  demanda-t-elle.  Est-ce 
qu'on  vous  tourmente  encore?  Que  vous  veulent-ils 


(1)  Jean  Cuspiniaii  ou  Spiesshammer,  de  Schweinfurt,  organisa  les  ar- 
cliives  autrichiennes  et  la  bibliothèque  de  la  cour  ;  Celtes  fonda  la  Société 
littéraire  du  Danube  ;  Ignace  Schmidt  a  écrit  une  histoire  d'Allemagne. 
Etienne  de  Rautenstrauch,  né  àPlaten,dan8  la  Bohême,  était  supérieur  du 
monastère  bénédictin  de  Braunau  ;  il  seconda  Joseph  II  dans  toutes  ses  ré- 
formes ecclésiastiques,  et  passe  pour  avoir  été  empoisonné  en  1785. 
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donc?  Avez- vous  écrit  quelque  chose  contre  moi?  je 
voqs  pardonne  du  fond  de  mon  âme  ;  un  vrai  patriote 
doit  fréquemment  éprouver  des  accès  d'humeur; 
mais  je  connais  vos  bons  sentiments.  Ou  bien  avez- 
vous  attaqué  la  religion?  vous  êtes  un  sot,  dans  ce 
cas.  Je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  porté  atteinte 
aux  bonnes  mœurs  :  vous  n'êtes  pas  un  animal  im- 
monde. Mais  si  vous  avez  criticpié  mes  ministres,  oh! 
ajors,  mon  cher  Sonnenfels,  vous  serez  contraint  de 
vous  rogner  les  ongles  :  je  no  puis  vous  être  d'au- 
cune utilité.  Je  vous  ai,  je  crois,  assez  souvent  pré- 
venu. » 

Et  la  noble  femme  courut  terminer  sa  partie. 

Sonnenfels  et  Rieggor  étaient  tous  doux  de  beaux 
hommes,  portant  sur  leur  figure  Tindicc  du  courage, 
modelés  en  vrai3  champions  de  l'avenir,  quoique  leur 
beauté  ne  se  ressemblât  point.  Riegger  avait  une 
physionomie  tout  allemande,  une  carnation  fraîche, 
brillante,  une  expression  de  droiture  et  d'impé- 
tuosité; Sonnenfels,  qui  charmait  par  son  noble  type, 
par  sa  nature  active,  impressionnable,  offrait  un  nu- 
lange  singulier  du  savant  germanique  et  du  i)hilc- 
sophç  français.  Heureux  accord  do  la.  beauté  des 
formes  avec  la  supériorité  de  rintelligence  et  l'élé- 
vation du  caractère  ! 

Mais  si  bien  doués  que  fussent  ces  hommes  de  ta- 
lent et  leurs  collègues,  tous  leurs  elforts  auraient 
échoué  s'ils  n'eussent  trouvé  la  protection  et  le  con- 
cours de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II,  du  prince  de 
Kaunitz  qui  les  soutint  quarante  ans.  Jamais  l'ins- 
truction publique,  la  science,   les  belles-lettres  ne 

25 
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fussent  sorties  de  leurs  ruines,  tant  Tordre  de  Sainl- 
[gnace  avait  accumulé  de  ténèbres  sur  la  malheu 
reuse   Autriche,   tant  il  avait  amoindri,   déformé, 
paralysé    les    intelligences    sous    son    haleine    de 
mort!  ^  :  ;  V    -;  :  ■      ,  .  ;» 


CHAPITRE  XXVI. 


AFFAIBUSSEMENT   GRADI^EL    Di:   POX.'^'OIR    DES   JÉSITTES  ; 

l'ordre  est  EXPl'LSÉ  d'aUTRICHE  ET  ABOLI  PAR  CLÉMENT  XTV  ] 

TRAGIQIT.   EMPOISONNEMENT    DU    PAPE. 


L'heure  approchait  où  les  jésuites  allaient  perdre 
enfin  leur  plus  précieuse  conquête,  cette  monarchie 
autrichienne  qu'ils  accablaient  sous  le  poids  d'une 
double  tyrannie.  Le  système  d'abrutissement  pratiqué 
sur  la  population  était,  depuis  longtemps,  combattu 
par  des  hommes  généreux,  avec  une  persévérance 
infatigable.  Attaquées  moins  ouvertement,  leur  do- 
mination religieuse  et  leur  puissance  politique  ren- 
contraient néanmoins  çà  et  là  une  sourde  opposition. 
Le  prince  de  Lobkowitz  leur  avait  même  fait  sur  ce 
terrain  une  guerre  ouverte,  dès  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Mais,  vaincu  dans  la  lutte,  arra- 
ché de  Vienne  et  mort  interné  dans  un  de  ses  propres 
châteaux,  comme  nous  l'avons  raconté,  sa  défaite 
avait  enjoint  la  prudence  aux  ennemis  do  Tordre. 
Pour  renouveler  le  combat,  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  empereur. 

Joseph  I"  détestait  la  congrégation.  Il  avait  eu 
pour  gouverneur,  dès  sa  huitième  année,  le  prince 
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de  Salm,  homme  clairvoyant,  réfléchi  et  sans  préju- 
gés, qui  n'aimait  ni  les  frères  de  Saint-Ignace  ni  la 
superstition,  et  occupait  dans  l'armée  le  poste  de  feld- 
maréchal.  Il  éloigna  de  son  pupille  les  moines  rusés, 
lui  inculqua  des  maximes  de  tolérance  et  fut  toujours 
présent  à  ses  leçons.  Il  fit  d'ailleurs  instruire  avec  l'ar- 
chiduc son  propre  héritier,  Louis-Otto  de  Salm.  Les 
précepteurs  du  futur  souverain  pensaient  de  la  même 
manière  et  lui  inspiraient  les  mêmes  sentiments.  L'un 
était  le  docteur  en  droit  Wagner,  qui  lui  enseignait 
l'histoire  et  la  politique  :  le  feld-maréchal  mêlait  sou- 
vent aux  discours  du  maître  les  résultats  de  sa  propre 
expérience.  L'autre  précepteur,  chargé  de  l'instrucr 
tion  i^eligieuse,  n'appartenait  point  à  l'ordre  desjésui- 
tes (c'était  la  première  fois  qu'on  voyait  cette 
anomalie)  ;  le  baron  François-Ferdinand  de  Rumrael, 
originaire  du  haut  Palatinat,  qui  fut  nommé  évêque 
de  Vienne  en  1706,  avait  des  idées  hbérales,  une  in- 
telligence droite  et  un  cœur  honnête.  Il  se  plaisait  à 
éventer  les  intrigues  des  jésuites,  à  éclairer  leurs  ma- 
nœuvres souterraines  ;  les  révérends  pères,  de  leur 
CÔ14,  lui  portaient  une  haine  cordiale,  et  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  le  faire  révoquer  de  ses  fonc- 
tions. 

Leur  dépit  augmentant  de  jour  en  jour,  la  fureur 
les  aveugla,  et  ces  maîtres  subtils  employèrent  un 
expédient  pitoyable.  Pendant  plusieurs  nuits,  une 
voix  mystérieuse  intima  au  prince,  déjà  grand,  de 
congédier  son  précepteur  ecclésiastique.  L'archiduc, 
ennuyé  de  ce  manège,  retint  un  soir  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-Auii;uste ,   qui  possédait  une  force  hercu- 
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léenne.  Us  éteignirent  les  lumières  et  attendirent.  Le 
timbre  caverneux  ne  tarda  point  à  gronder  dans  le  si- 
lence de  la  nuit.  Les  deux  princes  courent  aussitôt 
vers  Tendroit  d'où  partaient  les  notes  lugubres, 
saisissent  le  conseiller  officieux  et  le  précipitent  dans 
les  fossés  du  château.  Le  bruit  de  sa  chute  leur 
prouva  que  ce  n'était  pas  un  pur  esprit.  Ferdinand 
de  Rumriiel  ne  tint  pas  l'aventure  secrète.  A  la  mort 
de  l'empereur  Léopold,  le  jésuite  Wiodeman,  dans 
une  erapliatiquc  oraison  funèbre,  ayant  voulu  prou- 
ver, par  une  sujte  de  faits  entremêlés  de  nombreuses 
erreurs,  que  les  princes  élevés  sous  la  direction  de 
l'ordre  avaient  seuls  été  heureux  et  victorieux, 
Joseph  le  bannit  de  tous  ses  États.  Une  série  de  ba- 
tailles gagnées  au  bord  du  Rhin,  en  Italie  et  en  Bel- 
gique, montrèrent  combien  le  faux  prophète  avait 
mal  lu  dans  l'avenir. 

Pour  mettre  le  comble  au  désappointement  des  tar- 
tufes de  Saint-Ignace,  Joseph  P*"  osa  rompre  avec  la 
coutume  et  choisir  un  confesseur  qui  n'appartenait 
point  à  la  congrégation. Les  jésuites  fui'ent  transportés 
de  colère.  Aussitôt  on  s'occupa  de  soulever  le  pontife 
romain  contre  la  mesure  et  contre  recclésiàstique 
préféré.  Le  chef  de  l'Église  le  somma  de  comparaître 
devant  lui.  Mais  Joseph  II  ayant  raconté  cette  aven^ 
ture,  dans  une  lettre  au  duc  de  Choiseul  écrite  pen- 
dant le  mois  de  janvier  1770,  nous  allons  lui  laisser  la 
parole.  «  Le  confesseur  prévoyait  le  terrible  sort  qui 
l'attendait  à  Rome,  s'il  se  mettait  en  chemin,  et  il 
supplia  l'empereur  de  l'exempter  du  voyage.'  Le  mo- 
narque s'efforça  vainement  de  détourner  le  coup  ;  le 


nonce -apos^toUqiie  ex4gea  au  aorn  de  s6ù  m^ïisie  le 
df^part  do  la  vietifaie.  Indigné  de  cet^  pefôôcutioBj^lç 
pf^iûte  dît  alors  que  si  soh  confesseur  devait  àbfi#olu<' 
ineiit  ])àrtir,  îl  lie  partirait  point  seulviet  (j«'W*«Air*^ 
polir  escorte' 'tous  les=frèreâ=de  Saint4gûade^  k^uîné 
itentrërdient  plus  dans  ses  États.Géliiedédératiott  éowr 
giqiie^;'^!  d'une  han^diéSâè' inouïe  relalivemeotà  r^épo^ 
^ué,  fit  césiser  les  démarchés  hofetilcs des-j^^soités»  i 

Dans^  plusieutfe  affairés  politiques'  dé|ài  on  avaif 
sénf)ëôn'ûé  la  droiture  des  révérende  ' pères,  hot^am*- 
^ënt  dans  Tinâurrection  iriôBîphante  des-Hongroi», 
'commètèdés  parle  jeune  pribce  Rakoczy.^  On  les 
soupçonna  entiore  d'avoir  favorisé  l'invasion  du-  ly- 
roi;  quand  les  troupes  bavaroises  y  pénétrèrent  sous 
ks  ôrdt^s  de  Max-Binmànuëï.  L^ordre,;au  sui^pliàii,îie 
peûtiétre  fidèle  à  aucune- nation,  4ès  i&tér^'^éûé'- 
ranii'de  la  société  dominant  «de  beauicottpîôesihtér^ 
^én  uri^^eul  payé.  Après  la  défaite  te  Miax^fimmaBUôl 
à  BMdheim,  les  jésuites  se  hâtèrent  de  ^acriûep  les 
vaincus  (métliode  peu  héroïque^  mMsjadrQtte  i^t  pru- 
dente) ,  et  'livrèrent  sanà  regret  la  flavière-  piix «  Habs- 
bonrgs;  Nulle  puissance  néànmoinètf  avait-  'Éautiqiutant 
^p^ar'lèur  iiïgi^ate  communautés Josejiblse^ félicitai dte 
cette  trahison,  qui  lui  était  avantageuse  ;  iL'^  profita 
comtme  un  hoinme  politi^jne,'  mais  il^  méprisa 'dans 
son  cœur  ceux  dont  la  bassesse  lui  teôdait 'service.  - 

Le  malheur  de  l'Autriche  voulut  qué^  ï^ôfseph-i'*'  eût 

Un  règne  trcs-court.  Aumoîâ  d'avi-iM-Tiilyal'inqurâlt 

âgé  dé  trente-trois  ans,  préci|)ité  dû  'trône'  Jans^l» 

tombeaii  par  la  petite  véiole  et  parUne  rtiédiCfiflîoii 

-absurde.  Le  peuple  crut  à'Uii  émpdi^bniiëmfètitvi-ii 


'.  Gharlee  yi -ne  témoigna  pas  la,  même  répugnance 

pour  les  jésuites.  Ck)inme  son  père,Léopolcl,on;raYait 

destiiié  au /service  des  au  tels;,  la  mort  iinprévuç,(k 

aou.  frète)  Joseph  le  détour^^  seule  de  la  sacristie  i^t 

r^ffuhladui^anteau  impérial*  Un  membre  de  la  cqut 

légation >.  Ajidré  Braun,  avait  été  son. précepteur t  il 

SQ  contra  moins  docile  pourtant  q^e  ne  l'espéraiefij 

les  sycophantes  de  Loyola,  et  restreignit  leur  actipa 

fKditique  :  l'ordre  ne  devait  plus  revoir  les  beçiux 

jours  de  sa  toute-puissance.  Charles  VI  maintint  la  li- 

^rté  religieuse  que  son  frère  Joseph  avait  accordée 

â  la  Silésie,  empêcha  de  persécuter  les  frères  mor^ves 

et; de! troubler  les  protestants  hongrois  dans  l'c-^er- 

cice  de  leur  culte,  la  paix  de  Zathmar,  conclue  ep 

'i7,ll>  leur.ayant  garanti  l'indépendance  spirituelle^ 

Spfilong  règne  fut  une  époque  de  transition.  Il  Qorr 

-rigea  les  abu3  qui  s'étaient  glissés  dans  les  cloUi^e^, 

iforça,  leurb  adaiinistrateurs  à  rendre  des  comptes,  fit 

:«arveiHer  pai^  des  curateurs  les  abbés  et  les  abbespes 

prqdiguesysoumit  à  l'inspection  desévêques  les  fljo- 

-Bàstères^quis'en  prétendaient  exempts,  limita  l'usage 

ide$:iprisons  claustrales^  ressource  cruelle  d'un  m.y§- 

jBérieux!  despotisme ,   que  M^rie-Thérè^e   supprimja 

ihouti(  fait;  •  ;    . 

^n  .La  licence  des  moin^  et  des  nonnes  en  voyage  fut 

sévèjfQment  réprinaée  ;  on  chassa   de  l'Autriche  les 

jfrcF^imendiants,  qui  venaient  du  dehors  exploiter 

ile^jjpapUlaûpn^;;  les  .cénahites  inJigèae?,  qui  vpu- 

.  laieaft  se.  rendite  a^ùx  chapitres  généra.ux  de  lems 

ifÇrfdre8>  w  France  ou  en  llalie,  durent  solliciter  au- 

paray;aftti  KautQrisaMon  de  l'empereur  .e\  celle,  .(^es 
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évèques.  Là  femme  de  Charles  VI,  la  ravissante  Eli- 
sabeth de  Brunswick,  n'ayant  embrassé  la  foi  ro- 
maine que  pour  monter  sur  le  trône  des  Habsbourgs, 
n'était  point  animée  d'un  grand  zèle  catholique.  On  la 
soupçonnait  même  de  prédilections  peu  orthodoxes, 
et  le  bruit  courait  dans  le  peuple  qu'elle  lisait  secrè- 
tement des  ouvrages  (  ontraires  au  dogme  ultramon- 
tain.  Or,  la  blanche  Élise,  ainsi  que  la  nommait  son 
mari,  exerçait  sur  l'empereur  une  influence  due  à  son 
ambition  comme  à  sa  beauté.  Elle  aimait  le  pouvoir, 
elle  s'occupait  des  affaires  poH tiques,  et  voulait 
jouer  un  rôle  dans  l'État.  Ses  aimables  sourires  pro- 
filaient aux  partisans  des  doctrines  nouvelles. 

Le  mécontentement  de  l'armée,  qui  supportait  avec 
peine  l'administration  défectueuse/ le  gouvernement 
hypocrite  des  diplomates  en  soutane,  et  qu'on  lais- 
sait d'ailleurs  manquer  de  tout,  ébranlait  aussi  la 
domination  des  jésuites.  Deux  militaires,  le  prince  <le 
Lobkovvitz  et  le  prince  de  Salm,  avaient  inauguré  la 
lutte  contre  les  ambitieux  casuistes. 

Enfin,  la  rivalité  des  autres  congrégations  leur  por- 
tait, par  moments,  de  rudes  atteintes.  Les  différents 
ordres  monastiques  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  le 
l)ouvoir  excessif,  les  immenses  richesses  de  l'adroite 
société.  Ils  cherchaient  donc  à  miner  sa  position,  à 
lui  enlever  la  suprématie.  Les  bénédictins  leur  dispu- 
taient hautement  la  première  place,  non  par  l'intri- 
gue, mais  par  le  savoir,  le  talent,  le  travail,  par  les 
moyens  les  plus  dignes  d'approbation.  D'autres  com- 
pagnies religieuses  y  mettaient  moins  de  scrupules, 
employaient  la  dissimulation  et  la  ruse,  dans  l'espoir 


—  393  — 

de  supplanter  les  docteurs  en  astuce.  Un  récollet  fut 
bien  près  de  réussir  pendant  le  règne  de  Lèopold  1". 

Ses  supérieurs  l'avaient  dépêché  à  Vienne,  où  l'aus- 
térité de  ses  mœurs,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
la  ferveur  de  ses  discours  excitèrent  une  admiration 
générale.  L'empereur  voulut  voir  le  saint  homme;  Ta- 
pôtre,  comme  on  le  devine,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  satisfaire  son  désir.  Le  prince  fut  si  touché  de 
son  onction,  si  émerveillé  de  sa  pieuse  ardeur,  qu'il 
le  retint  à  la  cour,  afin  de  pouvoir  sans  cesse  conférer 
avec  lui,  non-seulement  sur  des  problèmes  de  haute 
dévotion,  mais  encore  sur  les  afïiiires  politiques.  Les 
deux  personnages  ne  se  quittaient  plus,  et  le  moine 
était  au  comble  de  ses  vœux.  Il  fallait  seulement  met- 
tre à  profit  cette  chance  admirable.  Le  pieux  émis- 
saire ne  perdit  pas  de  temps. 

Peu  à  peu,  en  utihsant  avec  adresse  les  circons- 
tances favorables ,  il  montra  au  souverain  lea 
nombreux  inconvénients  du  pouvoir  illimité  qu'exer- 
çaient les  jésuites,  les  abus  de  tous  genres  qu'ils 
commettaient;  l'empereur  l'ayant  écouté  sans  déplai- 
sir, le  frère  entra  ouvertement  en  campagne.  Il  pei- 
gnit les  jésuites  comme  une  association  d'intrigants 
qui  exploitaient  la  monarchie,  ne  travaillant  que  pour 
eux-mêmes,  et  sacrifiant  au  besoin  la  gloire,  la  con- 
science, l'intérêt  de  l'empereur.  Aussi  lui  dégui- 
saient-ils presque  toujours  la  vérité.  Cependant,  ils 
accumulaient  d'immenses  richesses,  disposaient  des 
charges  et  des  revenus  de  la  couronne,  distribuaient 
les  emplois  civils  et  les  grades  militaires.  Le  peuple, 
se  voyant  abandonné  à  ces  maîtres  impérieux,voyant 


les  plaintes  9  les  réclsamàtions  mutiles  et;  le  princQ 
gacdé  àYue>  se  détachait  de  lui,  le  prenait  même  en 
aversion  i  Taptd' aTantages  matériels .  possédiés  par  les 
jésuites,  tant  de  faveurs  obtenues,  tant  d'influence 
usurpée  àssuraient-^ils  -au  jkïoii]is  leur-dévouement  à 
rAutrichè?  Poùvalf-elle  compter  sur  leur  ^ affection  et 
leur  zèle?  Bien  loin  dp  Ià;^onime  leursi  plansj:  lèiitfs 
intrigues  emibrassaient  Je  monde  entier,  ils  étaient 
toujours  prêts  à  la:  trahir*,  àseconoer ter  avec  ses^ewt 
nemis  dae^  un  but  d'intérêt  supérieur  :  pins-  ils  ga^ 
gnaient  de  terrain,  plus  en  con^équerice  ils  devenaient 
dangereux.  Si  un  jour  la  maison  d'Autriche/ cfui  de|- 
puis  longtemps  secondait  leurs  effortsv  leur  pa-raisfclit 
un  obstacle,  ils  n'hésiteraient ipoint  à  n^aôhinèP^^a 
pdrte.Leur  accorder  tant  de  grâces,  leuf   laisser 
prendre  laiit  d'autoritéy c'était  dèpc  leur  fournir .idé» 
armes,  c^était  presque  lès  iidduire  en  tentation,    «'j 
•     «  Sans  doute,  ajoutait,  lei  rusé  franciscain  ,  lils 
manœuvrent  d'une  si  adroite  façon  qu'ils  paraissent 
ne  pas  y  toucher.  Leur  àstucej  trompa  les  ?  hbmfaies 
«uperfieiete;  mais  les- gens  éolairéJa- /VoieM  ilèttëmeilt 
leur  tac  tique.  V'ous  ne  pouvez,!  en  cohsoiènde,  Hiettiie 
vos  rcyj^auines  i  la  mercid'atie  pareille  coilgrëgatiôai, 
qui,  ail  besoin,  vous  ;  pousserait  «dans:  rabîtiie,îetrquji, 
en /attendant i  vecscy .  fetigùe ,-  japfiaavrii  les  peufileB 
dont  le  ciel  vous  a  confié  la  gardée!»  -r.         i 

Ces  justjas  observations  ï  rendirent  l'empereur  çou!- 
eîoux  i  son  imprudence  lui  appariitidaps  >toiit  so^  joue. 
Le  îrôre  mirieur  revintdôHtQ:  à  là  ôharge^  «finit  pau* 
tourner  conttetes  jésuited  l'esprit  et  ilél cœur!  de  Léq- 
pold.  IMâur  témoigna*  une  froideur jicffoissaiitevAlUî 
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parai  UD  présage  certain  de  leur  chute.  Un  vieu:»^ 
reste: d'affection. les  maintenait  encore  près  de  lui, 
m^i&  (Chacun  pensait  les  voir  bientôt  expulsés  de  la 

COUTii         :      : 

:  DaAS  un  si  grave  péril ,  les  moines  de  Loyola  se 
conduisirent  avec  une  profonde  habileté.  Ils  feignit 
reat!  de  ne  pas  voir  baisser  leur  crédit  et  agoniser 
leur  faveur.  Humbles,  doux,  patients,  ils  circulaient 
ûonHoe  d'habitude  autour  de  Léopold.  Sur  leurs  vis- 
sages, souriants  et  calmes,  on  n'apercevait  pas  la 
moindre  trace  de  dépit  ou  d'inquiétude.  Ils  enir 
ployaient  avec  tout  le  monde  des  manières  polies  et 
.oWigeantes,qui  témoignaient  d'une  imperturbable  sé- 
rénité* Cependant  ils  guettaient  Toccasion  de  la 
veageance,  ils  épiaient  leur  antagoniste  d'un  œil  ^ 
demi  voilé,  où  la  plus  ardente  haine  se  cachait  sou^ 
une  feinte  inattention.  Le  frère  mineur  ne  pouvait 
dire  un  mot,  foire  un  pas,  sans  que  la  société  en  fût 
iûslruite. 

'-  Malhfeurôusqmfent  pour  lui,  le  saint  homme  e^vaii 
des.  faiblesses*  Acharnés  à  suivre  ses  traces  ,  les 
-agents, de  l'ordre  espagnol  le  prirent  eq  faute,  et 
fliême.la-faute  devait  être  grave,  car  elle,  entraîna 
sa  perte.  On:  donna  toutes  les  preuves,  tous  les  dé- 
-talibiBécessairesà  Léiopold,  qui  bannit  le  religieux  de 
sa  cour,  en  défendant  néanmoins  de  le  molester,  en 
lui  pennett^nt  d'exercer  dans  la  province  l'art  qu'il 
.pos^dait' de  capter  l'estime  et  l'atfeclion.  Quel  péché 
avaittiL commis?  S'otait-il^  laissé  prendre  aux  doux 
-pièces  d'une  Ehnire  autrichienue?  Oh  l'ignore  et  on 
jL'jgnorerà- tcHijom's,  car  ce  dénoiiment  .d'ude  lutte 
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secrète  fut  enveloppe  d'un  mystère  impénétrable.  Les 
moines  espagnols  demeuraient  maîtres  du  terrain  ;  ils 
ne  voulaient  pas  autre  chose.  Mais  je  vous  laisse  à 
penser  avec  quelle  joie  ils  reprirent  leur  ascendant, 
leur  béate  omnipotence,  remontèrent,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  trône  qu'ils  avaient  un  moment  quitté  ! 
Comme  les  petites  querelles  de  ménage  raniment  la 
tendresse,  la  froideur  passagère  qui  avait  régné  en- 
tre eux  et  Léopold  accrut  leur  inlimité,  redoubla 
leurs  effusions  de  cœur.  L'astre  lugubre  de  Saint- 
Ignace,  éclipsé  pendant  ([uelques  jours  par  la  tem- 
pête, recouvra  toute  sa  morne  splendeur,  toute  sa 
pernicieuse  influence. 

Bien  des  causes  avaient  donc  préparé  le  succès  du 
prince  de  Kaunitz  et  la  chute  de  Tordre  artificieux, 
qui  a  séparé  l'Autriche  de  la  communion  européenne. 
Lorsqu'enfin  l'opinion  publique  se  souleva  contre  lui 
dans  tout  le  monde  civilisé,  ces  tortueux  spéculateurs, 
alourdis,  énervés  par  leurs  propres  doctrines  et  par 
leur  système  d'éducation,  n'étaient  plus  capables  de 
tenir  tête  à  l'orage.  Quelle  tactique  employèrent-ils 
pour  se  défendre?  Quelles  machines  de  guerre  firent- 
ils  jouer?  Quelles  mines  creusèrent-ils  sous  les  pas  de 
leurs  antagonistes?  L'ordre  entier  était  debout,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes,  sans  autre  emploi 
que  celui  de  l'intrigue  ;  partout  il  avait  des  églises, 
des  séminaires,  des  écoles,  des  maisons  professes; 
d'immenses  trésors  facilitaient  ses  entreprises,  secon- 
daient ses  manœuvres  ambitieuses  et  ses  rancunes. 
Il  tomba  cependant  comme  un  arbre  pourri  à  la  base, 
que  l'on  croyait  d'une  solidité  invincible  et  que  le 
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moindre  vent  couche  sur  la  terre,  où  le  passant  ad- 
mire ses  gigantesques  proportions. 

En  Portugal,  dans  ce  pays  qu'ils  opprimaient  de- 
puis deux  cents  ans,  dont  ils  dégradaient,  abrutis- 
saient et  ruinaient  la  population,  ils  se  laissent  enle- 
ver sans  résistance  le  pouvoir  absolu  par  une  de  leurs 
créatures,  un  homme  violent  et  borne,  le  marquis  de 
Pombal.  Leur  domination  le  fatiguait,  et  il  voulait 
exercer  lui-même  une  autorit43  plus  que  royale,  grâce 
au  faible  caractère  de  Joseph  P".  Tout  d'un  coup  il 
fait  cerner  militairement  leurs  maisons  (en  1759),  y 
interne  les  simples  frères,  jette  dans  les  prisons  les 
chefs  de  l'ordre,  et  accuse  trois  d'entre  eux  d'avoir 
formé  un  complot,  attente  aux  jours  du  roi.  Bien 
mieux,  il  Uvre  à  l'inquisition  le  père  Malagrida,  qui 
meurt  sur  le  bûcher.  En  France,  la  congrégation 
abandonne  aux  tribunaux  un  de  ses  membres,  le 
nommé  Lavalette,  agioteur  entreprenant,  dont  les 
spéculations  avaient  mal  tourné.  De  là  un  scandale 
immense,  une  exaltation  générale  contre  Tinstitut. 
La  grand'chambre  du  Parlement  de  Paris  condamna 
solidairement  les  moines  de  Saint-Ignace  à  payer 
1,502,266  hvres  et  tous  les  frais.  Pour  eux,  c'é- 
tait une  misère,  et  l'on  ne  conçoit  point  l'accès  d'a- 
varice qui  les  empêcha  d'étouffer  ce  malheureux 
procès. 

Autre  maladresse  plus  grave  encore  :  Pérusseau  et 
Desmarets,  successivement  confesseurs  du  roi,  exi- 
gent absolument  qu'il  cesse  de  fréquenter  M™^  de 
Pompadour,  lui  interdisent  même  toute  relation  in- 
nocente avec  elle,  et  pour  le  contraindre,  lui  refu- 


sent  les  sacrements.  Le  prince  dissolu  et  bigot  né 
Tônlait  ni  abandonner  sa  maîtresse,  ni  Siisjjendre  ses 
dévotions.  Il  souhaita  dès  lors  un  prêtre  moins  sùm- 
puleux  ;  M"*  de  Pompadour  et  le  dujD  de  Chbîsèù!  le 
préparèrent  facilement  à  Tèxpulsiôn  des  jésùiléè'. 
Pour  les  inventeurs  d'une  morale  pliis  qùe'tëlâcliéé,^ 
pou^  les  disciples  d'Escdbar,  ne  voilà- t-il  paie  tine  ri- 
gueur bien  judicieuse  et  bien  op'pôrtuné!  'ÈûX  qui 
s'étaient  montrés  si  accommodants  àVec  M"*  de  Mainf- 
tenon,  qui  faisaient  si  bon  marché  de  toutes  les  vertus, 
pourquoi  devenaient-ils  en  un  moment  si  cliatduil- 
leux?  C'est  que  leur  intelligence  affaiblie  n'avait 
même  plus  le  degré  de  clairvoyance  nécessaire  à  Titt- 
trigue.  Ces  maîtres  dans  l'art  dé  louvoyer,  de  glisser 
eiitre  les  écueîls,  avaient  perdu  leur  principale  reâ- 
soutce.  Lorsque  la  temj)ête'sé  déchâînatit  contré  éùx, 
ili^  ne  savaient  plus  faire  usa^é  nî  "de  lu  raihe  -ni  dtr 
gouvernail.  Leur  conduite  à  Madrid  et  à  Hotïiépi^ôtiVà' 
aussi  leur  décadence  intellectuelle.  '  •     ■ 

Leur  adresse  ne  semble  pas  avoir  été  plus  grâtidfe! 
sur  les  bords  du  Danube.  Nulle  part  je  n'ai  trouve  les 
indices  d'uiie  résistance  habile  et  opiniâtre.  Les  ptè- 
jugés  de  Marie-Thérèse  en  leur  faveur,  sôii  attiache- 
nHènt  pour  eux,  la  puissance  de  lai  tradition  et  de 
rhabîtude  les  défendaient  mieux  que  leurs  pràfprès 
manèges.  Longtemps,  bien  longtemps  Timpératrite 
ne  voulut  pas  suivre  l'exemple  du  Portugal,  dé  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  la  cour  de  Naples.  Chaqtié 
fois  que  le  prince  de  Kaunitz  lai  proposait  d'èxpUlsér; 
Tordre  ambitieux,  lui  deniandàît  sa  sighlatrirë,  '  elle 
répondait:  «  Les  jésuites  sont  lé  bbùlévâi'â  dé  toutes 
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le§  a]jtorités,j)  Quand  le  ministre  insistait,  la  pres- 
sait d'arguments  victorieux,  elle  avait  recours  aux 
larmes,  H  fallut  donc  employer  les  grands  moyens, 
fefire  usago  des  papiers  que  le  prince  tenait  du  jésuite 
Moqçperger,  Il  mit  sous  les  yeux  de  l'impératrice  sa 
cçjofessipn  générale,  écritç  par  son  directeur,  le  père 
Hanp\b2^cber,  et  envoyée  par  lui  q  Rome  au  chef  delà 
SQciélép  P'autrefi  pièces  curieuses  édifièrent  la  sQuve- 
raiae^  portèrent  dans  son  esprit  une  conviction  irré- 
sistible. Elle  essuya  sps  pleurs  et  parapha  le  décret 
d|e.  t)annissement. 

,,  Les  jésuites  quittèrent  donc  cette  malheureuse 
Autriche,  contre  laquelle  s'était  si  inipitoyablemeat 
exercée  leur  fatale  adresse,  oii  ils  avaient  rassasié  de 
sayig  la  haine  que  leur  inspirait  le  protestantisme.  Ils 
ywlaieiit  se  venger  de  l'Allemagne,  de  cette  Allema- 
gne gui,  ^vait  enfanté  l'hérésie,  et  jiMiais  plus  cruelle 
ipiçfipjatipn  i^'assouvit  une  fureur  implacable.  Gense-, 
rie,  Odoacre,  Attila,  Gengis-Khapj  les  Suèyes,  les 
^}^}i^^,^  les  j&otbs, .,  les  Vandales  n'étaient,  en  compa- 
iSij60,ij  de.  rqrdre  funèbre,  que  des  bergers  de  Théo- 
cri^,^  y  i^^  n'pnt  pas,  sans  compter  le  reste,  détruit, 
cQipipjBles  iRoinçs  lugubres,  vingt  millions  d'hommes 
(j^^^  un.  espacp  de  cinquante  ans.  Ah  !  si  toutes  leurs 
victimes  ayaient  pu  sortir  de  la  tombe  pour  leur  for- 
vxet  un  cortège  insultant  et  ironique  !  si  on  avait  pu 
>:pir  ces  légions  de  fantômes  se  lever  dans  toute  l'Air- 
ljçiï)3gpe,  depuis  la  Croatie  jusqu'au  Mecklembourg, 
Ipç.h^ros  morts  par  le  glaive,  les  martyrs  bacrifiés  si|r 
Iççj.écbs^fauds,  les  populations  englouties  sous  les  rui- 
nés des  villes  inxipndiées,  les  familles  entières  eîct^r.- 
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minées  par  la  faim,  les  jeunes  filles  assassinées  après 
mille  outrages,  les  enfants  mis  à  la  torture  pour  obte- 
nir la  conversion  de  leurs  parents,  jamais  si  horri- 
l)le  spectacle  n'aurait  épouvanté  la  conscience  et  le 
regard  des  hommes  !  L'interminable  procession  aurait 
couvert  soixante  lieues  de  terrain. 

Un  dernier  exploit  devait  signaler  leur  chute.  Le 
2i  juillet  1773,  Clément  XIV  publiait  le  bref  D(?mtwu^ 
ac  RedempiOTy  qui  abolissait  la  compagnie.  C'étaitnn 
homme  robuste,  comme  l'attestaient  son  visage,  son 
maintien,  ses  proportions  et  sa  parfaite  santé.  Huit 
'mois  encore  on  le  vit  se  promener  dans  Rome  avec 
les  allures  de  la  jeunesse.  On  ne  voulait  pas,  en  le 
frappant  trop  tôt,  déceler  la  main  d'où  partait  le  coup. 
Mais  un  soir,  en  quittant  la  table,  le  pape  éprouva 
une  commotion  intérieure  suivie  d'un  grand  froid. 
Dès  lors  tous  les  signes  d'un  empoisonnement  se  ma- 
nifestèrent :  des  vomissements ,  des  faiblesses  dans 
les  jambes  interdirent  la  marche  au  souverain  pontife; 
un  enrouement  singulier  voila  sa  parole,  et  une  in- 
flammation du  larynx  le  força  de  tenir  la  bouche 
constamment  ouverte.  Des  songes  affreux  tourmen- 
taient son  sommeil,  des  douleurs  continues  lui  tor- 
daient les  entrailles.  Bientôt  la  raison  l'abandonna  : 
il  se  levait,  il  se  prosternait  devant  une  image  de  la 
Vierge,  en  criant  :  «  Grâce,  grâce  !  on  m'a  fait  vio- 
lence !  »  Six  mois  entiers  dura  cette  œuvre  de  haine, 
cette  agonie  de  toutes  les  heures.  Enfin,  au  moment 
de  mourir,  les  nuages  qui  enveloppaient  son  intelli- 
gence se  dissipèrent  :  il  voulut  prononcer  quelques 
mots  ;  un  moine  aposté  près  de  son  lit  se  pencha  vers 
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son oreille  :  la  parole  expira  sur  sa  bouche,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir. 

La  vue  de  son  cadavre  justifia  tous  les  soupçons. 
«  Il  avait  perdu  jusqu'à  cette  forme  humaine  que  la 
nature  laisse  encore  à  nos  dépouilles  au  moment  où 
elle  le^  livre  à  la  mort,  nous  dit  M.  le  comte  Alexis 
de  Saint-Priest.  Déjà,  quelques  jours  avant  sa  fin,  ses 
os,  suivant  l'expression  énergique  de  Caraccioli,  s'ex- 
foliaient et  diminuaient,  comme  un  arbre  qui,  piqué 
dans  sa  racine,  se  flétrit  et  perd  son  écorce.  Les 
hommes  de  l'art  appelés  pour  l'embaumer  trouvèrent 
un  cadavre  au  visage  livide,  aux  lèvres  noires,  à  l'ab- 
domen enflé,  aux  membres  amaigris  et  couverts  de 
taches  violettes.  Le  volume  du  cœur  était  très-dimi- 
nué, tous  les  muscles  détachés  et  décomposés  dans 
l'épine  dorsale.  On  eut  beau  remphr  le  corps  d'aro- 
mates et  de  parfums,  rien  ne  put  dissiper  l'horrible 
exhalaison.  Les  entrailles  de  la  victime  rompirent  le 
vase  qui  les  contenait.  Lorsqu'on  dépouilla  le  corps 
des  vêtements  pontificaux,  une  grande  partie  de  la 
peau  y  demeura  collée.  La  chevelure  resta  tout  en- 
tière sur  le  coussin  de  velours  qui  soutenait  la  tête, 
et  un  simple  frottement  fit  tomber  tous  les  ongles  l'un 
après  l'autre.  »  Assurément,  les  missions  des  Indes 
avaient  fourni  à  la  société  une  drogue  merveilleuse. 

0  charité  chrétienne  !  ô  pardon  des  injures  !  ô  fra- 
ternité de  la  primitive  Église,  douces  légendes  du  bon 
Samaritain,  de  l'Enfant  prodigue,  du  méchant  Servi- 
teur, exemple  du  Christ  lui-même  s'otfranten  sacrifice 
et  priant  pour  ses  bourreaux,  étaient-ce  là  les  specta- 
cles que  vous  prépariez  au  monde  ? 

26 


CHAPITRE  XXVIL 


CARACTÈRE,  HABITUDES,  SINGULARITÉS  DU  PRINCE  DE  KAUNITZ; 
SES  REGRETS  D*AVCflR  CONTRIBUÉ  AU  PARTAGE  DE  LA  PO- 
LÇGNE. 


Le  dix-neuvième  siècle  a  produit  un  grand  nombre 
de  types  originaux  ;  mais  ni  à  cette  époque,  ni  en 
d'autres  temps,  la  nature  n'a  peut-être  mis  au  jour 
une  individualité  plus  frappante  que  celle  du  prince 
de  Kaunitz,  associé  plus  de  bizarreries  à  des  dons 
vraiment  supérieurs. 

Pour  première  singularité,  ce  diplomate,  rompu 
aux  manœuvres  politiques,  avait  en  horreur  le  men- 
songe, et  le  regardait  même  comme  un  expédient 
pratiqué  par  les  sots.  Dutens  rapporte  que,  dans  un 
salon  plein  de  visiteurs,  le  ministre,  debout  devant 
lui,  le  retint  longtemps,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  parti- 
culier à  lui  dire.  Comme  le  narrateur  voulait  enfin 
s'éloigner,  Kaunitz  l'arrêta  :  «  Demeurez,  lui  dit-il, 
je  vois  là-bas  le  prince,  de  ***  qui  guette  le  moment 
où  je  serai  seul  pour  m'aborder  :  c'est  un  menteur, 
je  ne  puis  le  souffrir  et  voudrais  éluder  son  appro- 
che. »  Le  touriste  anglais  Swinbume  écrit  d'une 
autre  part  :  «  Dans  les  affaires,  le  chancelier  montre 
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une  haute  intelligence,  dédaigne  les  petits  artifices  et 
les  mensonges.  Il  garde  le  silence  lorsqu'il  ne  veut 
pas  exprimer  sa  véritable  opinion.  »  Jariiais,  certes, 
aversion  ne  fut  plus  légitime  et  plus  honorable  :  le 
mensonge  est  le  serviteur  infâme  de  tous  les  crimes; 
ou  il  les  pfécède  pour  aplanir  le  chemin,  ou  il  les  suit 
pour  les  couvrir  de  sa  protection  et  les  envelopper  de 
ses  ténèbres. 

Le  prince  autrichien  poussait  jusqu'au  ridicule,  l'i- 
mitation des  manières  françaises.  Il  écorchait  même 
sa  langue  maternelle  pour  se  donner  l'air  d'un  Pari- 
.sien  en  voyage.  Aussi  faisait-il  venir  de  Paris  ses  ob- 
jets  de  toilette  et  de  décoration,  habits,   linge, 
ustensiles,  meubles,  bijoux,  verrerie,  montres,  pen- 
dules et  autres  ornements.  Le  français  était  Tidiome 
qu'il  parlait  d'habitude  ;  il  ne  lisait  guère  que  des  li- 
vres publiés  chez  nous,  et  spécialement  les  écrivains 
du  dix-huitième  siècle.  Nos  conipatriotes  et  les  per- 
sonnes élevées  à  la  française  obtenaient  toujours  de 
lui  la  préférence  sur  les  Allemands.  Il  traitait  l'am- 
bassadeur de  notre  cotir  avec  une  distinction  parti- 
culière. Lui  et  le  prince  Eugène  furent  les  premiers 
en  Autriche,  qui' firent  succéder  la  politesse,  les  pré- 
venances, à  là  grossièreté  de  l'aristocratie  envers  les 
auteurs,  les  savants  et  les  artistes.  ÏVIeur  témoignait 
une  faveur  honorable  pour  lui  comme  pour  eux.  Non- 
seulement  il  les  invitait  à  table  avec  des  comtes,  des 
princes  et  des  barons,  mais  ses  marques  d*estime 
leur  donnaient  l'avantage  sur  ces  derniers.  Lorsque  le 
célèbre  Gluck  était  au  nombre  des  convives,  la  plus 
fière  noblesse  disparaissait  devant  lui.  Kaunitz  re- 
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tarda  même  un  jour  Theure  de  son  dîner  pour  No- 
verre,  danseur  français  d'une  immense  réputation, 
quoique  ,  le  jour  précédent,  il  eût  ordonné  de 
servir  sans  attendre  un  ambassadeur  qu'il  avait  in- 
vité. Il  donnait  d'ailleurs  aux  savants  et  aux  artis- 
tes des  preuves  plus  solides  de  ses  bigiveillantes 
dispositions.  Il  les  recherchait,  il  allait  au  devant  de 
leurs  désirs  ;  il  soutenait  même  des  auteurs  étran* 
gers,  comme  Thistorien  anglais  Robertson. 

Malgré  son  désir  de  paraître  un  Lauzun  ou  un  duc 
de  Richelieu,  son  attitude  seule  prouvait  l'inutilité  de 
ses  efforts;  elle  avait  une  roideur  toute  germanique./ 
Le  prince,  du  reste,  était  assez  grand  de  taille,  bien 
fait,  musculeux  et  maigre;  la  blancheur  de  son  teint, 
ses  cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus,  profonds  et 
tranquilles,  attestaient  son  origine  slave;  son  regard 
d'aigle  annonçait  l'homme  supérieur.  Il  avait  le  nez* 
aqnilin,  le  front  uni,  le  menton  un  peu  saillant,  la 
bouche  d'une  forme  élégante.Une  perruque  de  forte 
dimension  lui  couvrait  la  tête,  et  il  tenait  à  ce  que 
toutes  les  boucles  du  volumineux  appareil  fussent 
également  poudrées.  Des  serviteurs  armés  de  houppe» 
se  plaçaient  donc  sur  deux  lignes  daas  une  chambre 
particulière  ;  le  prince  allait  et  venait  au  milieu 
d'eux  en  songeant  aux  affaires  politiques.  Chaque  • 
serviteur  lui  lançait  un  nuage  de  poudre  lorsqu'il 
passait  devant  lui.  Après  quelques  tours  de  prome- 
nade, sa  coiffure  était  d'une  blancheur  immaculée. 
Aussitôt  qu'il  fut  premier  ministre,  les  nobles  autri- 
chiens s'empressèrent  d'imiter  cette  perruque  hété- 
roclite. . 
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Sous  la  licence  affectée  de  ses  moeurs,  sous  des  airs 
de  petit-maitre,  il  cachait  une  intelligence  sérieuse  et 
une  grande  force  d'application.  Sa  volonté  inflexible 
n'abandonnait  jamais  un  dessein,  et  nulle  cause  n'était 
assez  puissante  pour  en  distraire  son  espril.  La  frivo- 
lité dans  la  politique,  dans  les  affaires,  lui  insfnrait 
une  vive  répugnance  ;'  il  analysait,  il  approfondissait 
les  questions,  les  envisageait  sous  toutes  leurs  faces. 
Sa  vie  entière  se  passait  à  réfléchir,  à  travailler.  Aussi 
prenait-il  les  plus  grands  soins  pour  conserver  cette 
égaUté  d'humeur  nécessaire  au  libre  exercice  de  la 
*  pensée  ;  l'économie  de  sa  maison,  ses  habitudes,  son 
régime  étaient  calculés  dans  ce  but.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  sobre.  On  pesait,  comme  des  substances 
dangereuses,  le  lait,  le  café  et  le  sucre  qui  formaient 
son  déjeuner.  A  une  heure,  il  prenait  une  tasse  de 
chocolat.  Au  dîner,  il  ne  mangeait  qu'un  petit  nombre 
de  plats  ;  dans  sa  vieillesse,  on  lui*  servait  tous  les 
jours  un  poulet  au  riz  comme  aliment  principal.  Il 
s'abstenait  ensuite  de  toute  nourriture. 

Après  chaque  repas,  qu'il  eût  mangé  chez  lui  ou 
dehors,  le  prince  tirait  une  boîte  qui  renfermait  une 
quantité  d'instrunients  pour  se  nettoyer  la  bouche,  de 
petits  miroirs  pour  l'examiner  dans  tous  les  recoins 
et  des  linges  pour  l'essuyer.  Il  procédait  à  l'opération 
devant  la  compagnie.  Ce  travail,  qui  occasionnait  une 
foule  de  bruits  peu  attrayants,  durait  au  moins  un 
quart  d'heure.  Un  jour,  il  voulut  l'ex'écuter  avec  un 
sans*façon  aristocratique  chez  le  baron  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  France  ;  mais,  pendant  qu'il  faisait 
ses  préparatifs,  le  seigneur  se  leva  en  disant  à  ses 
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hôtes  :  «  Sortons,  Messieurs  :  le  prince  veut  ètce 
sçul.  »  Livré  à  lui-même,  le  minisitre  tout-puissant 
accomplit  son  œuvre  de  purification,  mais  depuis  ce 
moment  jamais  personne  ne  l'eut  pour  conyive. 

Par  la  solic^ité  de  sa  raison,  la  souplesse  de  son  es- 
prit et  son  labeur  continuel,  le  cj^iancelier  sut  se 
rendre  .teljeinent  indispensable  qu'il  exerça  une  au- 
torité presque  souveraine  jusqu'à  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  pyis  jusqu'à  celle  de  Joseph  II,  ^t  ne  quitta 
jamais  son  poste,  même  quand  les  années  eurent 
obscurci  son  intelligence.  Quoique  spécialement 
chargé  des  affaires  étrangères,  il  exerçait  sur  lesaf-  * 
faires  intéri.eyres  une  action  illimitée.  On  lui  doit  le 
rétabUsscment  des  finances  autrichiennes,  que  les 
jésuites  avaient  laissé  choir  dans  le  ping  aflùreux  dé- 
sordre. En  1765,  l'intérêt  payé  par  l'État  fut  réduit 
de  six  pour  cent  à  cinq  ;  le  taux  du  prêt  commercial 
à  quatre  pour  cent,  sons  peine  de  confiscation.  Le 
prince  abaissa  peu  à  peu  le  chiffre  de  la  rente  :  il 
n'était  plus  que  de  trois  et  depii  ppur  cent  dès  l'année 
1777,  cinq  ans  après  l'expulsion  des  moines  de  Saint- 
Ignace.  Les  plus  habiles  mesures  avaient  entièrement 
relevé  le  crédit  autrichien.  Avec  quelques  motsseule- 
njent,  le  painistre  obtenait  du  baron  Fries,  banquier 
dq  jf^  cpur,  des  pmprunts  énormes,  tant  on  avait  de 
cqnfianpe  d^ns  la  sagessq,  dans  la  régularité  de  son 
a4ministraition.  Il  faisait  alors  venir  le  prêteur  et  lui 
d\^\i  :  «  Il  nous  faut  tant  fie  millions,  que  le  gouverne- 
iiicnt  vous  rcm|)oursera  dçins  tel  (^él^i.  i  Le  financier 
n'en  dei^^si^^dait  p?is  ^javantage  :  4çi3  lettres  partaient 
pour  M""'  ÎHpttine,  ^  liruxelles,  pour  le  sie\ir  de  la 
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Bdrde  èV  pour  quelques  autres  banquiers  fameux. 
La  âoinine  arrivait  au  ministère,  et  le  "payement  de  la 
dette  avait  toujours  lieu  aux  termes  indiqués. 

Une  des  causes  qui  fortifiaient  la  position  du  prince, 
qui  atrgraentaient  son  ascendant,  c'était  sa  probité 
incorruptible.  Autour  de  lui,  à  la  cour,  dans  les  bu- 
reaux des  ministères,  dans  l'Église  et  dans  l'armée, 
on  ne  trouvait  que  des  consciences  vénales.  Celle  du 
'chancelier  demeurait  inaccessible.  Un  seul  homme 
triompha  de  son  désintéressement,  mais  il  employa 
pour  y  parvenir  une  si  ingénieuse  adresse,  que  le  di- 
plomate ne  pût  résister. 

Les  fournitures  donnaient  lieu  à  d'incroyables  pro- 
fits. Dans  une  séance  du  conseil  des  ministres,  où  l'on 
traitait  cette  matière,  le  prince  de  Kaunitz  parla  forte- 
ment contre  un  individu  que  tous  ses  collègues  sou- 
tenaient^ auquel  Joseph  II  lui-même  se  montrait 
favorable,  les  conditions  offertes  par  le  spéculateur 
lui  paraissant  bien  plus  avantageuses  qiie  les  autres. 
Le  soumissionnaire  était  un  homme  très-fin.  Il  résolut 
de  tout  mettre  en  œuvre  pour  pénétrer  jusqu'au  chef 
dit  cabinet,  non  point  dans  l'hôtel  de  la  chancellerie," 
mais  dans  sa  demeure,  où  il  ne  recevait  jamais  pouf 
affaires. n  se  présente  donc  au  logis  du  ministre,  s'em- 
pare du  chambellan  et  lui  offre  une  somme  impor- 
tante, de  la  main  à  la  main,  s'il  veut  l'introduire 
àu{^fès  dé  son  maître,  auquel  il  apporte,  dit-il,  une 
somnfie  bien  plus  considérable,  pourvu  qu'il  obtienne 
la  faveur  de  lui  dire  un  mot,  un  seul  mot. 

Cette  proposition  étrange  piqua  vivement  la  curio- 
sité dtf  prince;  il  voulut  déchiffrer  l'énigme  et  accorda 
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Taudience  sollicitée,  en  exigeant  que  la  condition  fût 
observée  avec  la  dernière  rigueur;  le  trafiquant  ne 
devait  prononcer  qu'un  seul  et  unique  mot.  On  intro- 
duit le  fournisseur,  qui  salue  Kaunitz,  puis  demeure 
immobile.  Le  chancelier  attend  quelques  minutes  et 
lui  demande  enfin  ce  qu'il  désire.  L'homme  d'affaires 
s'approche  alors  d'un  pas  solennel,  se  place  droit 
devant  le  prince  et  lui  dit  en  mettant  le  doigt  sur  sa 
bouche  :  «  Silence  !  »  Le  diplomate,  non  sans  admirer 
sa  finesse,  le  congédie,  et  bientôt  après  se  rend  au 
conseil.  On  allait  décider  la  question  précédemment 
agitée.  Les  ministres  parlèrent  tous  dans  le  même 
sens  et  continuèrent  à  soutenir  leur  protégé  :  l'empe- 
reur se  déclara  de  nouveau  pour  lui.  Kaunitz  n'ou- 
vrait pas  la  bouche.  «  Pourquoi  donc,  lui  demanda 
enfin  Joseph,  restez-vous  muet  aujourd'hui,  vous  qui 
dernièrement  vous  êtes  prononcé  avec  tant  de  force 
contre  le  personnage  dont  on  s'occupe  ?  —  C'est  qu'on 
a  payé  mon  silence,  répondit  le  prince.  On  m'a  donné 
une  somme  très-forte  pour  me  taire  ;  jugez  par  là  de 
ce  que  mes  collègues  doivent  avoir  reçu  pour  parler  !  » 
Puis  il  raconta  la  visite  du  spéculateur.  Le  tour  fut 
trouvé  tellement  spirituel  que  le  financier  garda  la 
fourniture. 

Décrirai-je  certaines  manies  du  prince,  qui  en  fai- 
saient un  personnage  excentrique,  une  figure  comme 
celles  qu'on  voit  passer  dans  les  récits  de  Jean-Paul 
et  dans  les  contes  d'Hoffmann?  La  réserve  à  cet  égard 
serait  inopportune.  Rien  au  monde  n'est  aussi  cu- 
rieux, aussi  instructif  que  les  combinaisons  variées 
de  la  nature  en  fait  de  caractères  humains  ;  elle  dé- 
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passe,  eUe  laisse  bien  loin  derrière  elle  tous  les  dra- 
maturges et  tous  les  romanciers. 

La  toilette  fut  toujours  pour  le  prince  de  Kaunitz 
une  affaire  capitale.  Il  avait  bon  goût  d'ailleurs,  savait 
unir  la  simplicité  à  Télégance,  et  ne  déployait  de  luxe 
que  dans  les  grandes  occasions ,  encore  ne  portait-il 
jamais  de  broderies.  Le  matin  même  du  jour  qui 
devait  terminer  le  règne  de  Marie-Thérèse,  pendant 
que  l'impératrice  se  débattait  contre  la  mort,  il  se  fit  " 
habiller  avec  un  soin  minutieux.  Il  ne  laissa  oublier, 
négliger  aucun  détail. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  les  variations  de  la 
température,  il  avait  sans  cesse  à  portée  de  la  main 
neuf  manteaux  de  soie  noire  ;  dans  toutes  ses  cham- 
bres, des  thermomètres  lui  indiquaient  les  degrés  de 
chaleur.  Se  laissant  guider  par  leurs  avis,  le  prince 
endossait  ou  retirait  un  nombre  de  surtouts  propor- 
tionné à  l'état  de  l'atmosphère.  C'était  une  gamme 
ascendante  et  descendante  qu'il  parcourait  indéfini- 
ment. 

En  toutes  choses,  il  montrait  un  amour  excessif  de 
Tordre  et  de  la  symétrie.  Chaque  jour,  le  matin  et  le 
soir,  il  rangeait  avec  une  scrupuleuse  attention  les 
différents  objets  dont  son  bureau  était  couvert.  Les 
plumes  et  les  crayons,  par  exemple;  y  devaient  for- 
mer des  lignes  entièrement  parallèles.  Pendant  qu'il 
dictait  à  ses  secrétaires,  il  époussetait  souvent  les 
meubles,  lès  vases,  les  tableaux,  les  curiosités.  Il 
écrivait  invariablement  le  soir  ce  qu'il  se  proposait 
de  faire  le  lendemain. 

Le  grand  air  lui  inspirait  la  plus  profonde  horreur, 
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SeB  carrosses  tfiême  étaient  herméliqoéiflenft  fermés. 
Durant  la  belle  saison,  lorsqu'il  régnait  une  chaleur 
étouffante,  que  pas  une  haleine  ne  remîfait  le  feuil- 
lage, il  s'asseyait  parfois  quelq*àes  moments  Sur  un 
fauteuil,  dans  le  jardin  de  la  chancefllèrie^  ou  le  tra- 
versait à  la  hâte  pour  se  rendre  au  château  impérial  ; 
mais  en  l'une  et  l'autre  circonstances,  il  tenait  soi- 
gneusement son  !môuchoir  contre  sa  bouche,  Marie- 
Thérèse  avait  justement  des  habitudes  opposées.  Dès 
que  la  température  le  permettait,  ses  fenêtres'demeu- 
raient  ouvertes,  et  le  courant  d'air  le  plus  violent  ne 
lui  portait  aucun  préjudice.  Aussi,  dès  qu'on  aperce- 
vait le  chancelier  :  «  Le  voilà î  le  voilà!  »  s'écriait-on, 
et  les  domestiques  s'empressaient  de  fermer  les  croi- 
sées ^ 

Que  sa  perpétuelle  privation  de  grand  air  lui  ren 
dit  le  teint  pâle,  cela  ne  pouvait  surprendre.  Il  avait 
cependant  une  très-bonne  santé,  n'était  jamais  malade 
et  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Les  in- 
dispositions légères  qui  lui  survenaient  comme  à  tout 
le  monde,  il  les  guérissait  en  prenant  certaines  dro- 
gues dont  il  avait  conçu  l'opinion  la  plus  favorable 
pendant  son  séjour  à  Paris^  et  dont  chaque  courrier, 
pour  ainsi  dire,  lui  apportait  une  nouvelle  dose. 
"  Le  billard  et  l'équitation  étaient  les  seuls  genres 
d'exercice  qui  lui  fussent  agréables.  Toutes  les,après- 
midi,  avant  le  dîner,  il  montait  trois  chevaux  diffé- 
rents, chacun  pendant  un  même  nombre  de  minutes. 
Cette  promenade  avait* lieu  dans  un  manège,  illuminé 
pendant  l'hiver  d'un  grand  nombre  de  quinquets: 
bien  rarement,  lorsque  la  chaleur  devenait  excessive, 
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le  prûsÉce  se  hasardai  à  trotter  sous  les  arbres  de  so;! 
jardio.  Des  chevaux  de  toutes  les  races  peuplaient  ses 
écuries,  et  il  se  donnait  pour  le  meilleur  écuyer  de 
l'Europe,  prétention  que  rien  ne  justifiait.  Dans  une 
lettre  datée  de  Vienne,  Schlosser  écrivait  en  1783  : 
«  Nous  avons  été  au  palais  du  prince  de  Kaunitz,  à 
Mariahilf,  où  nous  l'avons  vu  monter  à  cheval.  Le 
ministre  a  soixante-dix  ans  passés.  Il  chevauche 
néanmoins  tous  les  jours  dans  son  manéi^e,  et  se 
donne  pendant  ce  temi>8-les  airs  les  plus  ridicules; 
il  se  démène  sur  sa  bêie  comme  un  possédé.  Lors- 
qu'il veut  aller  à  droite  ou  à  gauche,  il  tire  les  rênes 
à  tour  de  bras,  et,  dès  que  l'animal  trotte,  se  renverse 
en  arrière.  Il  nous  dit  pourtant,  avec  le  plus  naïf 
orgueil  :  — C'est  ainsi  qu'il  faut  s'y  prendre  :  on  ne 
doit  jamais  voir  comment  le  cheval  est  gouverné.  Le 
spectateur  doit  croire  qu'un  ressort  intérieur  règle 
son  allure  et  dirige  ses  mouvements .  » 

L'amour-propre  excessif  du  chancelier  ne  lui  lais- 
sait aucune  trêve.  Il  pensait  tout  faire  mieux  que 
n'importe  qui.  A  table,  il  se.  réservait  l'assaisonne- 
ment de  la  salade,  et,  dans  cette  simple  opération, 
prétendait  effacer  tous  les  artistes  culinaires.  Afin  de 
mieux  mêler  l'huile  et  le  vinaigre,  il  se  servait  d'une 
bouteille  en  spirale,  confectionnée  exprès.  Il  eut  un 
jour  la  maladresse  de  la  briser  et  de  répandre  le  con- 
tenu sur  ses  deux  voisines,  qui  en  furent  médiocre  • 
ment  charmées.  Il  se  croyait  aussi  un  talent  prodigieux 
pour  faire  sauteries  bouchons  du  vin  de  Champagne, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  répandre  à  l'occasion 
l'içipétueux  liquide  dans  ses  manches  et  dans  songilet« 
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Cet  homme  si  froid,  si  résblu,  si  plein  de  confiance 
en  lui-même,  si  habile  à  vaincre  les  obstacles,  à  cal- 
culer les  chances  de  succès,  à  organiser  dans  sa  vie 
le  bien-êlre  et  le  plaisir,  tremblait  toutefois  devant 
un  adversaire  dont  l'irrésistible  puissance  le  confon- 
dait. Ce  redoutable  ennemi,  c'était  la  mort.  Elle  ins- 
pirait au  clairvoyant  ministre  une  horreur  tellement 
profonde  qu'il  ne  pouvait  même  entendre  le  nom  du 
vieux  spectre.  Bien  mieux,  tout  ce  qui  rappelle  la  fin 
de  l'homme  le  déconcertait  et  le  frappait  de  terreur. 
Ainsi,  les  mots  de  petite  vérole  lui  donnaient  le  fris- 
son, n  avait  eu  cette  maladie  pendant  sa  jeunesse  et 
avait  vu  l'impératrice  Marie-Thérèse  sur  le  point  d'y 
succomber.  S©n  entourage,  ses  inférieurs  avaient  or- 
dre de  ne  jamais  prononcer  devant  lui  les  funèbres 
syllabes,  non  plus  que  l'autre  terme,  celui  qui  ex- 
prime la  catastrophe  dernière  où  vont  aboutir  nos 
luttes  et  nos  efforts,  nos  douleurs  et  nos  espérances. 
Il  avait  recommandé  lui-même,  par  écrit,  à  ses  lec- 
teurs, de  s'en  abstenir,  de  les  passer  quand  ils  les 
rencontraient  dans  un  4ivre  ou  dans  une  pièce  di- 
plomatique. Les  mots  à' inoculation^  de  vaccine^  lui 
étaient  encore  spécialement  odieux. 

Aussitôt  qu'un  étranger  de  distinction  arrivait  dans 
la  capitale  autrichienne,  on  l'avertissait  de  se  confor- 
mer, sur  ce  point,  aux  désirs  du  chancelier.  Il  était 
aussi  défendu  de  lui  rappeler  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  On  n'osa  point  lui  annoncer  la  mort  de 
Frédéric  II,  malgré  l'extrême  importance  de  cet  évé- 
nement pour  un  ministre  des  affaires  étrangères;  seu- 
lement un  de  ses  lecteurs  raconta  devant  lui,  comme 
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par  inadvertance,  que  le  courrier  de  Berlin  avait  ap- 
porté les  lettres  de  notification  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Le  prince  demeura  quelque  temps  muet  et 
immobile  dans  son  fauteuil,  ne  manifestant  par  aucun 
signe  qu'il  eût  compris  l'insinuation  ;  enfin  ,  il  se 
leva,  fit  quelques  tours  dans  la  chambre  de  son  pas 
lent  et  solennel,  puis,  se  rasseyant  tout  à  coup,  leva 
les  mains  vers  le  ciel  :  «  Ah!  dit-il,  quand  verra-t- 
on un  pareil  monarque  honorer  le  trône?  »  Lorsque 
Joseph  II  eut  cessé  de  vivre,  le  chambellan  de  Kau- 
nitz  plaça  devant  lui  un  acte  que  le  souverain  aurait 
dû  signer,  en  lui  disant,  pour  toute  explication  : 
«  L'empereur  ne  signe  plus.  » 

Il  n'apprit  la  mort  de  sa  sœur,  la  baronqe  de  Ques- 
tenberg,  qui  avait  nommé  le  second  fils  du  prince 
son  légataire  universel,. qu'en  voyant  toute  sa  famille 
vêtue  de  deuil.  Un  autre  de  ses  fils  étant  tombé  ma- 
lade, on  se  garda  bien  de  l'en  avertir  :  la  première 
visite  du  jeune  homme  lui  fit  seule  connaître  et.  le 
danger  qu'il  avait  couru  et  son  rétablissement.  Quel- 
quefois, il  envoyait  à  une  de  ses  tantes  certains  plats 
qu'elle  aimait  beaucoup  et  qu'on  enlevait  pour  elle 
de  sa  table  :  cette  chère  femme  étant  décédée  sans 
que  personne  osât  en  instruire  le  prince,  il  continua 
de  lui  faire  porter  ses  mets  favoris  :  elle  était  depuis 
quatre  années  dans  la  tombe  que  ces  prévenances 
posthumes  duraient  encore. 

Et  pourtant  (qui  le  devinerait?  qui  peut  prévoir 
comment  il  finira  ses  jours?)  le  craintif  chancelier  de- 
vait prendre  la  vie  en  dégoût,  terminer  lui-même  son 
existence  ! 
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Il  avait  vieilli  sur  le  trône  ministériel  qu'il  occupait 
depuis  quarante  ans,  et  nul  empereur  n'osait  lui  de- 
mander sa  démission,  personne  n'essayait  dé  lui 
arracher  le  pouvoir.  L'âge,  cependant,  avait  changé 
son  caractère  et  offusqué  son  intelligence.  Cet  homme, 
autrefois  si  calme,  ne  se  dominait  plus  ;  il  se  livrait  à 
des  colères  subites  et  violentes.  Il  était,  en  outre,  de- 
venu sourd,  ce  qui  rendait  les  relations  avec  lui  très- 
difficiles,  car  il  n'accordait  point  d'audiences  parti- 
culières, et  il  fallait  crier  très-haut  pour  qu'il  entendît, 
avoir  malgré  soi  de  nombreux  confidents;  On  était 
ainsi  exposé  à  subir  devant  témoins  ses  accès  inat- 
tendus de  mauvaise  humeur.  Lui,  qui  semblait  jadis 
la  r éserve,. la  discrétion  mème^  ne  pouvait  plus  garder 
un  secret  ni  contenir  sa  langue.  Le  soir,  il  parlait  aux 
diplomates  étrangers  des  nouvelles  qu'il  arait  ap- 
prises le  matin  par  l'interception  de  leurs  dépêches 
et  leur  transcription  dans  le  cabinet  noir,  où  l'on 
avait  la  clef  de  leur  chiffre;  avec  la  même  étourderie 
enfantine,  il  trahissait  les  mystères  de  la  police,  les 
renseignements  qu'elle  lui  communiquait  sur  les 
goûts,  les  mœurs,  les  dépenses,  les  relations  des  amr 
bassadeurs.  On  prit  donc  peu  à  peu  l'habitude  dé  se 
passer  de  lui,  tout  en  lui  conservant  son  titre  et  l'ap^ 
parence  de  l'autorité^  Le  baron  Philippe  de  Cobenzel, 
vice-chancelier,  dirigea  toutes  les  affaires  sous  son 
nom,  à  partir  de  l'année  1779,  où,  avec  l'aide  du 
référendaire  Spielmann,  il  conclut  la  paix  de  Tesc-hen, 
entre  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II,  acte  important 
qui  termina  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  en 
constatant  les  droits  de  la  maison  palatinei  On  signa 
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de  même  sans  lui  le  traité  de  Pilnitz,  dirigé  contre  la 
France,  qui  amena  l'invasion  de  notre  pays  par  le 
duc  de  Brunswick.  Le  prince  était  alors  presque  en- 
tièrement délaissé. 

On  s'avisa  enfin  d'un  expédient  pour  l'annuler 
avant  sa  mort  et  l'ensevelir  dans  sa  position  officielle. 
Ses  deux  acolytes  chargèrent  un  calligraphe  de  cal- 
quer sa  signature,  que  l'on  apposa  ainsi  frauduleuse- 
ment sur  les  pièces  les  plus  contraires  à  ses  principes 
et  à  ses  opinions.  Lorsque  le  vieux  diplomate  apprit 
cette  insulte,  lorsqu'il  ne  put  mettre  en  doute  qu'on 
eût  poussé  jusque-là  le  dédain,  il  se  sentit  blessé  au 
cœur.  Dès  lors  il  refusa  toute  nourriture,  s'abstint  de 
toua  les  remède^  qu'on  lui  prescrivait,  et,  comme  le 
cardinal  Ximénès  indigné,  se  laissa  mourir  de  faim. 
11  expira  le  26  juin  1794,  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Fleurus,  qui  venait  d'inaugurer  une  lutte  presque 
interminable  entre  la  France  et  l'Autriche,  par  la  de- 
faite  de  l'armée  impériale.  Son  corps  fut  transporté 
dans  son  domaine  d'Austerlitz,  dans  ce  lieu  qu'une 
seconde  victoire  de  nos  troupes  a  depuis  lors  rendu 
si  célèbre,  comme  pour  justifier  le  système  du  prince 
de  Kaunitz,  son  désir  perpétuel  de  rester  l'ami  et 
l'allié  de  notre  nation. 

La  seule  faute  grave  commise  par  l'hab'ile  politique, 
c'est  d'avoir  donné  les  mains  au  premier  partage  de 
la  Pologne,  de  l'avoir  non-seulement  désiré-,  mais 
facilité.  Il  est  vrai  que  Frédéric  11  n'avait  rien  épargné 
pour  le  séduire.  Plus  clairvoyante  que  son  ministre, 
Marie-Thérèse  blâmait  instinctivement  cette  mesure 
inique  et  appréhendait  le  voisinage  de  1»  Russie.  Sur 
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Taçte  même  ou  elle  apposait  sa  signature,  au  aom  de  la 
très-saiate  et  indivisible  Trinité,  selon  sa  formule  habi- 
tuelle^ rimpératrice  écrivait  lia  protestation  suivante  : 

«  Je  ratifie  le  traité,  puisque  tant  d'hommes  supé- 
rieurs et  savants  le  désirent,  mais  quand  je  serai 
morte  depuis  longtemps,  on  verra  les  conséquences 
d'une  usurpation  qui  blesse  tous  les  principes  regar- 
dés comme  justes  et  sacrés.  » 

Dans  la  copie  de  Tacte  que  devait  garder  le  prince 
de  Kaunitz,  elle  avait  glissé  entre  les  feuilles,  sur  un 
morceau  de  papier,  cette  note  remarquable  : 

«  Lorsque  toutes  mes  provinces  étaient  assaillies  à 
la  fois  et  que  je  ne  savais  plus  où  reposer  ma  tête, 
j'avais  pour  me  soutenir  le  témoignage  de  ma  con- 
science et  Faide  de  Dieii.  Ici,  quelle  différence!  Non- 
seulement  le  droit  pubUc  de  l'Europe  crie  vengeance 
contre  nous,  mais  nous  sommes  en  guerre  avec  la 
raison,  avec  l'équité.  Jamais,  je  l'avoue,  je  n'ai  res- 
senti un  pareil  malaise,  et  j'ai  honte  de  me  faire  voir. 
Songez,  prince,  quel  exemple  nous  allons  donner  au 
monde,  si,  pour  un  misérable  morceau  de  la  Pologne, 
peut-être  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  nous  com- 
promettons notre  honneur  et  sacrifions  l'estime  de 
l'univers  !  Je  m'aperçois  bien  que  je  suis  seule,  que 
l'âge  m'a  enlevé  ma  résolution  :  aussi,  je  laisse  aller 
les  choses,  mais  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
chagrin.  » 

Tout  en  donnant  sa  signature,  l'impératrice  pleu- 
rait avec  la  comtesse  polonaise  Wielopolska,  jeune 
héroïne  qui  mit  fin  à  ses  jours  quand  l'œuvre  d'ini- 
quité fut  accomplie. 
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Le  chancelier,  par  la  suite,  reconnut  son  erreur; 
il  forma  un  plan  pour  la  restauration  de  la  Pologne, 
dont  il  voulait  rendre  le  trône  héréditaire  sous  un 
prince  delà  maison  de  Saxe.  Il  était  trop  tard  :  ni  la 
Prusse  ni  la  Russie  ne  consentaient  à  lâcher  leur  proie. 


I\ 


CHAPITRE  XXVin. 


RÉTABLISSEMENT  DE  LA  DOMINATION  CLÉRICALE  EN  AUTRICHE  ; 
LE  CONCORDAT.  EFFET  Qu'iL  PRODUIT  DANS  TOUTE  L*AL- 
LEMAGNE. 


A  la  mort  de  Marie-Thérèse,  à  Favénement  définitif 
de  l'empereur  Joseph  II,  presque  annulé  jusqu'alors 
par  sa  mère,  commence  une  nouvelle  époque  dans 
l'histoire  d'Autriche.  Les  idées  françaises  montent 
sur  le  trône,  essayent  de  régénérer  la  monarchie; 
mais  partout  elles  soulèvent  une  formidable  opposi- 
tion. Avant  de  mourir,  le  messie  couronné  voit  ses 
meilleurs  projets  échouer  l'un  après  l'autre,  éprouve 
l'amère  douleur  de  révoquer  lui-même  ses  plus  salu- 
taires ordonnances.  Léopold  II  maintient  encore  un 
certain  nombre  de  ses  réfoimes,  mais  il  cesse  de  vivre 
en  1792,  et  alors,  avec  le  chancelier  Thugut,  avec 
l'empereur  François  II,  l'^incienne  politique  ceint  de 
nouveau  la 'couronne,  exerce  de  nouveau  sa  détes- 
table influence.  Les  jésuites,  chassés  de  l'empire, 
avaient  laissé  derrière  eux  leur  système  :  il  continua 
de  gouverner  en  leur  absence  les  populations  qu'il 
avait  abruties,  les  hautes  classes  qu'il  avait  démora- 
lisées. Quand  l'ordre  sortit  du  tombeau,  dans  les 


premières  années  de  notre  siècle,  il  put  s'enorgueillir 
de  voir  son  œuvre  encore  debout.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  d'en  reprendre  possession,  de  s'installer 
comme  autrefois  au,  milieu  de  pe  monument,  où  ré- 
gnaient toujours  la  peur,  l'ignorance,  la  misère,  la 
bigoterie  et  l'idiotisme  ;  où  ils  pouvaient  retrouver 
sur  les  dalles  les  traces  du  sang  qu'ils  avaient  ré- 
pandu. Ils  ne  négligèrent,  ils  ne  dédaignèrent  aucun 
moyen  pour  y  parvenir,  comme  on  se  le  figure  sans 
peine.  Et  leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès. 
Ils  dominent,  à  l'heure  qu'il  est,  le  gouvernement 
autrichien,  ils  lui  ont  fait  accepter  le  pacte  religieux 
de -f  885,  et  maintenant  ils  poussent  l'Autriche  con- 
tre le  Piémont,  parce  que  la  Sardaigne  les  a  bannis, 
le  2&' août  1848,  et  a  confisqué  tous  leurs  immeu- 
ble» («). 

0 -entrait  dans  mon  dessein  de  raconter  cette  série 
d'éVéïïéiïôentS'  curieux  et  tragiques^  de  suivre  pas  à 
pas  la  cour  de  Vienne,  depuis  1780  jusqu'en  1859. 
Mais  les  travaux  historiques  ne  s'improvisent  point  : 
il  téxà  d^^n  temps  considérable  pour  lire  les  docu- 
.  metfts^èt  rpourles  méditer.  Je  publierai  donc  la  se- 
coââè  pditie  de  mon  ouvrage  sous  un  titre  spécial  : 
UAutrieéezContemporaine.  Qu'il  me  suffise,  pour  le 
mokiàërit,  tl'ofl&ir  au  lecteur  une  étude  sur  le  Côncor- 
datr'^^^=b  t^iU^  îiupériale  et  sur  les  projets  de 
TAtf&idié.  (â)i 

(if)  vèjres id'Miahifiisté  du  pape,  lancé  contrele  Piémont  en  1855. 

(2)L.JIfqâî/i^odai9oii9  ces  chapitres  tels  qu'ils  ont  paru  dans  le  Siècti  :  ' 
les  évépements  sont.ftlprè^  dc^nous.quMl  serait  inutile  de  changer  It  temps 
du  TerW"  *  " 
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Le  concordat  autrichien,  signé  le  18  août,  pitjmul- 
gué  le  5  novembre  1 855 ,  a  eu  pour  première  con- 
séquence de  réveiller  en  Allemagne  les  passions 
théologiques.  Le  pays  de  Jean  Huss,  de  Luther  et  de 
Mélanchton,  a  été  troublé  de  nouveau  comme  par 
l'approche  et  le  début  d'un  orage  dont  on  ne  peut 
ni  prévoir  la  fin  ni  mesurer  la  violence.  Lés  luthé- 
riens, les  calvinistes,  les  sectes  nombreuses  sorties 
de  la  Réforme,  expriment  toutes  leur  anxiété.  Oii 
ouvre  les  fenêtres,  on  se  tient  sur  le  seuil  des  portes*, 
et  Ton  regarde  les  nuages  sombres  qui  défilent  dans 
le  ciel  avec  des  bruits  sourds  entremêlés  d'écfairs*. 
Les  souvenirs  effroyables  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
se  raniment  dans  toutes  les  mémoires.  «  Que  va-t-il 
advenir?  se  demande-t- on  d'une  voix  triste.  Un  autre 
Wallenstein,  un  autre  Tilly,  un  autre  Ferdinand  II 
vont-ils  saccager  l'Allemagne,  vont-ils,  comme  leurs 
prédécesseurs,  faire  reculer  d'un  siècle  et  demi  la 
civilisation?  » 

Le  concordat  autrichien  est,  en  effet; l'acte  dé  sou- 
mission le  plus  humble,  l'hommage  le  plus  illimité 
que  le  Saint-Siège  ait  encore  obtenu  d*un  poiivôir 
temporel.  Depuis  le  dur  hiver  de  1077,  où  le  Rhin 
demeura  gelé  du  mois  de  novembre  au  tnofs  d'âfVril, 
et  où  l'empereur  Henri  IV  passa  trois  jours,  mis  pieds, 
en  chemise,  sans  prendre  de  nourriture,  dans  la  Cour 
du  château  de  Canossa,  implorant  son  pardon  du  fa- 
natique Grégoire  Vil,  le  monde  n*a  rîeh  vn  de 
semblable  ni  même  d'analogue.  Les  pattiSaWs  du 
concordat  n'essayent  point  d'en  cacher,  d'en  atté- 
nuer l'extrême  importance.  J'ai  là,  soùs^les  yôux,  une 
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brochure  publiée  à  Vienne  sans  nom  d'auteur,  et 
qui  a  toute  l'apparence  d'une  pièce  officielle  ;  on  y 
trouve  ces  phrases  remarquables  :  «  D'amples  con- 
cordats, touchant  à  des  questions  de^  principes,  ont 
réglé,  en  1851,  les  affaires  spirituelles  de  l'Espagae 
jÇt  de  la  'l^oscane  ;  mais  la  convention  autrichienne  du 
18  août  dernier  a  une  bien  autre  importance  et  est 
vlraiment  unique  dans  son  espèce  ;  elle  annule  com- 
plètement les  prétentions  du  pouvoir  temporel,  sus- 
citées en  Allemagne  par  l'exemple  de  l'Église  galli- 
cfi^ne,  et  rend  au- catholicisme  ses  droits  primitifs, 
depuis  longtemps  violés  (1).» 

Le.  début  de  cette  brochure  ne  paraîtra  pas  moins 
ipurieux  hors  de  l'Autriche  : 

«  Le  concordat  est  un  acte  qui  marquera  dans 
J'histoire  de  notre  empire.  L'empereur  et  le  pape  se 
félicitent  également  de  l'avoir  signé  :  il  substitue  une 
paix  définitive  à  un  long  et  fâcheux  malentendu, 

«  L'empereur  a  lieu  de  se  réjouir  :  il  a  fait  un  acte 

(Je<  magnanime  équité,  dont  le  souvenir  sera  pour  lui 

.  cpmnie  une  glorieuse  couronne  jusque  chez  nos  der- 

jpierïs  neveux,  et  le  placera  entre  Constantin  et  Char- 

,lçipagne,  illustres  dans  l'histoire  à   cause  de  leur 

générpsité  envers  l'Église  orthodoxe,  source  réelle  de 

Jjçmt,^  leur  grandeur  {worin  wesentlich  ihre  ganze 

r^gfwsse  wurzelt).  Le  souverain  pontife  a  également 

,  J^u  d'être   content  :  il  doit  espérer  que,  de  cette 

..poyvelle  semence,  naîtra  et  fleurira  un  meilleur  ave- 

,,flir  pour  l'Autriche.  Ce  que  Pie  VI  tâcha  d'obtenir 

u!i(l)  St^dien  uebvrdas œstreichis-he  Concordat^  Wien,  18^6,  page  41. 


daas  im  mémorable  et  difficile  voyage^ila  grâce  du 
iciel  vient  de  raccorder  à  Pie  IX^>  Si  le, concordat  de 
1-448  avait  été  aussi  radical,:  la  prétendue  Réforme, 
^vec  seg  eflfoyablés  pertn^bâtiôns  «t.  ses  paaglaints 
,Té$ultats,  n'eût  peut-être  pas  agité  le  mionde,  ,a-.  .  ■ 

Voilà  certes  une  déclaration  des  plus  significatives. 
Ui^  pacte  que  Ton  juge  assez  fort  pour  avoir  pu  com- 
primer^ au  seizième  siècle,  riinmense  ïîévôlution  du 
protestantisme,  s'il  avait  été  conclu  avant  cette  épo- 
que, a  nécessairement  une  valeur  et  une  portée 
'  considérables  :  ^historien,  Thomme  d'État,  doivSnt 
l'examiner  de  près.  Quant  aux  ultramontains,  atu; 
vraù  croyantSj  nous  dit  l'auteur  anonytne,  ils  l'ac- 
cueillent avec  un  sentiment  de  triomphe  et  ayec  des 
cris  de  joie.  .  .      , 

il  excite  chez  leurs  adversaires  et  même  chezun 
bon  nombre  de  prêtres  orthodoxes,  une  émotion  lôen 
différente.  Sur  le  sol  de  l'empire,  dans  le  reetède 
:;  l'Allemagne,  dans  toute  l'Europe  calviiliéte  et  luthé- 
jiennev  en  Suisse,  dans  le  Piémont,  une  claoï^ur  in- 
quiète s'est  élevée^  pareille  aux  âveïtissement»  \des 
sentinelles  sur  les  b^istions  d'une  place  investie.  Les 
uns  n'ont  pu  voir  sans  trouble  et  sdds  indignation  t^^ 
.  abaissement  de  la  couronne  ^  cette  Mtontaire  atUica- 
tiùn  de  la  souveraineté  impériale  (i)  ;  ies  SLùlres  dé- 
plorent h  nouvelle  puissance  dont<  elle  arme  fës 
jésuites,  dominateurs  séculaires  d'un  {Peuple  malheu- 
reux; d'autres  encore  regrettent  qije.rôltnpire  se  isoit 


(1)  Nous  nous  servons  ici  des  termes  mêmes  par  lesquels  le  gouveme- 
medt  antriolnen  constate  l'effet  produit  sat'Us  âibJ&icEsiiis.'»'  iK^li-'  tSj 


aKéné  pour  jamais  les  sympathies  de  rÀUémagne'hi- 
'théfrienne.'  Le  gouvernement,  disent  ceux-ci,  a  perdu 
toute  indépendance  politique  et  rie  sera  désormais 
•*qtie'le  feudataire  du  Saint-Siège  ;  tien  mieux,  répon- 
dent ceux-là,  il  fléchit  le  genou  déviant  la  France,  dont 
'Wpape  riBçoit  les  ordres  et  subit  ritifluènce  souve- 
'taFiîle,  car  il  lui  doifle  rétablissement  -du  trône  pdn- 
'^ifièal.'  Certains  puMicistes,  au  contraire,  jugent  cette 
^gf^eftneStire  un  acte  d'hostifité  secrète  envers  nous, 
-^^dé^'S!  étonnantes  'concessions  devant  lier  et  enchaîner 
KbiMe  atix  intérêts  de  TAutriche.- Plusieurs' feuilles  la 
"•W)iïwdèrent  fcôhime  une  ligue  entre  le  pouvoir  tem- 
*porel  et  le  pouvoir  spirituel,  formée  dans  Me  but 
•^H'^ppésantir  le  joug  qui  opprime  la  nation.  Les  pa- 
'ttiôtes  suisses  en  redoutent  pour  leur  pays  les  effets 
'tiiôAtecib.  VOpinione  (de  Tiirin)  a  été  jusqu'à  dire 
'"iqùe  l'ëmpëreur  d'Autriche  n*aurait  point  la  faiblesse 
*d'e5iéfctitér  trne  pareille  convention.   Bref,  tous  les 
"^htmimes  éclaii^és  jettent  le  éri  d'alarme,  pendânt'que 
''lesrfeftrilles  ûltramontaines,  V Univers  ei'le'Jdurnal de 
'^jÇfiiifc^ffe*,  entr'atitres,  âilûment  des  feux  de  joie  et 
'Ma(!îôëht   alentour,    comme  les  Hurons  autour  des 
MbhérsDÙ  allaient  périr  leiirsènneniis. 

Wais  les  récrimitiations  les  plus  vives  sont  celles 

'qtie  fbnt  ehtétldre  Ifes  Prilssiens.  Le  concordat  leur 

ëëiilblé  un'ptége  tendu  au  protestantisme,  une  basse- 

"ftfeseoù'il  doit  périr,  au'moiiis  dans  les  vastes  do- 

.  ' ttiathés' dé  TëmperëurFràtiçôis- Joseph.  On  "n'y  trouve 

^às'*ùïi  mbffeôfïCérriânt  les  luthériens  et  les  autres 

**sfec1Ss¥èRrttoées,  riiille  stipulation  en  leur  faveur.  Un 

Heï'^îlencè  ëfet  du  plus  mauvais  augure.  Le  pacte  du 
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18  août  ajoute  donc  un  principe  de  discorde  à  ceux 
qui  animaient  déjà  l'un  contre  l'autre  les  deux  grands 
Etats  germaniques. 

En  Autriche  même,  les  plaintes  ne  manquent  pas. 
Un  bon  nombre  d'individus,  soit  laïques,  soit  ecclé- 
siastiques, restent  fidèles  aux  maximes  de  l'Église 
gallicane,  introduites  dans  le  pays  par  Joseph  II ,  et 
répandues  dans  l'Allemagne  du  nord  depuis  vingt 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Nicolas  de  Hon- 
theim,  vicaire-général  de  l'archevêque  de  Trêves,  fit 
paraître,  en  1763,  un  ouvrage  intitulé  :  Justini  Fe- 
bronii  De  statu  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  Romani 
pontificis^  liber  singularis;  c'est-à-dire  :  «  De  l'état 
de  l'Église  et  de  l'autorité  légitime  du  pontife  romain, 
en  un  seul  livre,  parJustinusFebronius.  »  Febronius, 
comme  on  le  voit,  était  un  pseudonyme  que  prenait 
•  le  pieux  auteur.  Il  a  servi  à  dénommer  ses  partisans, 
que  l'on  appelle  en  Allemagne  les  Fébroniens.  Son 
système  a  pour  base  les  pripcipes  formulés  par  Bos- 
sue t  :  l' Indépendance  complète  des  souverains  dans 
les  affaires  temporelles  ;  les  chefs  de  l'Église  ne  peu- 
vent les  déposer,  soit  directement,  soit  indirectement, 
ni  dispenser  leurs  sujets  de  l'obéissance  ;  2*  autorité 
suprême  des  conciles,  promulguée  à  celui  de  Cons- 
tance, dont  les  décrets  ont  été  approuvés  par  le  Saint- 
Siège  lui-même,  observés  dans  leur  esprit  à  toutes  les 
époques  par  l'Église  gallicane  :  or,  ces  décrets  portent 
expressément  que  si  le  pape  ou  tout^  autre  personne 
refusait  de  se  soumettre  aux  décisions  des  conciles, 
on  doit  leur  infliger  une  pénitence  propi^rtionnée^à 
leur  entêtement,  et  les  punir  comms  ih  (e  mAitetif^ 
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en  sorte  que  Fon  recoure,  s'il  est  nécessaire^  aux 
autres  voies  de  droit  ;  3**  quoique  le  pape  exerce  Tin- 
fluence  principale  dans  les  questions  de  foi,  et  que 
«es  décrets  js'adressent  à  l'ensemble  des  fidèles,  son 
jugement  n'est  pas  infaillible,  s'il  ne  s'appuie  sur  le 
Consentement  de  l'Église  tout  entière;  4**  l'auto- 
rité apostolique  ne  peut  enfreindre  les  lois  inspirées 
par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrées  par  le  respect  gé- 
néral des  hommes  ;  les  principes,  les  coutumes  et  les 
institutions  établies  dans  les  royaumes,  dans  les 
Églises  particulières,  doivent  rester  inébranlables. 

Telles  furent  les  déclarations  des  prélats  français 
en  1682.  C'était  une  révolution  démocratique  au  sein 
de  l'Église.  Le  pontife  romain  perdait  son  autorité 
absolue,  se  trouvait  repoussé  du  monde  temporel 
dans  le  monde  religieux,  et  là,  on*  organisait  contre 
lui  une  espèce  de  suffrage  universel.  Le  privilège  de 
faire  et  de  publier  les  lois  fondamentales  lui  était  en- 
levé; quand  le  corps  ecclésiastique  avait  besoin  de 
statuts  nouveaux,  une  assemblée  constituante  pouvait 
seule  les  voter.  Le  pape  leur  refusait-il  obéissance,  on 
tétait  en  droit  de  le  punir.  Le  clergé,  si  hostile  en  po- 
litique à  la  démocratie,  la  jugeait  donc  bonne  et  pro- 
fitable dans  le  sein  de  l'Église  ;  l'aristocratie  des  prélats 
:et  Je  peuple  des  clercs  inférieurs  se  soulevaient  contre 
leur  chef,  contre  leur  monarque  tonsuré.  En  vertu  de 
t  principes  républicains  ils  se  partageait  son  aùtorilé 
«uprème.  A  voir  le  rôle  que  Bossuet  joua  pendant 
.tCétte  lutte,  croirait-on  qu'il  fût  si  humble  et  si  sèi^île 
i.en.face  de  Louis  XIV?  C'était  pour  affran(ihirle  roi, 
.  ipotir  augmenter  ses  privilèges,  qu'il  se  montrait  en- 


*ètoi  du^pôttVbir^àbsMu  dâtis^^ïef Mômâintf  fecbteslami- 
qvLQy  réformait  la  constitution  dé'Ôi-égoIre^^VÎI/Vén- 
iyersait  'du  trôriepbûtiflcàtia'thêoï'ie  diï^ttroit  dîvîn, 
et  lui^tifcStitiiàil?  lëtonsefatëmenf  titlîVér^èl. 

La  dobteiûe  gMlicane  bbtiût^dôttc  l*a$ô6rttim)ènt^de 
Febronits,  qtiP  la  développa  et  la  fôî'tifla'de^^tegîetits 
maximes  liOuvelles  :  il  •détruisait,wiTpeu''ë'êri'*âùt}  la 
juridiction  de^papésîletir^drioît  de  feMtiméti'tr  Cc/iSfé- 
rait  à  l'autorité'  civile  ■  la  '  dlï'efetîon  et  '  la^  lâifrveînàiïôe 
des  séminaires,  l'investiture  des  digriités*  p^stôfktes, 
et,  autant  que  possible,  l'administra tioii'  des'^bitens 
fecÉftésiastltïues.  Les  protestants  acduéillirefat'^V^  fa- 
'  veiirun  système  qui  '  ra^pprochait  ie  '  tàthbttcl^iïîe^'de 
letifsidées.  Les  prlhces  archeVêques de  Mâycftrce,^He 
Trêves,  de  Cologtte,  tous  ^trois  électeurs  du'  ^SàitH- 
Empire,"èirarchevêque  de  Sial2*ôtrrg  ie'trotifèfëùt 
•aussi  à  leuî*  gré,  patce' 'qu'il ^ les  âflran'èht^ait  de'la 
suprématie  romaine.  Peridiantl-adilée  1786,  ils  éfu 
rentà  Ems  une  conférence,  où  ils  l'adoptèrent  défini 
tivement  et  résolurent  de  le  mettre  en  prâtii^ile. 

Depuis  quelqiies  années  déjà,  il  remuait  'totHe 
l'Autriche.  A  peine  nïdnté'S\ir  'le'trône,'en  ITfSO, 
l'empereur  Joseph  II,  ce'THÎssiOttnafire  coutcttmé'dela 
philosophie  française,  voulut  appliquer  "tes  maxhtttes 
proclamées  chez  ribus^par  les'pteïièétfrs'du*  dix'^hui- 
tième  siècle.  Il  publia*  «on  édtt  ^e'tolétslûce,  qui 'éta- 
blissait la  parfaite' égalité-  des  'cultes.  Les  ^prô teintants, 
jusque-là  persécutés,  eurent  le  droit  de  pratiquer Çiti- 
bliquement  leur  religion  :  le  irtonûrque  leiiA*fit  thème 
élever  des  temples.  Les  juifs  furent  •déèfef4  àffttfris- 
feibles  à  toiastes  emplois.  Pour  tes  càthbliq^ies:,  otf  lei 


sépara  autant  que  possible  de  la  cour  de  Rome,  en 
donnant  force  de  loi  aux  principes' du /*rf6r()m»i»^, 
ou,  si  Ton  veut,  de  l'Église  gallicane.  Les  évêques  ob- 
tinrent Tautorisation  d'accorder  les  dispenses  que 
l'on  demandait  ju6que-là  au  siège  apostolique.  Les 
bulles  ambitieuses  qui  commenceùt  par  ces  niôts  : 
Cœna  domtni  et  Unigenitus^'  furent  a:nnulées.'  L'em- 
pereur ferma  sept  cents  monastères  et  employa  lents 
revenus  au  profit  du  clergé  séculier,  imposa  aux 
Qoàines  des  travaux  charitables,  défendit  lef  commerce 
des  indulgences,  sdfes  amulettes  et  des  prières.  Le 
nombre  des  ecclésiastiques,  pendant  son  règne,'*fut 
réduit  de  trente-six  Mille.  Enfin,  il  raya  du  bréviaire 
Foraison  adressée  à  Grégoire  VII,  qui  rappelait,  de- 
puis si  longtemps,  Thumiliation  de  Henri  IV. 

Tant  d'innovations,  effectuées  aussitôt  que  décré- 
tées, troublèrent  profondément  la  cour  romaines' Le 
?pape  écrivit  lettre  Sur  lettre  à  l'empereur  :  ses  re- 
moùtrancesf  ne  produisirent  aucun  effet.  Pie  'VI  prit 
alors  la  résolution  de  partir  pour  Vienne,  d'aller  per- 
tsonnellement  conférer  avec  le  disciple  révolution- 
«îiâire  de  la  France.  La  démarche  de  Henri  IV  ét^la 
scène  de  Ganossa  eurent  leur  contre-partie  :  au  on- 
zième siècle,  le  pouvoir  temporel  avait  courbé  la  tète 
devant  l'insdence  du  pouvoir  clérical;  c'était  main- 
tenant l'Église  qui  coïibparaissait  déviant  le  trône  de 
l'empereur,  lui  soumettait  une  requête  et  sollicitfiit 
ses  bqnnes  grâces. 

-Joseph  II,  comme  Grégoire  VII,  se  montra  in^Xo- 

.nable.  Le  pape  fut  reçu  avec  des  marques  de  défé- 

pr.jTQRcç,  avec  la  polite^&edes  temps^  modernes,  .mais 
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ji'obtint  pas  de  concessions.  Uœuvre  du  monarque 
philosophe  resta  debout;  ni  l'invasion  française,  ni  le 
congrès  de  Vienne  ni  les  trente-trois  années  qui  sui- 
virent ne  l'ont  ébranlée.  Elle  forma  le  code  ecclé- 
siastique de  l'empire  jusqu'à  l'année  1849.  Le  23 
avril  1850  seulement,  un  rescrit  du  prince  actuel  y 
porta  une  première  atteinte;  le» pacte  nouveau  l'a 
détruite  de  fond  en  comble. 

Mais,  après  soixante-dix  ans  d'existence,  une  ins- 
titution ne  disparait  pas  tout  à  coup  sans  laisser  de 
traces.  Le  fébronisme  ou  le  joséphtsmey  comme  on 
l'appelle  encore,  a  donc  dans  les  États  autrichiens 
un  grand  nombre  de  partisans,  qui  blâment  le  con- 
cordat. Le  gouvernement  ne  peut  dédaigner  leurs 
objections,  car  elles  s'appuient  sur  des  principes 
respectables  et  déjà  sanctionnés  par  l'usage.  Il  leur 
fait  répondre  en  attaquant  l'Église  gallicane  et  les 
tendances  religieuses  des  Bourbons.  Cette  polémicpie, 
avouons-le,  est  conduite  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  d'adresse  ;  elle  compose  le  fond  des  bro- 
chures et  des  articles  de  journaux  publiés  sur  les 
bords  du  Danube.  La  France,  qui  ne  s'en  doute  pas, 
sert  de  but  aux  ultramontains  allemands. 

Le  clergé  secondaire  n'a  pu  lire  sans  inquiétude  le 
traité  conclu  avec  le  siège  apostolique.  Il  garantit  au 
clergé  supérieur  toutes  sortes  de  droits  et  de  privi- 
lèges, mais  ne  renferme  aucune  stipulation  en  faveur 
des  simples  ecclésiastiques,  ne  leur  laisse  aucun  re- 
fuge contre  l'oppression  et  l'arbitraire.  Leurs  chefs 
peuvent  les  appeler  à  des  fonctions  lucratives,  ou  les 
révoquer,  les  punir,  les  enfermer,  suivant  leur  ca- 
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price.  L'article  1 1  est  ainsi  conçu  :  a  Les  évêques 
auront  toute  liberté  d'infliger  les  peines  désignées  par 
les  sacrés  canons,  au  autres  qu'ils  jugeront  convena- 
bles^ aux  clercs  qui  ne  porteraient  pas  un  costume 
ecclésiastique  décent,  conforme  à  leur  ordre  ou-  à 
leur  dignité,  ou  qui,  d'une  manière  quelconque,  mé- 
riteraient le  blâme,  et  de  les  incarcérer  dans  des  mo- 
nastères, séminaires  ou  édifices  spéciaux.  »  C'est 
l'organisation  du  despotisme  épiscopal.  Nul  recours, 
nul  appel  en  cas  d'abus  et  d'injustice.  Les  victimes 
n'auront  qu'à  baisser  la  tête  et  à  souffrir  en  silence. 
Un  certain  nombre  d'hommes  politiques  forment 
une  dernière  classe  de  mécontents.  Parmi  eux  se 
trouve  M.  de  Bruck,  le  ministre  des  finances.  Les 
prodigieuses  concessions  faites  au  gouvernement  pon- 
tifical les  remplissent  de  crainte.  Le  concordat  leur 
semble  gros  d'orages  et  la  cour  de  Vienne  dominée 
par  une  illusion  fatale.  L'empereur,  suivant  eux,  a 
constitué  dans  ses  États  une  puissance  qui  étouffera 
bientôt  la  sienne,  ou  lui  disputera  du  moins  la  su- 
prématie. Des  luttes  prochaines  sont  inévitables. 
Quelles  graves  perturbations  peuvent  sortir  d'un  pa- 
reil conflit!  Dès  le  mois  d'avril  1856,  les  premiers 
coups  de  tonnerre  grondaient  à  l'horizon.  Un  synode 
fut  convoqué  par  l'empereur,  qui  voulait  y  faire  pré- 
sider l'archevêque  de  Vienne  ;  Pie  IX  convoqua  ce 
même  synode ,  sans  mentionner  la  circulaire  mi- 
nistérielle, et  prétendit  y  donner  la  haute  main  au 
nonce  apostolique.  L'archevêque  Othmar  ne  de- 
cvait  y  paraiU^  que  comme  membre  de  l'ÉglisQ. 
On  trouva  un  subterftige  pour  aplanir  le  différend, 
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mais  la  guerre  n'en  était  pas  moins   commencée. 

Nous  passons  sous  silence  le  trouble  apporté  dans 
l'instruction  publique,  dans  la  librairie,  dans  les 
unions  projetées  parles  fanailles  et  subordonnées 
maintenant  aux  décisions  dés  éVèqûes.  À  l'inquiétude 
générale  se  mêlent  une  foule  d'inquiétudes  et  de 
griefs  particuliers. 

Le  gouvernement  autrichien  ne  dédaigne  ni  les 
objections  ni  les  plaintes,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire.  11  y  répond,  au  contraire,  dans  des  articles, 
dans  des  brochures  soigneusement  élaborés,.  Ces 
opuscules  révèlent  toute  la  portée  du  co^QO^dat,.  ex- 
pliquent les  intentions  de  l'Autriche,  foni  connaître. 
ses  espérances  et  ses  projets.  Ou  m  peuple*'  étudier 
avec  trop,4'at|tention.  Ilg.prouv.ent  que  Iq,  p&Qte,  ré^ 
cent  esrt  ui;i  des  phénomèqps  intellectuels  etjppUtiqufi^ 
le;^  plus  graves,  les  plus  curieux  de  notre  éppquç^ 


CHAPITRE    XXIX. 


LE  CONCORDAT  AUTRICHIEN  JUSTIFIÉ  AUX  DÉPENS  DE  LA 
FRANCE  ;  L* HISTOIRE  DES  BOURBONS  RACONTÉE  PAR  UN 
DIPLOMATE   VIENNOIS. 


C*^est  surtout  aux  dépens  de  la  France,  par  des  argu- 
ments trrés  de  notre  histoire  civile  et  religieuse,  que 
le  gouvernement  autrichien  ou  ses  admirateurs 
essaient  de  justifier  le  concordat,  en  louent  la  sagesse 
et  en  démontrent  l'opportunité.  S'ils  font  les  raison- 
nements les  plus  naïfs,  ils  y  mêlent,  avouons-le,  des 
considérations  très -ingénieuses.  Rîén  d'absurde 
comme  de  dédaigner  ses  antagonistes,  quand  ils  se 
présentent  tout  armés  dans  le  champ  clos.  Nous  ana- 
lyserons donc  les  brochures  publiées  sous  les  auspices 
du  gouvernement  impérial  ;  nous  en  signalerons  le 
fort  et  le  faible,  les  pensées  vraies,  les  illusions  et  les 
faux  principes. 

Quelle  est  la  cause  fondamentale  delà  grande  révo- 
lution française,  des  révolutions  supplémentaires  de 
1830  et  de  1848?  demande  un  dès  auteurs,  ancien 
diplomate  retiré  du  service  (1).  Et  il  entre  de  plain- 

(1)  Dos  œsireichischeConcordat  und der  Ritler  Bunsen,  von einem dipîomaten 
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pied  dans  la  philosophie  de  l'histoire  pour  répondre 
à  cette  question.  Louis  XIV,  dit-il,  a  évidemment 
préparé  la  chute  de  sa  dynastie  et  les  bouleverse- 
ments de  notre  époque,  en  enlevant  toute  force, 
toute  indépendance  aux  classes  et  aux  corporation^ 
qui  avaient  jusqu'alors  exercé  des  droits,  possédé  des. 
privilèges.  La  royauté  est  ainsi  devenue  un  mons- 
trueux pouvoir,  sans  limites  et  sans  contrôle,  que  sa 
disproportion  même  devait  culbuter,  comme  une  tête 
irop  lourde  fait  tomber  un  corps  grêle  et  chétif. 

Ses  mesures  despotiques  atteignirent  principale- 
ment trois  classes  et  une  secte  religieuse,  la  noblesse, 
le  clergé,  les  parlements,  les  calvinistes.  Nous  ne 
nous  occuperons  pour  l'heure  que  de  sa  conduite  en- 
vers l'Église  orthodoxe. 

Depuis  le  concile  de  Constance,  plusieurs  juristes 
français  avaient  soutenu  que  la  couronne  était  indé- 
pendante du  Saint-Siège,  et  que  les  ecclésiastiques 
devaient,  en  toute  circonstance^  obéir  au  souverain. 
Pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
certains  personnages  qui  convoitaient  la  faveur  du 
prince  et  acquirent  effectivement  ses  bonnes  grâces, 
développèrent,  fortifièrent  cette  doctrine.  Le  prince 
s'en  empara,  et  un  édit,  promulgué  le  18  avril  i673, 
lui  donna  une  valeur  légale. 

Charlemagne  avait  ordonné  que  tous  les  évêchés, 
que  tous  les  monastères  de  l'empire  se  choisiraient 
un  prévôt,  un  défenseur  laïque,  nommé  habituelle- 
ment vidame .  En  des  temps  de  guerres  et  de  désordres 
continuels,  ces  tuteurs  armés  obtinrent  de  leurs  pu- 
pilles ou  leur  extorquèrent  les  plus  importantes  pré- 
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rogatives.  Elles  tentèrent  l'ambition  royale,  et  le 
prince  se  substitua  insensiblement  aux  vidâmes  dans 
les  domaines  de  la  couronne;  l'ancien  usage  fut  néan- 
moins respecté  dans  les  fiefs.  Par  le  rescrit  de  1673, 
Louis  XIV  allait  plus  loin,  se  déclarait  le  protecteur  de 
toutes  les  églises,  de  toutes  les  abbayes  françaises,  s'at- 
tribuant  le  droit  de  toucher  les  revenus  des  sièges 
vacants  et  de  nommer  aux  bénéfices  dépendant  de 
leur  collation, jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  dignitaires 
eussent  non-seulement  prêté  leur  serment  de  fidélité, 
mais  l'eussent  fait  enregistrer  par  la  cour  des  comptes. 
Cette  adroite  mesure  lui  soumettait  le  clergé  de 
France,  le  constituait  primat  de  l'Église  gallicane. 

Deux  évêques,  ceux  d'Alet  et  dé  Pamiers,  résistè- 
rent seuls  à  ces  prétentions  et  les  déclarèrent  injus- 
tes. Ils  furent  sinon  bannis  de  leur  siège,  au  moins 
dépouillés  de  leurs  fonctions.  Les  prélats  en  appelè- 
rent à  leurs  métropolitains,  Tarchevêque  de  Nar- 
bonne  et  l'archevêque  de  Toulouse..  Leurs  supérieurs 
les  condamnèrent,  aimant  mieux  obtenir  l'approba- 
tion du  roi  que  celle  de  la  cour  apostolique.  Les  deux 
opposants  réclamèrent  alors  l'intervention  du  pape 
Innocent  XI,  qui  déploya  dans  cette  occasion  une 
fermeté  digne  de  Grégoire  VIL  II  adressa  au  monar- 
que les  plus  vives  remontrances,  et  excommunia  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  trop  docile  envers  le  prince, 
les  grands-vicaires  de  Pamiers  établis  par  le  métroppH- 
tain,  et  tous  les  prêtres  qui  tiendraient  leurs  bénéfices 
de  ces  grands-vicaires.  Pour  dompter  les  résistances, 
.  Louis  XIV  assen)bla  le  concile  national  de  i  682.  Sous 
la  présidence  de  Bossuet,  il  constitua  démocratiquc- 
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ment  l'Église  de  France  à  l'égard  du  pape,  mais  la 
soumit  au  pouvoir  temporel.  Nous  avons  résumé  plus 
haut  les  principes  de  sa  fameuse  déclaration,  charte 
révolutionnaire  du  clergé  gallican. 

Cette  charte  ne  renfermait  en  apparence  que 
quatre  articles,  mais  un  cinquième  s'y  trouvait  sous- 
entendu.  Le  synode  mettait  l'autorité  des  conciles  au- 
dessus  de  l'autorité  pontificale,  établissait  le  suffrage 
universel  dans  les  questions  de  dogme.  Il  n'ensei- 
gnait pas  comment  devaient  être  composées  ces 
réunions  générales  de  l'Église  ,  s'attribuait  à  lui- 
même  les  droits  d'un  concile  œcuménique,  et  déci- 
dait les  problèmes  en  conséquence.  Les  assemblées  de 
nos  prélats,  à  partir  de  ce  moment,  se  substituaient 
aux  assemblées  universelles,  qui  avaient  jusqu'alors 
débattu  les  articles  fondamentaux  de  la  doctrine 
catholique.  Or,  l'Église  gallicane  étant  régie,  domi- 
née par  le  pouvoir  temporel,  Louis  XIV,  d'une 
manière  subtile  et  indirecte,  usurpait  l'autorité  spi- 
rituelle, devenait  en  même  temps,  comme  Henri  VIII 
et  le  czar,  chef  de  la  religion  et  chef  de  l'État  (1). 

Cet  empiétement  a  produit  tous  les  malheurs  de  la 
France  et,  par  suite,  le  bouleversement  de  l'Europe, 
à  en  croire  les  interprètes  de  l'Autriche.  Louis  XIV 
ayant  abaissé  toutes  les  classes  supérieures,  triomphé 
de  tous  les  obstacles,  réduit  en  servitude  la  noblesse, 
le  clergé,  les  parlements,  dompté,  annulé  l'opposition 
religieuse  et  politique  du  calvinisme,  fut  pris  de  la 
démence  inhérente  au  pouvoir  absolu.  Voilà,  certes, 

(1)  Das  œstreichische  Concordat,  von  einem  diplomaten  ausser  Dienst,  p.  12. 


une  expression  étrange  dans  la  bouche  d'un  diplo- 
mate viennois  ;  mais  le  gouvernement  autrichi^  a 
toujours  la  prétention  de  ne  point  exercer  une  auto- 
rité despotique.  Le  roi  de  France  donc,  livré  à  lui- 
même,  commit  les  excès  les  plus  pernicieux,  les  fautes 
les  plus  graves,  et  entraîna  les  Bourbons  dans  la  voie 
funeste  où  il  s'était  précipité.  En  quoi  consistent  ces 
erreurs  et  ces  abus  ? 

Louis  XIV  et  ses  héritiers  purent,  suivant  leu,r 
bon  plaisir  :  1°  déclarer  la  guerre  ;  2°  disposer  des 
biens  et  du  sang  du  peuple;  3°  changer  les  lois;  4° 
abaisser  les  grands,  élever  les  petits;  5"  ne  consulter 
que  leurs  passions  dans  la  vie  privée,  licence  des  plus 
préjudiciables.  Eux  seuls  étaient  libres ,  les  autres 
Français  avaient  perdu  toute  indépendance,  étaient 
à  demi  esclaves.  On  connaît  le  règne  des  favorites,  le 
libertinage  officiel,  pour  ainsi  dire,  engendrés  par  la 
singulière  prétention  d'abaisser  devant  le  trône  les 
lois  souveraines  et  imprescriptibles  de  la  morale. 

Mais  cet  arbre  d'iniquité,  poursuit  le  diplomate 
anonjTne,  n'avait  pas  porté  encore  tous  ses  fruits,  que 
déjà  les  hommes  les  plus  sagaces,  les  plus  éclairés, 
les  plus  honorables,  manifestaient  une  vive  inquiet 
tude.  «  La  France  est  pourrie  de  la  tète  aux  pieds, 
disait  le  maréchal  Catinat  ;  elle  sera  mise  sens  dessus 
dessous.  j>  Des  prêtres  éminents,  comme  Massillon, 
Fléchier,  Bourdaloue,  partageaient  cette  opinion  et 
l'exprimaient  hautement  jusque  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Peut-être  la  domination  illégale  du  pou- 
voir temporel  et  le  malaise  qui  en  était  la  suite,  leur 
inspiraient-ils  ces  lugubres  pressentiments. 
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La  révolution  de  89^  justifia  leurs  craintes.  Le  sySr 
tèmte  politique  des  Bourbons  produisit  peu  à  peu  ses 
conséquences  rationnelles.  Ils  ayaient  détruit  les  pou- 
voirs les  plus  respectables  :  ils  furent  renversés  à  leur 
tour,  et  ne  trouvèrent  ni  aide  ni  consolations  au  jour 
du  malheur. 

'  Pour  ne  parler  que  de  l'Église  orthodoxe,  où  Tépis- 
copat,  où  le  clergé  monastique  et  séculier  puisent-ils 
leiir  force?  Dans  la  rigidité  des  mœurs,  daûs  la  con- 
naissance approfondie  de  l'Écriture  sainte  et  des  tra- 
ditions catholiques,  dans  une  foi  vive  et  inébranlable. 
Mais  ces  qualités  leur  eussent  fait  prendre  le  parti  du 
souverain  pontife,  blâmer  les  mœurs  de  la  cour,  leur 
eussent  enlevé  la  souplesse  que  cherchait  en  eux  la 
royauté.  Le  gouvernement  choisissait  donc  de  préfé- 
rence, nommait  donc  aux  sièges  vacants  les  hommes 
les  moins  '  dignes  de  les  remplir,  les  ecclésiastiques 
ambitieux  qui  montraient  une  docilité  vile  et  une  fi- 
nesse mondaine.  Les  abbés  du  dix-huitième  isiècle 
ont  laissé  un  triste  renom.  I^  méprisable  Dubois , 
Tancien  laquais,  le  débauché  «ns  vergogue,  ne  fut- 
il  point  élevé  à  la  prélature,  admis,  par  l'influence 
de  la  cour,  dans  la  suprême  assemblée  des  cardi- 
naux? 

La  force,  le  mensonge,  l'hypocrisie  peuvent  beau- 
coup en  ce  monde,  mais  ils  ne  peuvent  donner  de  la 
considération,  de  l'influence  à  un  corps  sans  prestige 
et  sans  mœurs,  fût-il  revêtu  du  caractère  sacerdotal 
et  entouré  des  pompes  de  la  religion.  La  servitude, 
si  habilement  quon  la  déguise,  engendre  le  mépris. 
Les  maximes  gallicanes  avaient  abaissé,  humilié  l'É- 
ghse  de  France.  Elle  perdit  tout  son  ascendant  et 
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porte  encore  la  marque  de  ses  fers.  Depuis  89,  .l'pu- 
torité  a  plusieurs  fois  voulu  la  prendre  pour  appyi; 
mais  c'était  un  roseau  battu  des  vents,  qui  a  fléchi 
sous  la  main  des  rois  et  n'a  pu  secoiiri^  leur  fai- 
blesse. I 
Les  princes  et  les  nobles  dissolus,  que  fréquentât 
le  clergé,  l'avilissaient  par  la  contagion  de  Texenaple, 
par  le  prosélytisme  de  la  débauche  et  par  la  compli- 
cité morale  qu'ils  lui  imposaient.  Créatures  du^  souve^ 
rain  et  de  l'aristocratie,  pouvaient-ils  tonner  contre  les 
vices  du  siècle,  prêcher  les  lois  austères  du  Décalogue 
et  montrer  le  zèle  d'une  Ame  vraiment  chrétienne? 
^Non,  certes  :  ils  faisaient  preuve  d'une  indulgence 
coupable,  étendaient  leur  manteau  sur  l'iniquilé^  la 
protégeaient  de  leur  connivence  impie.  Sans  doute 
il  existait  encore  des  prêtres  vertueux  et  honorq- 
bles  ;  mais  s'ils  voulaient  censurer  les  mœurs,  blâ- 
mer les  fautes  de  leurs  paroisriens,  ces  derniers  ne 
pouvaient-ils  leur  répondre  :  —  Eh  quoi  !  vous  vo]ds 
arrêtez  à  nos  délits  véniels,  quand  vous  tolérez  les 
plus  graves  désordres,  la  corruption  la  plus  scanda- 
leuse dans  le  palais  du  roi,  dans  les  châteaux  dei|a 
'noblesse  et  parmi  vos  propres  collègues  !  Adfçssez- 
vous  d'abord  aux  grands  du  monde;  réprima^j^^z, 
'humiliez  les  superbes,  et  ne  tourmentez  poi.n^  les 
■colombes,  puisque  vous  épargnez  les  vautour^^  — 
Que  ces  récriminations  fussent  exprimées  dans.lç  lan- 
'  gage  ordinaire  ou  dans  les  livrer,  ou  retenues,  pay,  la 
'  prudence  au  fond  des  cœurs,  elles  n'en  dépouillaient 
pas  moins  la  chaire  de  son  autorit-é,  les  ministres.de 
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leur  influence  :  leurs  discours  étaient  de  vains  propos 
qui  frappaient  les  murailles  des  églises,  mais  ne  tou- 
chaient point  les  auditeurs. 

Louis  XIV  avait  semé  le  vent,  ses  petits-fils  recueil- 
lirent la  tempête.  Le  clergé  du  dix-huitième  siècle 
exécuta  sans  doute  ponctuellement  le  précepte  de 
l'Évangile  :  —  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à 
César.  — -  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soutenir  le  trône 
chancelant.  Fidèle  au  roi,  mais  infidèle  au  souverain 
arbitre  qui  juge  les  puissances  de  la  terre,  il  excita  la 
haine  en  même  teïAps  que  le  mépris.  Sa  servilité  à 
l'égard  de  la  cour,  sa  dureté  envers  les  classes  labo- 
rieuses ,  son  avarice,  son  libertinage,  le  rendirent 
complètement  impopulaire.  Il  donnait  prise  de  toutes 
parts  à  la  censure,  à  l'indignation.  En  subjuguant  la 
milice  spirituelle,  en  la  pervertissant  et  la  discrédi- 
tant, le  gallicanisme  avait  préparé  le  voltairianisme. 
Par  la  brèche  qu'il  avait  ouverte,  la  philosophie  donna 
l'assaut  à  la  religion.  Voilà  les  .seuls  effets  que  pou- 
vait produire  cette  doctrine  pernicieuse. 

Les  novateurs  du  siècle  dernier  souhaitaient  évi- 
demment, dès  le  premier  jour,  culbuter  l'ancien 
ordre  de  choses  ;  mais  ils  se  gardaient  detnanifester  ou- 
vertement leurs  intentions  :  le  pouvoir  politique  était 
trop  vigoureux,  trop  bien  armé  ;  les  lettres  de  cachet 
et  la  Bastille  inspiraient  la  prudence.  N'osant  canon- 
ner  de  front  la  royauté,  les  philosophes  l'attaquèrent 
par  des  théories  abstraites,  comme  Rousseau,  du  la 
prirent  de  flanc,  comme  les  voltairiens.  Le  catholi- 
cisme était  un  des  remparts  de  la  place  :  on  pouvait 
donc  pénétrer  dans  la  citadelle  eu  ruinant  ce  boule- 
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vmjl  c^jà  entame.  Le  corps  sacerdotal,  rompu  au 
joug,  dépouille  de  ses  droits  antiques,  n'avait  plus 
assez  de  consistance,  de  force  intrinsèque^  pour  le 
défendre  avec  succès.  Un  grand  nombre  de  prêtres 
d'ailleurs  avaient  adopté  les  opinions  nouvelles  et  ten- 
daient la  main  aux  assiégeants.  La  troupe  philosophi- 
que se  précipita  sur  ce  point  vulnérable  :  elle  emporta 
un  des  bastions  de  la  monarchie,  sans  que  la  royauté 
fût  prise  d'inquiétude. 

Tant  qu'ils  n'eurent  pas  assuré  leur  triomphe,  les 
novateurs  employèrent  le  gallicanisme  ainsi  qu'une 
batterie  provisoire  :  cette  doptrine  ne  leur  suffisait 
pas,  sans  doute,  mais  c'était  un  à-compte.  C'était 
aussi  une  bonne  tactique  de  la  mettre  en  avant,  pour 
leurrer,  flatter,  duper  le  souverain  ,  qui  l'aimait 
comme  une  lille  des  Bourbons.  Les  principes  de  l'K- 
glise  française  pénétrèrent  donc  partout  à  la  suite  du 
vollairianisme,  formant,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
ses  bagages.  Bruxelles,  Berlin  et  Vienne  furent  leui*s 
conquêtes  les  plus  importantes.  Nous  avons  vu  com- 
ment Joseph  II  leur  ouvrit  son  empire  et  leur  donna 
force  légale.  Ils  le  mirent  en  position  de  réformer 
des  abus  criants,  des  injustices  séculaires.  La  no- 
blesse, par  exemple,  s'était  approprié  tous  les  béné- 
fices ecclésiastiques  ,  et  les  regardait  comme  up 
supplément  à  ses  domaines.  Ils  servaient  de  fiefs  aijx 
cadets  de  l'aristocratie.  Nul  ne  pouvait  obtenir  une 
dignité  pastorale,  s'il  ne  témoignait  de  quatorze  quar- 
tiers. Les  enfants  au  maillot  étaient  pourvus  de  pré- 
latures  considérables  :  on  les  élevait  en  qualij,é  de 
chanoines,  d'évêques,  d'arche véq\ies,  d'électeurs  mi- 
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très  du  saint-empire.  La  roture  se  trouvait^VMIpiie 
des  hautes  fonctions,  le  mérite  ne  comptait  pour  rien. 
Joseph  II  changea  un  ordre  de  choses  contraire  aux 
lois  de  rÉvangile  et  rétablit  dans  le  sacerdoce  Té- 
gahté  chrétienne.  Mais  que  de  fureurs  éveilla  cette 
réforme  salutaire  !  que  de  malédictions  lui  valut  cet 
acte  de  justice  ! 

Maintenant  encore,  les  amis  de  Rome,  les  politi- 
ques autrichiens,  Taccusent  d'avoir  corrompu,  énervé 
les  ministres  de  l'Église  impériale,  comme  les  Bour- 
bons ceux  de  l'Église  française.  «  Il  est  incontesta- 
ble, dit  l'un  d'eux,  qu'au  moment  où  la  révolution 
de  1848  a  bouleversé  l'Allemagne  ,  le  clergé  infé- 
rieur, en  Autriche,  avait  peu  de  zèle,  suivait  peu 
exactement  la  discipline  et  trahissait  une  grande  tié- 
deur, à  part  quelques  exceptions  glorieuses  ;  les  pré- 
lats, de  leur  côté,  montraient  une  foi  languissante,  et 
se  conduisaient  bien  moins  comme  des  serviteurs  de 
Dieu  que  comme  des  fonctionnaires  publics.  Aussi  le 
clergé  autrichien  n'a-t-il  eu,  pendant  l'orage,  qu'une 
action  très-faible  sur  le  peuple,  et  bien  inférieure  à 
celle  qu'il  exerçait  en  des  temps  plus  heureux.  » 

D'où  vençiit  la  somnolence  générale  qui  assoupis- 
sait les  évêques  dans  leurs  fastueuses  demeures,  les 
curés  dans  leurs  presbytères?  Pourquoi  les  langues 
de  feu  ne  descendaient-elles  point  sur  leur  front?  Pour- 
quoi la  trompette  de  saint  Jérôme  ne  les  éveillait- 
elle  pas  tout  à  coup?  Le  système  gallican  les  avait 
frappés  d'une  sorte  de  paralysie  morale  et  intellec- 
tuelle. Ce  n'étaiéht  plus  les  pasteurs  libres  d'une 
communauté  reUîiî;ieuse,  les  interprètes  du  ciel,  les 
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ministres  de  ses  volontés  :  ils  faisaient  partie  inté- 
grante de  la  bureaucratie,  dépendaient  de  l'État  et 
figuraient  au  nombre  de  ses  employés.  ' 

Le  pacte  conclu  le  18  août  doit  les  relever  de  leur 
déchéance,  faire  cesser  les  maux  produits  par  les 
doctrines  de  l'Église  gallicane,  Église  à  peine  catho- 
lique, suivant  les  Autrichiens.  Le  pape  et  l'empereur 
ne  cachent  nullement  qu'ils  opposent  leur  traité, 
comme  une  digue  suprême,  aux  flots  de  la  démocra* 
tie,  aux  empiétements  de  la  révolution.  Toutes  les' 
tempêtes  viendront  échouer  contre  ce  môle  inébran- 
lable, et  le  gouvernement  pourra  se  mettre  en  panne,' 
dormir  dans  un  calme  étemel.  L'autorité  absolue  n'a» 
aucune  force  véritable,  ou  du  moins  n'est  pas  amar- 
rée à  une  ancre  assez  solide,  quand  elle  repose  entre 
les  mains  d'un  seul.  11  faut  que  des  corps  vigoureu- 
sement constitués  l'environnent,  la  soutiennent  et' 
l'éclairent.  Nui  ne  remplira  mieux  cette  mission  que 
le  clergé  ;  il  pénètre  partout,  il  se  mêle  à  tout.  Il  sera 
l'appui  du  trône,  le  conseiller  de  Tempefeur,  sur-' 
veillera  et  guidera  les  classes  populaires. 

Voilà  quelles  considérations  historiques  les  diplo- 
mates autrichiens  allèguent  en  faveur  du  concordat  ; 
tel  est  le  point  de  vue  auquel  se  place  le  gouver- 
nement impérial.  On  ne  peut  méconnaître  dans  de 
système  l'ouvrage  d'un  esprit  distingué  ;  mais'  il 
pèche  par  omission,  plusieurs  chiffres  manquent  ait 
calcul.  I  ;      i 

Il  est  injuste  d'abord,  et  conséquemment  déraison- 
nable, de  prétendre  que  les  BourbAis,  que  leè  mâîtf-' 
mes  de  l'Église  gallicane,  aient  seuls  affaibli' le' <^loriJ;é 
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catholique  dans  toute  l'Europe.  Son  relâchement 
moral  et  sa  décadence  politique  avaient  commencé 
bien  avant  Louis  XIV.  Wiclef,  Jean  Huss  et  leurs  nom- 
breux prédécesseurs,  qui  ont  fourni  à  Ullmann  la  ma- 
tière de  deux  volumes,  suffiraient  pour  attester  que 
dès  le  quinzième,  dès  le  quatorzième  siècle,  le  mo- 
nument pontiiical  se  lézardait.  Luther,  Calvin, 
Henri  VIII  en  abattirent  des  ailes  tout  entières.  La 
France  fut  bien  près  d'échapper  au  Saint-Siège.  Dans 
les  pays  même  où  la  cour  de  Rome  conserva  son  auto- 
rité, elle  ne  la  conserva  pas  intégralement.  Elle  avait 
perdu  de  son  prestige,  de  son  influence  sur  les  popula- 
tions. Louis  XIV,  Louis  XV,  persécutaient,  martyri- 
saient les  protestants,  mais  n'avaient  plus  la  foi  enthou- 
siaste du  moyen  âge,  la  chasteté,  l'abnégation  et  les 
autres  vertus  chrétiennes.  Au  lieu  de  prendre  parti  con- 
tre le  chef  de  l'Église,  Bossuet,  trois  cents  ans  plus  tôt, 
se  serait  déclaré  pour  lui,  eût  employé  à  le  soutenir 
toute  son  érudition  et  toute  son  éloquence.  Le  temps 
est  un  fleuve  rapide,  qui  entraîne  l'humanité  sur  ses 
flots  :  les  uns  le  descendent  avec  joie,  avec  impatience  ; 
les  autres  essayent  de  le  remonter,  mais  ils  glissent  à 
leur  insu  et  ne  font  que  ralentir  leur  mouvement  pro- 
gressif. Les  électeurs  mitres  du  saint-empire  avaient 
suivi  le  cours  des  siècles,  lorsqu'ils  adoptèrent  les 
[H'incipes  de  l'Église  gallicane  ;  Joseph  II  en  hâtait  la 
marche;  le  clergé  autrichien  se  laissait  emporter, 
quand  la  révolution  de  1848  le  surprit  au  milieu 
de  sa  nonchalance.  L'opinion  publique  gouverne  le 
monde:  elle  seuft  donne  de  la  force  aux  institutions, 
elle  seule  les  renverse  d'une  manière  définitive. 
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Or,  les  diplomates  ultramontains  avouenH,  sur  les 
bords  du  Danube,  qu'elle  s'est  déclarée  contre  le 
pacte  nouveau.  Plusieurs  même  doutent  qu'il  soit 
pleinement  exécutable.  S'il  pèche  par  la  base,  pourra- 
t-il  être  d'un  grand  secours  à  l'autorité  temporelle? 
Raffermira-t-il  le  gouvernement  impérial,  ou  celui-ci 
se  compromettra-t-il,  épuisera-t-il  ses  forces  pour  le 
soutenir?  Les  politiques  autrichiens  se  font  tant  d'il- 
lusions, qu'ils  semblent  toujours  perdus  dans  un  rêve. 
Le  concordat  leur  inspire  les  |)lus  naïVes  espérances. 
Elles  nous  fourniront  le  sujet  d'un  troisième  chapitre. 
Ayant  reproduit  avec  fidélité  les  meilleurs  argu- 
ments du  système,  il  est  juste  que  nous  en  montrions 
les  erreurs  et  les  faiblesses. 


CHAPITRE  XXX. 


ILLUSIONS  DE  L  AUTRICHE  SUR  L  UTILITE  DU  CONCORDAT;  IL 
ANNONCE  ET  PRÉPARE  LE  RETOUR  DE  l'aGE  d'oR.  MENACES 
GUERRIÈRES  ADRESSÉES   A    LEUROPE. 


Les  illusions  de  l'Autriche  relativement  au  con- 
cordat sont  si  étranges,  si  naïves,  qu'elles  forment 
dans  la  politique  de  nos  jours  un  phénomène  excep- 
tionnel. Après  trente  siècles  d'expérience,  après  tant 
d'événements  historiques  trempés  de  sang  et  de 
larmes,  se  laisser  éblouir  par  de  telles  chimères  !  Une 
simple  exposition  suffirait  presque  pour  montrer  com- 
bien elles  sont  futiles,  quels  désenchantements  elles 
préparent  aux  diplomates  viennois.  Nous  avons  loué 
franchement  leurs  vues  rétrospectives,  leurs  juge- 
ments sur  quelques  faits  du  passé  ;  leurs  considéra- 
tions sur  le  présent  et  l'avenir  sont  loin  de  mériter  les 
mêmes  éloges.  Continuons  cependant  notre  étude  im- 
partiale, écoutons  rêver  tout  haut  les  publicistes 
autrichiens. 

Les  reconstructions  entreprises  dans  l'édifice  mo- 
narchique des  Habsbourgs,  depuis  la  victoire  du  parti 
impérial,  n'ont  pu  se  faire,  disent-ils,  sans  léser 
beaucoup  d'intérêts  :  il  a  fallu  abattre  d'anciens  piliers, 


de  grosses  murailles  même  et  des  galeries  impor- 
tantes. Ces  travaux  en  sous-œuvre  ne  s'exécutent 
jamais  sans  péril;  mais  le  pacte  du  18  août  préviendra 
les  catastrophes,  consolidera  le  monument.  Il  forme 
un  système  de  voûtes  qui  en  supportera  les  combles, 
en  raffermira  la  structure  générale  et  en  liera  les  di- 
verses parties.  Une  complète  unité  y  régnera  désor- 
mais. Les  instructions,  les  ordres  venus  d'en  haut  ne 
retentiront  point  comme  de  vaines  paroles  :  une  foule 
d'agents  laborieux,  empressés,  partout  répandus,  les 
ecclésiastiques,  en  un  mot,  se  hâteront  de  les  faire 
exécuter,  seconderont  les  projets  du  souverain. 

Comment  l'État  pourrait-il  n'y  point  gagner?  Sui- 
vant les  préceptes  de  son  fondateur,  l'Église  doit 
rendre  tous  les  hommes  bons  et  pieux,  justes  et  in- 
tègres, chastes  et  tempérants  ;  elle  doit  leur  rappeler 
sans  cesse  et  graver  au  fond  de  leur  cœur  la  loi  divine 
de  la  charité  ;  elle  est  encore  tenue  de  leur  enseigner 
l'obéissance,  le  respect  envers  les  autorités  laïques, 
.  pourvu  que  ces  dernières  ne  se  mettent  point  en  op- 
position avec  les  ministres  du  Seigneur.  Sa  misgion 
l'oblige  à  prouver  qu'il  faut,  sous  peine  de  damnation, 
payer  exactement  les  impôts,  prier  pour  le  souverain 
et  pour  les  fonctionnaires  publics  ;  demander  au 
Créateur  qu'il  les  illumine,  les  dirige  vers  le  bien  et 
les  comble  de  prospérités.  Si  l'Église  répand  cet  es- 
prit, ces/lispositions,  dans  toutes  les  classes,  les  em- 
pires, les  royaumes  ne  peuvent  qu'y  trouver  leur 
compte.  Un  pays  habité  par  des  bourgeois  doux  et 
honnêtes,  sobres  et  pudiques,  (charitables  et  affec- 
tueux, qui  obéissent  toujours,  qui  ne  mentent  jamais. 
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qui  prient  pour  leur  chef  temporel  et  pour  ses  servi- 
teurs, qui  aiment  enfin  la  paix  et  la  concorde,  un  tel 
pays  offre  assurément  l'idéal  de  la  société  politique • 
Or,  l'Église  tâche  sans  cesse  de  réaUser  cet  idéal. 
Même  quand  elle  n'atteint  pas  pleinement  son  but, 
par  suite  des  obstacles  qui  entravent  toutes  les  choses 
humaines,  elle  s'en  approche  avec  persévérance,  et 
plus  ses  efforts  réussissent,  plus  les  Étals  sont  tran- 
quilles et  prospères. 

Puisqu'elle  est  si  utile,  comment  lui  refuser  les 
moyens  d'action  qu'exige  son  œuvre?  Une  Église  qui 
a  les  mains  hées  rend  de  faibles  services  ;  une  Église 
puissante,  opulente,  douée  de  nombreux  privilèges  et 
entourée  d'honneurs,  travaille  fortement  au  bien  de 
la  nation.  Elle  fait  d'un  pays  quelconque  l'image  du 
ciel  sur  la  terre.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  le  croire 
sont  des  gallicans  et  des  sceptiques.  L'expérience  ne 
tardera  pas  à  les  convaincre  d'erreur.  Ouvrez  les  yeux, 
libertins,  hommes  sans  foi,  railleurs  endurcis  :  vous 
allez  voir  des  prodiges  incomparables  ! 

Qu'on  ne  s'effraye  donc  point  des  nombreuses  pré- 
rogatives conférées  au  Saint-Siège  par  le  traité  du  18 
août,  s'écrient  les  interprètes  du  gouvernement  im- 
périal. Il  lui  assure  les  communications  les  plus  libres, 
les  plus  fréquentes,  les  plus  directes,  les  plus  étendues 
avec  le  clergé  autrichien  et  avec  lesfidèles.  Pense-t- 
on qu'il  en  abuse  ?  Il  ne  s'en  servira  que  pour  le  bon- 
heur de  l'Autriche,  pour  moraliser  le  corps  sacerdotal. 
L'héritier  de  saint  Pierre  n'a-t-il.pas  intérêt  à  ce  que 
tous  les  prêtres  soient  des  modèles  de  vertu  ?  Il  peut 
alors  compter  sur  leur  obéissance  et  leur  dévouement  ; 
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faire  manœuvrer  cette  milice  en  robes  noires,  au 
moindre  signal ,  avec  une  régularité  prodigieuse. 
Donc  le  pape  surveillera  les  ecclésiastiques  de  l'em- 
pire, les  courbera  sous  le  joug  d'une  austère  disci- 
pline, les  maintiendra  dans  le  sentier  de  la  justice. 
Les  évêques,  les  curés  autrichiens  seront  désormais 
des  anges  d'abnégation  et  de  pureté. 

Eux-mêmes  s'efforceront  d'exciter  l'enthousiasme 
par  leur  conduite.  Les  gouvernements  populaires  ont 
un  immense  désavantage  :  ils  accordent  les  droits  les 
plus  précieux  à  des  individus  cjui  n'en  sentent  pas  la 
valeur,  qui  ne  savent  point  en  faire  usage,  et,  ne  com- 
prenant que  l'utilité  immédiate,  ne  soupçonnent  pas 
les  conséquences  funestes  d^  leurs  erreurs,  ne  de- 
vinent point  les  résultats  féconds  d'une  politique 
judicieuse.  Les  prêtres  ont  infiniment  plus  de  clair- 
voyance :  ils  se  garderont  d'agir  contre  leur  intérêt 
bien  entendu,  de  compromettre  une  brillante  posi- 
tion. II  est  pour  eux  de  la  dernière  gravité  qu'on  les 
estime,  qu'on  les  aime,  qu'on  subisse  pleinement  leur 
influence  :  ils  feront  donc  un  emploi  sage  et  modéré 
de  leurs  prérogatives.  Les  séminaires  autrichiens  vont 
devenir  autant  de  bercails  d'où  ne  sortiront  que  des 
brebis  sans  tache  ;  les  saints  germaniques  pulluleront 
tellement  que  l'Église  ne  saura  où  donner  de  la  tête, 
se  mettra  sur  les  dents  pour  les  canoniser. 

Les  ecclésiastiques  seront  d'autant  plus  irrépro- 
chables, disent  les  politiques  autrichiens,  s'efforce- 
ront d'autant  plus  d'apparaître  aux  fidèles  avec  le 
nimbe  pieux  qui  couronne  les  têtes  prédestinées,  que 
l'envie  est  la  compagne  éternelle  du  privilège,  l'infa- 
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faveurs  extraordinaires  que  ceux-ci  ont  ç.t}f,pfj}^^,^^p|- 
^^^BW^'^^R^  h,  )?«7<ftt!9PWM,^<*¥}|P|sfF;atif..,;Vne 

deux,qlj^^ses,m(luçn,tes._^  î.3S,f|rê^r<ji^  (ipy^9p;,-,s^,f^ 

, .,  ftïaii?,.quels, ^ay^ntage^s  le,  .p^uRle.itrfiuvfer^^-M^^a^ 

'lrî(ités  (|ui  p'ainéUprent  {){)in|  •le.i^çrj,  ^fle^^  î|*?^^6^J 
^fpnta^ifcvi^^p  pâleur.  pe(pie%  \J\\\\liiéAQ^^,j^eyf,,êi\r,f 
lé  '  c^?n(jç!rda,t;,  ppyr..  les  ç^lféjrçpf |es|.  paipp^ .  gff^np^pp 
^u,tf^]4|r.  Je^.l^eniper^ur  Frajn^ço^^^  À-^^l^.  Ifi? 

tjiiiii9J^at,e^  .a}|liçichi^ps  .rép,9^qnt,  ,q}iç  j^nj^^.ibsîjtsir 
liop  a'pfiii;  fj^it  jpieuvoi^:  ,spr  un  pj)^y^,.>»ii„fe^,j(déif|gf 
;(j[^, grâces  pt^e^ljcités.  L^ur  ;ié];ppi^tr^_tjp{>  esii^ij? 

Pour  qu'un  peuple  soi,^  n^al.gouyppaié,  i||f2ij^t,^ç^ip 
dep  pr jncipç.s  p€irniçi€>u.x ,  qj^e,  ,clè§:  p^ps  9^199^;  J,/?fec- 
',tent  i^s  spurc^s  de  .l'antpritiÇ^  ,§î\i^$,  qpp,  pjç^-^oflM  ^ 
.|1,^  droit' d:y,  porter  reinèd|Ç  ;,,9u,  ,ljien,|qviÇjji^s  agp^fp 
4u  py;u vpii">  .nlétant  ,pas  spif n^i^  à  une  r j^9,v^r^yi$8,?jyi^- 
veillauc^,  tombenl,  d^ng  r^çljitrpre,^fiég)Ig^9J^Jleï||:p 
M^iXRf.Vs?,,%sfen^^il^s  ipifïêj^  dje',je^)i;^,^}^9p4p^5,3 
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La  France  et  les  Bourbons  eux-mêmes  eussent  beau- 
coup ^gné  à  ce  que  les  ecclésiastiques  du  royaume 
Fusi^ent  plus  influents  et  plus  libres^  eussent  pu  répri- 
in)Br  sitencieusement  et  secrètement  la  prodigalité  de 
Louis  XIV,  suspendre  ses  guerres  désastreuses,  rén- 
verter  la  domination  des  courtisanes,  qui  atteignit, 
sous  Louis  XV,  aux  derniers  excès  de  la  folie  et  dé 
rimpudence. 

Ce  serait  faire  injure  à  la  dynastie  des  Habsbourgs 
que  de  la  mettre  en  parallèle  avec  les  Bourbons.  La 
fhmille  impériale  d'Autriche  s'est  toujours  distinguée 
îpar  seâ  mœurs  irrépréhensibles.  Le  traité  du  18  août 
la  maintiendra  dans  ces  dispositions  vertueuses.  Mais 
si  quelque  jour  le  prince  abandonnait  le  lumineux 
èentier  oii  marchent  les  justes,  commettait  des  fautes 
politiques,  se  livrait  aux  dérèglements  des  passions, 
la  caste  sacerdotale,  organisée  comme  elle  Test  main- 
tenant, stimulée  par  sa  conscience  et  autorisée  par 
Dieu  même,  pourrait  lui  adresser  des  remontrances, 
lui  exposer  ses  devoirs,  et,  sans  bruit*  sans  scandale, 
sans  compromettre  la  dignité  du  monarque,  lui  ins- 
pirer de  meilleurs  sentiments  ou  de  meilleurs  des- 
seins. N'a-t-on  pas  vu  les  rois  d'Espagne  prendre 
pour  guides  le  nonce  apostolique,  l'archevêque  de 
Tolède,  le  grand-inquisiteur? 

Quant  aux  fonctionnaires  publics  de  tous  les  grades, 
ils  pourront  difficilement  molester  le  peuple,  fausser 
les  lois,  faire  un  coupable  uisage  de  l'autorité  que  leur 
confie  le  gouvernement.  Ledergé  aura  l'œil  sur  eux, 
découvrira,  signalera  leurs  plus  légères  infractions. 
Ce  qui  échapperait  à  la  vigilance  des  chefs  ne  saurait 
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e|ui)iéi^F9>dnitSaiir  pÎ6ini  miHfitàie)lHÎr;^ryreçtaubs 

-/â^  pép4tr,(^ii]^9i^outi)iHir(|daiierâ)  ^rrilairhiéraqcfaie 

'tinellépéi^  Aambeyantevl  etfobBerv^aieBtlIes  [adtiofas'd^s 
.-JbCjnpidea^!;!)  '.(«"'.mi  '»!>  ilir»)'»!  »,  mIOI  .-- W'u^')  >'»l)^h;d 
i{[»  ie/icobèpttiab'aiilmdhieûl  a^idhbnd  Id^TateilrixirMe 
)iGbarto'iliMîlale^À'<6n<ciMttmile8i  publicistës-  i(iDr|y«J;l3. 
,  fiowqu^i  :  démàtide^-^èi^  >  idepuki  isoixatite  |  ans^i  làfvec 
une  ardeuif  fiévÉauBe;,/ idesr  cbn5titu(ionsi.lpo]it)qiië$? 
Il  4Ib  pemipav  diodle^im^iBibëatiiëoiipaassiipaiîipH/ddnce. 
H  La  fcHlaypnt  '^éolinéiâaps'tes  iinles^/Fes.diâtfmëffts 
A^druoei  «Etti»'  'H^iemlinëpiprapt'^lilS'de'rterreur,  -tesiiimp- 
1) f^l Isenteni  > l[}ae  déS'  i^antiesi  apaàléiTielles  ileor  >»9iit 
r  tnéi;es6aii]e&  centre >i'of)ppèsskmi  [^A^  Viûjn^io^^Or^He 
MidérÈfé.atitriehien  jferkerclèsr  oe  inamëDtilneirepiDéseti- 
litatioa'iiirtioiiaieliiè  (ftéfeB^raiioiiieusDles  iïfîèc^^^pffpû' 
'laireav  >il  es^liqiierafnldeÙK  »aa>ohèf4e(|if)drdiil»isH^^ 
^  tioo  ^esiesprittB^  4esiTeenjf/iës)be8oiirs^)dëilIa)A:Hi|ie, 
;:^B  >  ABS  >  assemdiiép»'  délibéfHiitdifeKOÙ>i  jaBN)AI1le^l3U]pi- 
-fdëi)  avqcMs)uoàT'doTmei\t  idë  "^Bértites^iem^^xfyélbpièù 
votent  des  industriels  obtus,  oii  se  pavanent  des  lec- 
teurs de  romane  et  de  JQamaux.  ,  , , 

"^seulement  pcmr  rAùtricbe^^ Coifirtfê  **'àfiti(|iiè^^«ims, 

,,J  ^  ^em |?ç.e§,]'upe/tou):néP.>îi0^rs Vl^téTOlWÇ:W  î^ys, 
^  Vautre -versrie  dehors vtîaand  un*  tt^éna^qite  wiffisaiit, 

avec  fusils,  sabresy4anee&  et^bâïoBiHetites^^e^it^^M  4eârs 
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^chevaux,  leurs  canoas  «i  kmrs!  moftiêfBSl^Md'ée 

ftprinoedono  élève  la  voix  dansunepbrelUe  bircôti^attie 

et  pour  un  motif  d'une  gravité  suprême;' U"  lest  nlà- 

-  ni^e ^- on  doit  Hratendre  au  loin.  Bltei'à'ltiif^i- 
I itflement  pénétré  jusqu'à  Madrid,  sous  le^r  ^voûtes  4e 

rAëtx  palais,  Tun  desquels  Igibritele  trône  detla'ireinë, 
l^ndant  que  l-aotce  sert  de  lice  aux  tumultueùi^  dé- 
bats des  cortès.  Elle  a  retenti  de  même  dans  Tappi^- 
•  •  (teoient  >  i^oy al  et  dans  les  ?  chambres  î  législatives  du 
.-IHéfdoàt.  Ces  accentaontannoncéquéffi^lisel savait 
venfin  UB  protecteur  capable  de  la  défend!^e;ils*piiA'dft, 
^.  çà^etilà,  faire  naître  de  mauvais  rêves'  (l)*  '"      >nîf 
.  :  ;.L^  Allemagne  aussi,  F  Allemagne  tout,  enfière^  s'en 
^)e8t:.émtte.  Avant  la  conquête  de  Bonaparte j  nbs 
'  iprînces  gouvernaient  des  populations  faomogènesuHes 
j  :Souverains  catholiques  n'avaient  sous,  leur  tutelle^  ^e 
' ,  Idea  ^sujets  cathohques  ;  les  P'ois  et  •  ducs  pn>tesl&nts 
,ne  v<^aient  autour  d'eux  que  desprotéstahts.  Maiiie 
-:C9ngrès  de  Vienne  a  changé  ceitoÉrdrèdechosesiiriil 
a  saumits  des  provinces  catholiques  ^.des  gouvevnb- 
.  ikientsiluthériens,  etrdesprovmceB  luthériennes  àcdtes 
i  gouvërnemeq ts  catholiques;  Les  partisans  couronnés 
irdQiaBé^rmeotatdès  Ibrs^isecrètement  etpar  d^- 

■      i 

.  /!..  .    ...■         i-         -îi  i:..t  ■.[•.   •".HOJ 

(1)  Nous  appelons  particulièrement  Tàttentiop  du. lecteur  sur  (^  mo- 

'-^-  ^tkè^  «di^éséeir  àu-Piiâriiofit  êii'18^:  Elleè  coiic6rdeÀÎ'aVWlè  éiàtMeste  du 

.p^,jpu^>U4,la  m'èt^e  ani^.à  Rome,  imapifip^té  .d»  .tjrfjja  eçp^ijn4f^)3iiui 

contient  un  discours  agi:essif  prononcé  devant  le  Saçré-Collége,  le^janyier. 

-  'V6&È  le' titre' de  cette  pièce  îibportaiité  :  «  Allôctlzion'e  'dèilk  ^iiûïk  &  Mos- 
. ,  ttOL  sigmome  Pio  PP.  IX;  al  ;  efucirq  GpMg^o  ne!  ioo|ici«tjorio  ^gr?W  lïW  1 22 

Gennaio  1855,  seguita  da  una  esposizione  corredata,di  documenti  sulle  in- 
'  céôkiïti  curé  délié  stessa  Sâiititk  sua  à  riparo  deigtàvi  înali,  dà  émk  af - 
'^'.fki^  1»  Ghies^i^  csttoUcci  n^f^gtio  di  Sti^çgna.  i»!  i  i  ; ,     ,  -  !  '   t  ;  !    >'  !  ^'  f> 


bbed'artifilsës,  'miné  dans  leut^  É«a1^)«  s^tëmë'^i^ 

thôdoke  :  il&  Vôulaiiéût  c*té&îr  Yimiié^^dëbtôyàïïtfej 

Lêlur^'lentttives  ces^i*ont  fliàinterlèftt'oii  6^  pridai^^ 

rontatîcîtin  résultat.  Leurs  sujets^^fcathbliqiïé&'SaVëBt 

qû'îl&tmtldans  TAtitrîcbfe'îikie  vigilante  et  ihartîàW 

piBitroiiiie  :  ib  né' céderont  îii'  atix'inëBQnës  btimmlh^a 

raîi?es',  nSiaûx  stratagètnés.  Il  feudira''d6nc^'  tft  ôfa'tfé» 

chfanjgé  pafe  de  diësiein-,  employa  èôtotrè  eukitt'Vië^ 

létièé  ;  iiPdiidra,  côtanne  le  propdsafit'uii  journal' dé* 

Fftitiefort;  chAsseif  le*  évèqiies  dé  îetirs  dk>cèsès/,'cbtiAU 

fisqtter  les  'biens  du  cl^gé  papiste^;  Mars'  alôrt  VM^^ 

trtehe,  debout  daiîis  sa  forcé,  ariiiiiéelpâr -rëiprit 

ifiêriié  de  Dîéù,  rédaittferat ■  rej^écutidn'  'du  traifô^dtef 

Wéstphfiilie  et  des  pactes  iâubèécïnéhte:  «  Glôiîife'-ët' 

tflômphè  ailk  aigles  de  rem'pbreur;  ^''écrîâ  tin  'dè^seë' 

plsInlé^ièlèSjisionleftWée'à'ft^^  »v' >  ;  ^-i»>''| 

(îe  langage  est  bien  6lair;îlliÈe'sètttblè'iil'c<)titîè^*' 

urib^métiacè/uû  àvrs  befflqtikx^*^      à  rfetli^(ï^! 

eritiêfè  •  toais  stirCôùt  'àlix'  pôfiùla^titjiis  ^Wtliérieritlfei^ët' 

cïtMhisley.  Lef  gô'Uvierûeriièii't  àlltriclifbh' irè  tdëil^rièi 

qyft^rÉspâgné  et  la  Sai-daî'^te,  siàiïS  ddùtfe  pai[*^a*tiëS  " 

dé^^ravouifë,  le^'fôifcés'riilllliâi're's'te  Wës'  deiiiifiyïf' 

tf  ëtam'pblntTCdôtitables  r  iaaîfe'iK^iié^^^W^^ 

midfeir  steùlemeiil'  lèg  'pbtità'r' to'd]gi^é'éëë''t)^eôi3lùtlb^^ 

oratoires ,  ïl' '  'a  bn  vtle  "  fous'  'lëè' ■  ad^e^iÈHreé^^é'  1à^' 

cdtir  apôstôîîqtiè;  tÔlus'éëtiS  4uî^ 
aux  enctîèi^fe  léy'îfrt^dpl'iÀéâ^àerÉgli^^ 
disdùïentmv^të'aè'Sëiidcyélhëi. '''•''  '•'■  ^  '-''P  '»"^^"!' 
•  Voilà'' Ve'll^' 'est  1a  \jpëhà4^Àiti6!ié  ^tlë'O'Atftiiëfcëi' 
voilà  les  fruits  qu'elle  se  promet  de  son  tiiA%^4^ëé^ 
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d|^  .bppuE^s.  d'État^  ,das  thom^nes  viçipi^  ,4iaB^,.l64 
îjlTaires^piWYjQnt-jls.sQ  bercer  fleîpçiraillp^.iHijsiçffSï 
pfty vpptrils.  c w>^oeyo;r  d'aw^i . .  y^iiies , ,  ^eBpéir^Bfies  ?, 
,,SfUi?&  ontpQ^r.t>asQ  ceUq,  i^ée.  eo£siafiiie),qf]^,)e& 
d^ipite  çuDUv^ftttXft  liaçî  moyens  4'aptiQp,,  lÊ»,;purfviIégpa 
dfiitpftte/^^pècei  ^bteijiy^.  réçeipipôQt.ppr,  Je  jplsrgé,  .^R-r» 
tçipbîenjyont  élever , le  peuple,  r^i^tQÇflÇktie,  iren^p^i 
r^yCiet  le  coirps.  s^ceardats),  çiurdefSias.dÇi  la!fla,ti^r|8! 
h\wna|iDe,  Etu?/  da^ jfjp^ç,  pl^s^  4î^berr3tU)iips,..pf^fl 
4',^ljitieiux  pçipjiete  ni  dç,  ao\ipaUles.dé^^,iï.es,.p)*r) 
Y/neV^iiet.le^  .bourgppis  .qffiriroat  jdapsj^ijfl  Qftn^HÎ'JiOi 
Ijip^g^l^e  toutes  .les  yeutus.  J^a  ,poble.ssp5  ne;  seîv>i  pw 
mçjna c^f^st^K  moins. ^hr^,.  inpiBiSîdpcilft,;e^j{?i»ftifl^| 
pieuse  ;  elle  ;  courber^  =  J|iunible»ieptj  te ,  Jtê te,  deyjan Jr |l«V| 
v^X^ i  |?t  >l'f|un)pB^..Le3r  prêtres  acçpqiipiliçonJt ,  }ijii^- 
lejp^ntj^s  Jois^dm  Dé^^loga^riles  ,in^iîffmç9i;.4^ 
vppgil€|,.  1^1^ ,  pFéc€!pt€(S;  ;  .dea^ ,  ç^s^i^tfis, ,  le^  ispj^yi^T^iij,.) 

p^:^diq^^,  l^.b9iiquîç,;4QUj3<  .e^.ip^çs^^  é^cput^jS^ç^, 

iinp^tjençp  4pvi^)e^,^vis  quç.d^n^Wiîtl^j  .clfri|in^>j) 
I^  j^é\^f£f\,  U>uiles«les  ?jempnp^. qp'il?., . [e  w pjrppt rteti » 
nu^,  4e :)^i  ladrps^qr.;  Le?, ,  ^fonçtipo^rpSi  iPftWWfSî  ,?|?u)i^, 
n^S^îiKoqVpoiftt  fi0fls,^miïi,çp1,  ^Isi J^ORni^,;:^^^;  p^js^ 
l^,iclçrgé  ?3yrii  )e3  mettrj3..ftu  ,p9s.,î  ï.'^u|l|rîcbftispjr^> 
dppfl^  s;vapl^!  PQu„..u^^.,!t^EI:^  4e,p>îoiqj^iflq^ù,r%., 
dlfiréi\d\^^Si,  ses  jnefryeiftes.  .Lp^  jhqTnîn,es  jnlç^igfli^„; 
quelle  que  soit  leur  pç^tri^.,!  pJ^ure|i:on|^,cle  p[ajYpjiSjp»?|, 
vu„l€|:jiwr  ^r  iles>t>op4s .(ie,|a  Dta^e^  .d^iflçi,  Jhejs^/et 
à^.fl^n^lbfl,  .„„  ,.|;  j,.n.,..i  J  •ji-,  h,;^iMii;  >-.(  .-.11.»/ 
;.,l-e^iRcipal; ^rgpffleat .(?opt  or  ,ét?ï^  qçs  ,^lla^tfi3i 


sûjp^sHiÔAs^'  'ù'édt  Vêtéhâisé  mètàe  ées  pûp^Hé^B  «liM  ^ 

cQqrdés'afflx'imimBtt^  db  ti^glisèé  Ils  m^trcmt  lêùr- 

dôliôatesse  à  n'en  pddt  âfbWser}  Wut,  dèfelbrs,  sétà 

pour  kl  ttiieuit  dans  le  meilleur  dès  Aondtes!  Godimë! 

si  t'^bisloire  ûé  prouvait  pais  justétiieut'Iè  dofttfbirëil 

Ddtiue^  à  nnô  iodëte,  à  Une  simple  torpdi^atîôUiiik^ 

droit,  tiûe  jirétogative  queléohqùe,  telle  eii'fèf^  îftfll 

usagé?  illknité;ii6  s'arrêtera  que^ devant  uftobstoGlè,' 

devant  utie  rtesifetencef,' faute  de  pouvoir  aUter'plb^ 

léte.  L'orgueil  jl'àvaiice;  tôùtësifes  piassikWs  liwitia*neS» 

lîyipcJtis^uf,  et  mêflte  les  nobles  l faculté  de-  nirtw 

espècè-j  -qtïe  les   bornes  chagrinienf,'  qui  s*élaflic€i' 

ccbstottinïent  vers  riûfirà;  Qu'im  rôi  gouverne  trënfô' 

naillionbd^bomnieB,  il  envie  le  pî'ittcëàu^Uèlisoixatttei 

tnSflioniô'dë  îifeujets  ob^issetit;  cëdëi^iiiër,  àH&on'totoif^i 

rèvje  la  nïônâtobîe  universelle  j  6t' Alexandre  île  Oratt* 

défcinalit  des  niicindes  tecomuîite  pour  ^étendre  ises'icôniJ 

(jWète^i'RTêb  ne  detr«rft,netttodètë,  we  satisfait  ramiJ 

bltiôti,Je  phiEf  indoM'ptablé,  le  > pitié  insatiable' dë^ 

penchàhte'idfùi  bbutevet^ent le  inonde ^tfoulèmfeu^^ 

pii^ds'làtacëhuiiaine;'  •'"■■■  «fi  •»-•'•''■«  ■:.!^.'!  -" ''^^-'^ 

Wë  dîrait^on  fite^Vraîmënti  quelësi  p^êti^  'catHdilW 

qtrëà  ont  été  juisqij'ici  tenus  dans  laf  dépeiidôricejëft'ï 

toïîjburt  ocdUpé  udé  siltiatî(iW  'itiférietuie  f  Léi&  à^n^àléS 

du  riiclyèh  Âgte  noUs'  racontent  âUtré'fehosé;  et -l'ë^^ 

périencë  téméraire  dont  rAtitrîehe  dittend  sôUiéaWi 

a  'dëjà'  tetè'  feilèL  li'^ôrdrë  ecclésiastique  '  ^p(méêmt «  lêrii 

^ë,'îl  fA  dëu*  cenlë  âtos,  ttoute  lëSI'pWvIllégës'^**» 

Itri'tlctifolëdè  ûmvééiiy  deé'biëns'et  dé^«rétttirslii*^fi 


ro|)Çea^Pi^i|lé  .^3,^pçe§,()l^1K^t  Mç;h^^l^6l|iji)â 

^j^ttiUpjiws,ffliodBS^,.,plufi,juBt#at;gplj*fi.,T(Wme|WH] 
I)ly§,44fiifttérflsp4>iplM8iqhaïJfa}?^,?,j;^q^s»fl(we&l4e$3 

jWbigft0jH,4^^9iJU-%M>jél«myj,leSiPtt|^Ufl^  (SToloonéfl 
pfff  J?l^i\ippe  ili  Jes,J^gi»,,|^  g»çrir§(denTircfflte-^fla^) 

q«fi  J'(ét«pdiwi  d«St  priyï^ges  fle.  jiprjfife!  poiRt.<îeB»f  gi^ii 
ji(i>Hrf;?0ijPWj^ii3Ur,$flii%  des, ffiQqa^fiW»,,|W5ndflDllltei 

fejj,rqflgir,;J8P  tw)(iipm^s.^w,;n^9iw,iç)ias,t^.  Mfj^m 

yifitq^y,3yaRt.pW,4es,!Dft^ur9?  8WW  fi9pihftttmi9Qï| 
excès,  pour  mettre  uu  terme  à<(ies,i<^fi^giewejqt^,lfl^ 
pnèïre^fOJBpiçiS  fojrniflJfeiMt  f^m  WAsp.iptiQ*;,^^  sf^s- 
<fopj-§,lw(,Merp*),d#(iMiilfl,c9l|pft  ^Ui,ywiienip(?JW>Wép 
jW^Suft'ay.aJiït  pH  sççpjppltfi  §f«|#.  <rfl|n}>fflr,  (jeU(9,  ,prpn 
fgiWjipD dessajntf.fl^^^^eStWfl éJftQ,l^oftJte(^9hJf»  i?|t) 
Hf lexpia-  $op3  :  J.a  ,hapl)ft  /s^s  t  ,in|entiftPi8H(<?iii^ioi9l}?9q 
Npfl-^ftlenaeijjt. ,  Ji'pfldfp-  («rté^ric^^  i  .^çvRlv^çflU , .  J^;  j .  terr. 
wiQ^e4«  JfJEwppet  jww-sef4ewfim  Mi^op^F^i^we 
awdjté-  liosftt^ablej  Pft  ,gpAt'  ,Ppamd?JftWS  W^r.  .^^  .IPfifl 


lait.'  apçore  \jieUteiB-fiedffvar\a 

Les  papes  affichèrent  cetite 'prétaDitioii^ès  léifleûH 
yièmc  siècle,  Grégoire  IV  et  Nicolas  I"  ouvrirent  la 
route  dans  laquelle  leurs  successeurs  devaient  lancer 
leur  char  triomphal.  Grégoire  VU  constitua  au  sein 
de4'Égfise  le  ik)aVo*r absolu  et,  Wsdfe  l'É^lifeey^^s- 
pira  ouvertement  à  la  monarchie  uirivèrsielle/Lèé  rôîèl 
tremblèrent 'dcjVàût  ce  prêtre  en  èurplis;  boùhiiihé'  rfé^ 
Ifl  tiare  syiflbèfcque.  Son  œuvi^  fut  côrisblidéé  jfiar' 
IhnocoÉt  m  ;  Bônifoeè  VlU  en  j)bsa  le  ccnfi^oineiiiétltl' 
L'autorité  pontificale  dotiiina  quel^kies  aiiiifèéy*tôtiïéii' 
les  puissances  tempqrelles,  comme  la  cime  du  Mont- 
Blanc  domine  la  chaîne  des  Alpes.  Elle  déclina  dès 
cette  époque  de  génération  en  génération  ;  mais  la 
cour  apostolique  ne  se  laissa  point  abattre  par  les 
revers,  conserva  le  même  orgueil  et  la  même  ambi- 
tion. La  fameuse  bulle  In  cœna  Domini  prouva,  en 
1568,  qu'elle  n'abandonnait  point  ses  plans  de  supré- 
matie religieuse  et  politique.  Trois  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  lors,  et  la  teneur  du  concordat  montre 
que  le  génie  altier  de  Grégoire  VU  anime  encore 
l'Église. 

On  dit  que  les  empiétements  du  Saint-Siège,  l'espèce 
d'usurpation  commise  par  lui  dans  le  premier  synode  et 
l'exigence  croissante  du  clergé  autrichien,  ont  rendu 
soucieux  le  jeune  empereur,  qui  a  conclu  le  pacte 
nouveau  sous  l'influence  de  sa  mère.  On  lui  demande 
aujourd'hui  contre  la  presse  des  lois  impitoyables  ; 
demain  on  réclamera  d'autres  mesures.  Peu  à  peu  on 
resserrera  le  domaine  du  pouvoir  temporel,  on  en 
fera  une  simple  annexe  du  pouvoir  spirituel.  Si  alors 


le.prince  :veut  revendiquer  sf  s  diroils^  à  n'est  pis  ini^l 
priûihable  qu'on  lui  réponde  :  !  -!  '    ' 

,■,,...  :  /    .         :•..■■.•.    i  .i-    •;;;:•  '/ 
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Qu'il  se^  rappelle  les  interminables  luUps  (}es!eîm4> 
gçrçurs. d'Allemagne  cpntre  le  siège  apostolique,,  tej 
fin  ç^Qulo^^euse  de  Henri  IV,.mortj^e  imisèife,dan«i 
réyêché  de  Liège ,  Philippe .  J*^'  de;  ïrance  et  :  l^nt\ 
d'autre^  rois  excommuniés*  La  théocr^utieeBt  le  fondl, 
même  de  la  politique  des  papes.  . . .  .^ . ■  j     ; 
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rVi'-in  »j.i'")  ')'i''r»:{>  viiu  •  /  -.1)  'Uio-i  i>.l  .oifiTonrjliifi 
jii'.irî  ;— ilMi!;iLr.  t. il  -u.'iiiM)  ••i'<î«  »ilirf.'?u;  ,  <\iii\'i\Hf 
-i;MïimftpiTMl>niipNiSEU»E  OT  v'^prjl^CHBi^  jLÎ]|Ç^A^^lI.)| 

.'tli.n'i  '■♦•i'M|'-v-^.')i)  îo 

'  Oh  s'élomiè'  génférklement'  Ide^  ^vdit  rAfutriehc  6eftL4^ 
trlartèrioWs'les  ViîBUsiqde^  Mddoi-Vatequesv  s'ijpïkoseir: 
à  toutes  les  rtiestires  cjui  peuVen*  là«crohiie  4a'  ifdPC(B-el» 
lel  bimi-èlire  des  prinoipatités  '^ailubiençesy  ;  tedimnel 
on'é-étx)iin!ai^  en  I856v  dël'ObstinatidiittVecQâqikeUéi 
ceilte-  'péfesfeince  ^déloyale'  imainlenait— sesnlifroupéf 
dafn'à'leY^'ys,  lôsaugment^ittisôuriioisiemeiit/iad  liëuj 
dé  lés  diTAiïiiter,Bif]si(  qUe  leréclamakftiit  la<iVaiiioenit 
rAngléterfe.'  Blleàvail  envdhi'les'provlkibesïfTQiiuî 
lïJaîtiëî','  'èous  préteîlte:  i  •  de  *  les  '  <  défeadre /  usoft tile  »  4esi 
Rbsëéâîélle^â^y  in^sWllaii'  e<  np  voulait' plus  lea^dén 
gt!ie4»pir .  •  Cette  '  viola  tién^  ëvrdehte'  «  dir  tfaité  »  dp  »  «Parèg 
faisait  suspebtér  sa>bcan6<fo^(Mdèvrièiie  -sea  >fifÉbterb 
ftkg^s  otièntrevDyaU^  inoo  &bns)idd9gba(lra(^^^ 
dfiteàeinfev  '  Toute  sa  <  'Côndufiftri,'  -dbpuw  -  kf  «  comment 
cettueiït  •  de  '  4a  '  gueinre  '^  '  Iselmblait  *>  n'avoir  »  f  pui  qu^niD 
bttlf ?  t'aniiex'ionides' protintiesl idta|ntil)ièdDtfs là^Veo^ 
fiVel  Sro«  'avaltiexainitiié  se»iafctes)VuiiiQpïè»4^aptrB} 
st''dh  'feT«t^i<yimïtj>rhiët0ii^'<d^  àlAim 

triche,  les  doutes  se  seraient  bientôt   cban^ned 
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certitude.  A  Theure  qu'il  est,  elle  ne  veut  pas  que  la 
prospérité,  le  calme  et  l'union  régnent  dans  les  pro- 
vinces danubiennes,  parce  que  ces  avantages  les  for- 
tifieraient, consolideraient  leur  existence  et  hâteraient 
le  moment  où  elles  pcfurroht  Jduir  d'une  complète 
autonomie.  La  cour  de  Vienne  cherche  toujours  des 
victimes,  ambitionne  toujours  un  agrandissement 
territorial;  elle  désire  étendre  sur  les  populations 
moldo-valaques  le  régime  paternel  dont  elle  accable 
et  désespère  l'Italie. 

L'occupation  des  provinces  danubiennes,  au  reste, 
n'^et  pas  pour  l'Autriche  un  plan  njpuvedu  :  e))e»  a 
manifesté  ses  intentions  il  y  a  plus  de  quatre- vingj^^ 
aais  f  et  fune  pièce  officielle,  dont  nous  allons,  extraira; 
latiâubstance,  ne,  laisse^  aucun  di»ute  à  cet»  égard «i 
ËDi  I7'71y  les  Russes  ayant  envahi  les  prinjcipautég,, 
MafierThérèse* occupa  un  district  de  laiMoJkiajVie.eip-) 
pelé  buBukovine.  C'était:  une  première  ,satiQfactioQ(> 
mais  )  l'impératrice  *ne  voulait;  >  pas  3p  ooaten ter  i  de^ 
iMiipeuv.Elle  envoya  donc  sur  la  riTe.  gfi^uçhê.iiin 
gr>iindi)  fleuve  iuAe  commission  chargé^  d'étudiero.lfl 
pa(rs>ide^djé|tenniner  queb,  avantages  on  retirerait  dfl 
sticdnquète..:  Les  :  membccs^  dei  la,  commission  4t^wt 
desi  (officiers  de  l'état- major^  preuve  de  l'Âippoiitajapo 
que  l'on  lattachait.à  leur  travail,  Cinq/qu6$tiQnal^ 
avaient  été  posées  5  les  deux; premières  leoqceri^ent^tt 
cbeofiniqu'il.  serait  urgtot>d'ouwrir.à:traiveFb  cçxs^^fOn 
vâûneés^il'AutriolDLe.  ftàrlant  déjà(ponlmô<  si/ elle  le^  9Yml 
priftpôbseesionn  .Ees  laintres  paragraphes. .w.S(ônt')ppf 
mdiUs  péremptoilre&j  .Nous>  !lea  reproduisoG^^  iteiktv^e^. 


i,  Tr(j>isi^pjBflu^stfon,— ^^^^ 
pçù^vant j  ^yec  l'aide  d^  W^v,  ^'f |ipçirpQi;ç|r,  .d,'.wij3,fl[|f|j, 
niélre  ou  d!'une  autre  cçis,,prpviiiç|9ç,,.si  iç||p,y,t|roju,v^, 
des  aviantages  réels,  il  faut  éy^luer  leur  é(endueJwT, 
population,  et  considérer  la  iiaturç4^  lew3oUj.I^.|3^Ti 
drait  pssi  appréciai;  en ^^rgent  la,  yajljQur/deiîtou^ç^.l^, 
conti;ée,', jifin  de.^poir  coml)iep.o»  poupri^jt ,^^ppn^er. 
àl'i'acq^èrir,^  .•..;',,;,  .,[.  \.  - ,  .  v-a  .  \û;\  ..w|..- 

Quatçiè^e  question|.  —^n  suppoaj^ntiqiiej.r^Vitrji- 
che,  après  cette  enquête,  fût  d^çidéj^  à  s'eip^parçr  fiîi 
péySp  il  faut  examiner  si  çet.accrpisi^em.ejat  au.t^fif^-t, 

toire  serait  utile' seul emçiit  pour  nne  dé  sepj.pr.QyiA-;. 
ces^  ou  s'il  profiterait  à  Ja  monarcli^^  epl|i^fe^.,^t,e^, 
quc^i  consisteraient  les  avantages  qu'elle^  ej^,^?tii;er3J^, 

CinquièmQ  question;.  —  Quî^][^(k)njflp\agç^^.q^^ 
à  la  Turquie  ou  à  Ija  Russie  la  peirte  di3  fte^  pi:q>;\nc§?ij . 

si  on  forçait  4^,^^:  ^^  .V^^tÇQ  4'^!  ^^fR9W?^?ï^î)Si^fi| 
quejïeg  sont  les  dispo^itioï^  dç^  h^i)ita,9ltp,;  ç[i,qati:ç(i^ 
ils  ,àu  penchant  ou  dj3  la  jré^giji^cçj , pq}if!  ,lç('jgQuy,çrT| , 
nement  ^utrichi^n?     ,  .    ,.  j.,.^,  ,..,.  .,  ..;   |.„^  ^,i.  ......1.;,, 

.Ces  demandes  étaient  ,caté§;oçiques;  le^,  répo|a^j?^|, 
de?  officiers  de  l'état-pajor  »ç  le  f^i:eï^^,p^Si,ip9Jn^^ 
Elles  ont  été  imjpiriiïiéespar  Schlo^tzer  4î^Wft-^ef  premier  ; 
cahier  de  i^es  Stai^tsi  Anzei^en^  page  33  jçt  m\\^  J^P , 
fameux  Mirabeau  le^  traduisit,  tapt  biei^.qije  jaftaljçt;: 
les  publia  dçins  sou  livre  D^,to  mon^çhieipry^^nf^ . 
sous  Frédéric  le  Grand,  tomçi  VI^  p^es^^^iet.pi^r,.! 
vantes.  Noue  marchons, donc  ici  ep.fjleioje  |jip^ièrq;9fr) 
not^  pas  dans  le  dewirjoijir  (içs.hypotb^^çs^^^^^^ 
dii  célèbre .Qrate,uT  |utj ifloprijqtté  àj  iop,dr^.jpn  i788,Hi 
il  est  remarquable  assurément  qu'il^|tj,ÇjJfu,j^^^9|F, , 


ilghilërdlés  cette  'époque  fes  projets  rfjé-  rAiitriche.  Il 
fij^èUè  m'êriiê  riattelition  duïëctear  sur  tin  fait  constata 
daniâ  lès  réponses  de  M  commission.  Avant  son  insîf 
dJètfsèetiquête  sur  lés  provinces  danubiennes,  lanceur 
irtipënale  aVait  commencé  aies  envahir  frauduleui^er 
mehii'ËUè  faisait  recufer  pendant  la  nuit  les  pioteâux 
(^ilî  ttliâr(ïu'âifeiit  les  limites  de  son  territoire.  Mirabeau 
ttoure  fort  étrange  cette  manière  de  s'agrandîr,  et* 
ajkitrté  Qu'elle  dénoie  Teèprit  du  cabinet  de  Vienne^ 
"Lès  réponses  des  officiers  autrichiens  forment  un 
dôètiment  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  don- 
ne)t  ici  intégralement,  ppur  que  nous  puîssidps  même 
en  offrir  uii  résumé  complet.  Nous  nous  bornerons 
d(itic  à  étiidiér  les  passages  les  plus  importants.  On* 
vbît'd*àbord,  dans  révalùation  de  la  superficie  lérritQ- 
riâlfe,  que  les  recherches  de  la  commission  s'ëtenderit 
jul^qil^u  Dniester  ;  là  Bessarabie,  dont  il  constituç*  là 
lijfAWe  i^èpitenlrionàlè ,  éveillait  par  conséiquent  les j  * 
désit^'àinbîtilétix^de  fe  ïïîàîsion  d* Autriche.  Quant  à  la  * 
nature  du  sol,  le  tiers  seulement  paraît  cultivable  aux' 
déférés  i  dés  inontàgnes  infécondes,  dès  marais  et 
des" ëé^bicès  inondés  pendant  Thiver  composant  îp  .' 
refetël'  Ifs»  rèsftnierit  vingt  millions  de  fliorins.  «  Si  op  '' 
vdiilait' de  mêmie  ëisftimér  là  population  à  prix  d'ar-' ' 
géût','tftt  étlsliitë  la  coinmission,  vu  qiie  les  habitants' ] 
soà^  '  èûjétè  dé  la  Porte,  on  pourràit  évaluer  chaqlié 
faittillé,'botiné,  inl^diiocre  Où  ïnàuvàise,  à  cinquante'' 
flôrinà,  ^k  àteqùels  les  gèniilshoirimes  de  la  Tran-' 
sylvàiie  se  VeWdehi;  mutuellement  léûi^s  seVfs'Vori'bÉI-'" 
tieifitfàit  ainsï  titt  total  de  vittgt  et  u^  îtiiJlïobs  'ciiicj '' 
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^^^'VtfïVd  des  dpéatiires  humaines  oMées  bien'  bas,  'il 
Jinèfisetoble  :  toute  une  familï©^  pour  107  francs  SO 
'*  ^éhÛmëSf  ce  n'est  pas  cher  !  Une  famiUe  de  moutons 
^'èbAtôraît  davantage*  Mais  les  rois  étant  les  pasteurs 
'di^speiiples,  ils  évaluent  leurs  troupeaux  de  bipèdes 
^'suivant  leur  bon  plaisir.  ■  rn^  .t  ■ 

*f*'Q  Quant  aiux  ai^antages  que  peut  offrir  Tannexion  des    ' 
^'(îf évinces  danubiennes,  !a  commission  en  distingue 
trois  espèces  :  les  uns  relatifs  à  la  guerre j  les  seconds 
'♦-au  ûsfCj  les  troisièmes  au  commerce.  Les  agents  de 
'4*Aiilriiclie  étant  des  militaires,  insistent'  beaucoup 
'4nr  rntillté  stratégique  de  la  Moldavie  et  de  la  V^^É 
f  làchie  pour  défendre  T  empire  du  c6té  de  VOrien^i 
-'Dans  cette  direclionv  les  frontières   autilcbiennes 
'||>artagent'  en  deux  les  montagnes  de  la  Tracsylva-, 
nie.  La  cour  de  Vienne  n'en  possède  que  le  ve(j^| 
''fiant'  ticcidenlal  ;    l'autre   versant   appartient  à  1^^ 
^'Turquie,  Or,   les  commissaires  allèguent  que  oettti 
'position  est  très-défavorable  au  point  de  vue  mili^ 
''lïiîlFé:l?ae  armée  campée  au   bas  ou  siu"  le  Ua^l^l 
^^^d'tiriie  ïnontagne,  dont  ses  avant-postes  occupent  les    ' 
*''sotnînels,  ne  peut  empêcher  un  ennemi  de  la  frao- 
^^Ichir.  Les  patrouilles  même  servent  peu.  Il  y  a  tou- 
■''jourè  une  fûtde  de  gorges  et  de  vallons  par  où  il  est 
vflÉàlte  de  marcher  sans  être  vu.  Les  troupes  se  glis- 
sent dans  rintervalle  de  deux  postes,  et  dans  les 
^^dléfiléèiioîtibreux  que  ne  surveillent  point  raomenta- 
'''''\i&tietïtf  les  patrouilles.  Pour  protéger  TAutricUe  vei^     i 
■TEët;  H ifEltit  donc  s'emparer  du  versant  prienfcal  des     i 
t'^ttiOdtàgnés.  Celles-cii  Toi^moraient  alors  le  point  d'âp- 
'^puî'de^  armées  autrichiennes  et  faciliteraient  l 
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iighàlër  dès  cette  époque  les  projets  de  rAulrîchè'.  Il 
fi]^ëUeinêriie  rattentlon  du  lecteur  sur  un  fait  constata 
^Hiâ  lès  réponses  de  la  commission.  Avant  son  însîr 
dJèitee  étiquete  sur  lés  provinces  danubiennes,  la.cour 
itUiiènale  avait  commencé  aies  envahir  frauduleuslie-' 
ment:' Elle  faisait  reculer  pendant  la  nuit  les  poteaux 
^i  marquaient  les  limites  de  son  territoire.  MirabiBau 
trouve  fort  étrange  cette  manière  de  s'agrandir,  et 
ajouté  qu'elle  dénoie  l'esprit  du  cabinet  de  Vienne,. 
•'Lès  réponses  des  officiers  autrichiens  forment  un 
dôcbment  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  dorî- 
riei*  ici  intégralement,  ppur  que  nous  puissions  même 
en  offrir  un  résumé  complet.  Nous  nous  bornerons 
dcitic  à  étudier  les  passages  les  plus  importants.  Oh' 
vbii d'abord,  dans  l'évaluation  de  la  superficie  lerrîtQ- 
riâlfe,  que  les  récherches  de  la  commission  s'étendent 
jul^qtiMu  Dniester  ;  la  Bessarabie,  dont  il  constîtuç*  là 
liihfte  septentrionale,  éveillait  par  conséquent  les;' 
désÎTs  ambitieux  de  Ta  maison  d'Atifriche.  Quant  à  la  ' 
nature  du  sol,  le  tiers  seulement  paraît  cultivable  aux 
déférés;*  des  montagnes  infécondes,  des  marais  et ^ 
des' es j[)bicès  inondés  pendant  l'hiver  composant  îg".' 
reSstë'.'  Ils'  Testîment  vingt  millions  de  florins.  «  Si  op 
vcWlait  de  même  estimer  là  population  à  prix  d'ar- 
géiit',  dit  étlsuitë  la  commission,  vu  que  lés  habitants  ] 
soàV  feujéts  dé  la  Porte,  on  jpouri'ait  évaluer  chaque 
faittille,  bonne,  nlôdibcre  ou  ïnsiuvaisè,  à  cînquànfe  " 
flôrinà,  jjrîx  auxquels  les  gèhiilshoirimè's  de  la  Tran-'^ 
sylvanie se  vendent  mutuelleni'enl lëûit^s  èeWs,  on i)ÉI-'|' 
tieiifdràit  ainsi  tin'  tofâl  de  ^4ttgt  et  Wri  îtiiHiobs  (Riiiq  ' 
ceHtfiiHlë^fl6rlHW'»^^i^  =..■..  n.^^.   ..idu.inM.pr.  i..  h 


'^'"^Wïlà  des 'ttf^âtwres  hamaineâ  cotées  bien  bas ^  il 
'itriéf^setnble  :  totile  une  familt*  pour  107  francs  50 
"ïiéehtimefe,  <ï6  n'est  pas  cber  !  Uoe  famille  de  moutons 
^éoùléfaît  dayantage-  Mais  les  rois  étant  ies  pasteurs 
■des  peuples,  il3  éMiluent  leurs  troupeaux  de  bipèdi^^ 
^^'étiivant  leur  bon  plaisir,  *  ^^H 

^^'I  Quant  àuit  avantages  que  peut  offrir  Tannexion  des    ' 
^'firovinces  danubiennes,  la  commission  en  distingue 

trois  espèces  :  les  uns  relatifs  k  la  guerre,  les  seconds 
^'^ii 'fisc;  les  troisièmes  au  commerce.  Les  agents  de_ 
^^fAutriciie  iïtant  des  militaires,  insistent  beaucou 
tifeùr  Putilité  stratégique  de  la  Moldavie  et  de  la  \à 
f  lachie  pour  défendre  T empire  du  côté  de  l'Orient,^ 
"'Dans  cette   direction,  les  frontières   autricbienne 
'^partagent  en  deux  les  montagnes  de  la  Transyh 

nie.  La  cour  de  Vienne  n'en  possède  que  le  ver- 
'*S{àliti^;ccidental  ;    Tautr^   versant  appartient 
^'îui'quie'.  Or,   les  commissaires  allèguent  que  oetle 
''|)ositibn  est  très*défavorable  au  point  de  vue  mili- 
J^tiîirèJ  U'de  araïée  campée  'Sm   bas  ou  sur  le  flâ 
^^d'une  montagne,  dont  ses  avant-postes  occupent  H 
^'sotnmels,  ne  peut  empêcher  un  ennemi  de  la  fraB 
'^bhir.  Les  patrouilles  même  servent  peu.  II  y  a  toi] 
■^^ours  une  foule  de  gorges  et  de  vallons  par  où  il 
l'ftteSIé  de  marcher  sans  être  vu.  Les  troupes  se  gl^i 

sent  dans  l'intervalle  de  deux  postes,  et  dans 
^'<îéfilCs  nombreux  que  ne  surveillent  point  moment 
^'ïïé^eiiti  les  patrouilles.  Pour  protéger  FAutriclie  v£ 
'TESt,^'îl Iftîùl  donc  s'emparer  du  versant^ oriental 
rlftOrJtagnès.  Celles-ci  foi^moraient  alors  le  point  d'af 
*^]fïUi'des  iarméejs  aulricbiennes  et  faciliteraient  le 
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Ifre^lte^eoi  cas  de  déroutôt  Les. hauteurs  seront;  uûe 
fffôpècô  d'Ob^eni^atoire  d'où  an  dominera  Teniiemiiet 
rd'oùf  lioaïapéTcevra:  tous  ses.  mouvements,  L^TOtour 
-élant  as&uréj  on  pourrait  vivre,  hoi-s  des  frontières 
^aJctudles  jusqu'au  momenit  d'un  édiec.  La  ;  Valaclue 
et  la  Moldavie  fourniraient  al>ondamïïitintaiJX  Uespius 
«^deSktroupesV  aVaatagq  que  lîpuMïe  trouvierstit^  pas 
dans  les  montagaes^:.  il  .feudrait  y  transportejr.  des 
r-hrivras  à  i+rands  fr£iis.      '    .  i   :       i     .   ,-.■..].  i  1l,^î 
rf-  U,  e^  donc  indispensable  d'agrandir. la  lîiiouari^hje 
|vers^irOrient<  Cette  néoessité  une  fois  reconnue»  ^e 
nsràut^ilpas  uweux  drt  reoi^erJes.  bornes,  pendant  la 
ipabcv  soit  par  un  traité,  soit  do  toute  autre  maujièxe, 
^  queid'aUendre  au  dernier  moment?  Reculer  les  pp- 

it^aux  né  suffit  pas  ;  il  serait  bqn  d^employer  un 
fmoyèn  plus  décisif* 
J  ►Lai  possession  delà  Moldavie,  aurait  une  im.portaftce 
.-lâpôcial^  :  elle  mettrait  eu  cominLinication  dir^cUî  les 
r|iiiDvinoesrdeGalieie  et  de  Lodomérie,  nouvellemeiit 
aô^uides^  avec  la  Transylvanie.  Les  aimées  passeraient 
^k  deifunedans  Tantre  par  un  chemin  plus  court  et  plus 
^fat■iIal  certains  défilés  rendraient  aussi  le  transport 
do  l^aptillerie  et  la  marche  de  la  grosse  cavalerie  ipfi- 
:  niinsut  tûoins  pénibles.  Les  troupes  levées  dans  le 

»^^ay&  méiiiie'  serviraient  d'ailleurs,  en  tempsdeguei:jîe, 
'i  prottJger  ces  manœuvresi.  »lkrîsinr*  -^ntih  mi^. 
r.lirLa  Moldarvie  et  la  Valachie  ne.rapparteraieiil!  pas 
-  !au  fisb  des '^Qtinmes  considérables^  nuiis  ces  provinoes 
'  iiiihaiGïitf()our  te  négoce  une  extrême  iuiportapqe. 
fïdïitiile'cohunërcoi  delà  Turquie, lavec  la,  Pologqe^ 
braine»  larrBfUssie  et  TAllefroagne,  passe  paiv  Buclva- 


—  idH- 
pestei  J&8sy.  Or^  lcSv^!jcpédi4:îotfs  se  feraient  plûs'ai- 
séméntet  |dus!  prompteimiit  par  la  Tratisyltahieï 
B<^hareBt  &ecait  renlrepôt  d'où:  on  acbeminerait  les^ 
défilées.  TensTerzbncg,  Cmostadt  et  Bistricz,  ouvert 
SendliBStadt)  Czemowitz  et  Syatiti/  i 
]:  JLâ  Yialacbie  eti  la  Moldavie  rrafermeaty  en  otitrô, 
des  mmes  decaivre  très^riches  i  o»  y  voit  des  ûlùrié 
àifleuk*  de  terres  Si  on  ne  lés  a  pas  mieux  «xploitée^ 
jusqu'à  présent,  si  même  les  princes  et  lesboyardsf 
eo:  ont  caché  l-existenoe  aux  Tures,  c'était  ponr  ne 
pasuttîiieir  i  le&  musulmans  dans  le  pay».  Les  proviwceô' 
danubîBnneSi .  possèdent  eheore  des  mines  de  ^  sel' 
gsmmeietnn  grand  nombre  de* sources  Salées;  eneé' 
afiprovisionnent  lesil^assés  terres  du  Palatinat  deBrà- 
oîaw,-nne  partie  du  gouTememenl*  d'Oczakow,  preis^' 
que  toute  la  Moldavie,  toute  la  Valàohie  et  toute  la' 
BiA^acie.  Quelques  districts  de^  Principautés  fourAi- 
raiedt  de  bons  yins^  sur  les  tenres  fécondes j les  troù-i 
peslux  sont  pombreujc  et  com|)odés  de  beUes  races/ 
Ma»  (les  avantages  commercianij,  les  mines  de  cuivre 
etiAesImines  de  sel  doivent  surtout  fixpr  T^ttention 
da^tjNivemement  impériaL'  ' 

Quand  on  songe  dequd  côté  l'Autriche  est  le  phii^' 
vulnérable^fde  quel  côté  elle  a  le  plus  à  craindre  Ten- 
vie  et  les  projets  hostiles,  il  semble  urgent  de  tout  - 
mettre  en  œuvre  pour  abriter,  pour   fortifier  son 
flaoe  oriental.  Elle  pourrait  même  porter  ses  regards 
au  delà  des.  provinces  danubiennes,  tâcher  de  s'a- 
grandir encore  davantage;  car,    si  une  puissance 
comme  la  Russie  médite  la  conquête,  de  l'empire  ot-  • 
tomanv  veut  s'en  jrendr^  maîtresse  |)ar  ses  armées  de" 
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terre  et  par-ses  escadres^  en  faisant  faireà  celkft^i  le 
tour  (k  l'Europe,  nous  aurons  peut-être  un  jour  Too 
casiQa  d'éteudre  nos  frontières  le  long  du  Dauubêy 
depuis  Orsowa  jusqu'à  Silistrie,  Tirant  de  là  une  ligné^ 
sur  Varna,  au  bord  de  }a  mer  Noire,  et  du  conflueût 
de  la  rivière  Podhorze»  dans  le  Dniester^  jusqu'à 
rembouchiire<le  ce  fleuve,  en  suivant  son  cours;,  nons' 
occuperions^,  irès-profitablement  pour  nous>  le  ri^ 
vâge  occideptal  de  l'Euxin.  ■'   -«'î. 

Après  avoir  complété  le  rêve  ambitieux  de  l^Ant' 
triche,,. la  comuiiâsiou  examine  quels  dommages 
résulteraient,  t^it  pour  les  Turcs,  soit  pour  les  Russes, 
de  son  installation  dajjsles  provinces  danubiennes  et 
au  bord  de  la  mer  Noire-  Cette  question  ne  nous  of- 
frant aucun  intérêt,  nous  omettrons  les  aperçus  des 
Qflicier^  allemands,  /  jsl^hntl  ^HUfAiMl  ni  nJm»l  Mup 

,)^tiste  à  twnnaitra  les  dispositions  des  habitaiïtrf^ 
P9ur  rAutriche.  Les  agents  de  cette  puissance  divi^' 
sent  ta  population  en  trois  clauses  :  les  prêtres^  les 
U9^1jes,o,ïL  boyards,  les  paysans.  On  doit  supposer 
{laJPf^  premiçrs  la  plus  vive  répugnanrt'  [>our  la  domi** 
nation  impériale;  la  différence  dé  religion,  rinqnié^> 
turfje  à  l'égard  de  leuiTs  biens^ftt  la  crainte  de  perdre 
e^ipartie  leur  inlluence  sur  la  multitude,  ne  peuvent 
^^j^.tiQ^pir^r  qiue  die  raversion*  Les  conséquences 
heureuses  du  nouveau  régime  fle  sont  point  de  na*^' 
tuf^.^à  l^s- toui!tb6r<  ou  même,  à  être  comprises  par^^ 

.,Lçs-lM>yards redoutent  et  désirent  la  conquête' aiH^ 
tricbieone.  Ils apprélieudenl  de Yoir  finir  roppressioa*» 
illimitée  qu*ds  exercent  sur  le  paysan,  dont  leur  vo^ 

30 
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îlapté»règlè«a4ièr8inenMe  «ort.^  ils» partagent^  db'att- 
leurs,  les  passions,!  les i préjugés  de  la  caste. Bafceird6- 
>(fldew;Mai$  li'aoxiétéqaeJeur  causent  tes  .Rossesy  leur 
faitiâoub^iteir  i'ai^neci^iDii^  de^eur  pajls  auDÔtre./   •:. 
t  iio  LescpmpagBiajrdSy/pôursmvent  les  rapporteurs, 
fioirt)  jmieux>  ;  disposée  1  èni/iers  i  nous.  /  N'ayant  jamais 
tionnu^i  avant'  la  guerre  adtui^^  ila  régidarité'daiis 
ikfs  i eontributipns,  n'ayant  jamaââ  eii 'le  moyen. d'ex- 
prinier  leurs  griefs ,  •  ne  i  pouvant   compter  sur .  *le 
MËruitdeleur  tnavail^sur  l'aisance  ;et  Je  repds^  ni  faire 
vivre!  daiis  le: bien-être  leur  famille,*  ils  souhaitaient 
.  .avec  ardeur  l'invàsioki  des  Russes,  espérant  *  tonj<Mu*s 
qu'un  clfiangement  quelconque  >  améliorerait  leurdës- 
ntiaéé;  mais  à  présent  qu'ils  connaissent  le  joug  mos- 
covite:,! '  ils  î  \e  détestent,  i  ety  ?  malgré  l'oppositiosi  du 
iclergéjJils:  invoquent  la  maison  d'Autriche;  car  ils 
ripprànnent  de  leurs>  voisins  que,  chez^nous,  on  pro- 
•j  légéiles  pçyisans,  oniiè leurderiaande que  d^staj^es 
?*¥ài80jlïùatole»,  on»  tes  laisàei  vivre  tran(|uilteioent,  lors- 
^  fiqd^ibsi  lesi  payenty  et  op  )les:  traite  tsa  tcfutes  choses  avec 
-rrpifitioeu»;  /n'>l'   h^'^l^; -n   -      j-   .p.   :■.;.,.; 
V  •  •  ']  irCDèus  iQroyonB  èhi  outre  que,  par  des  raisonnements 
')lietide8explioatîoîis^  il  aérait  pbteible  d'amener  lesprè- 
rxfresii  de.  meilleurs!  sentiniellts  pour  nouSbi  OBéclsâjre- 
ohrBÎt  aussi; les  b<Diyards-;  On  leur  ferait  comprendre  que 
[i  ^fvexiatiéns  dirigées  contre  lei^  ^culfivateurs^  dimi- 
')  imuabtiletrrsressourèes,  pitiduisai^t  ua  malaise  et  une 
i;^  pcn^tutbalion: générale,  causeront  tèt du  tard  ileur 
"-ii^ilQiiLe.et  celle  de  lëtiFfamiUei.:.  Quand  ces  Jumi^res 
.  ^'  )  bûToiai  '  pénétré  <  dans  différentes  i  iC^ssés,  :  le  peuple 
>>l  )6ntÎ6V  bhifiërà  avec  joie^  àveeuauespectaeuxienif^es- 
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sèment  le  sceptre  de  nos  sonyerains,  célèbres  par 
leur  hamanité  comme  par  leur  équité.  ■ 

Ce  document,  on  le  voit,  est  des  plus  nets  :  la  cour 
de  Vienne  n'y  déguise  pas  ses  projets.  Le  partage  de 
la  Pologne,  exécuté  en  1772,  sanctionné  par  là  diète 
nationale  de  Varsovie  en  1773,  calma,  gorgea  un 
moment  son  ambition.  Les  Russes  avaient  quitté  les 
provinces  danubiennes  rachetées  à  ce  prix  ;  mais  TAu- 
triche  n'abandonna  point  la  Bukovine*  Le  25  fé- 
vrier 1 777 ,  la  Turquie,  engagée  dans  une  lutte  terrible 
avec  Catherine  II,  et  voulant  s^assurer  les  bonnes 
grâces  de  sa  voisine  occidentale,  lui  en  fit  la  cession. 
Le  gouvernement  impérial  Ta  conservée  dqmis.  '  ; 
En  1856,  il  crut  pouvoir  accompUr  un  dessein 
:  ajourné  depuis  un  siècle  par  des  circonstances  dé- 
favorables. Ses  intentions  secrètes  se  trahirent  de 
plus  en  plus;  il  s'installait  sans  vergogne  danÇiies 
principautés  danubiennes.  Ëspérait«t-»i)  que  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  lui  laisseraient  carte  blanche? 
Tout  le  sang  qu'elles  avaient  perdu,  tous  les;  iriillifMis 
qu'elles  avaient  prodigués  pendant  deux  ans,  n'au- 
raient-ils  servi  qu'à  satisfaire  l'ambition  autrichienne? 
Une  guerre  si  pénible  et  si  coûteuse  n'aur»it-^elle 
produit  que  pour  les  Habsbgours  des  avantages  po- 
sitifs, et  aurions-nous  été  les  dociles  instruments  de 
leurs  convoitises?  Ils  le  croyaient  sans  doute;  mais  il 
fallut  céder  aux  pressantes  réclamations  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  L'Autriche  se  résigna  à  lâcher  sa 
proie,  en  attendant  une  meilleure  occasion.  Depuis 
lors,  elle  n'a  point  suspendu  ses  manœuvres  perfides. 
Quand  vint  le  moment  d'organiser  la  Moldavie  et  la 
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Valachié,  quand  elles  témoignèrent  hautement  le 
désir  de  n'avoir  qu'une  seule  administration  et  qu'un 
seul  chef,  la  cour  de  Vienne  employa  tous  ses  moyens 
.  d'action,  toute  son  influence  et  toute  sa  ruse  pour 
faire  avorter  un  ^lan  judicieux,  qui  fortifierait  les 
Principautés,  qui  leur  donnerait  l'habitude  d'un  gou- 
vernement national  et  d'une  existence  indépendante. 
Elle  n'abandonnera  point  cette  politique  déloyale, 
parce  qu'elle  veut  envahir  un  jour  ou  l'autre  les  pro- 
vinces danubiennes,  comme  elle  veut  posséder  l'Italie 
entière,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  golfe  de  Tarente, 
et  même  arborer  son  drapeau  sur  les  tours  de  Pa- 
learmei-  Elle  suit  opiniâtrement  la  vieille  ornière  des 
ambitioûs  royales  ;  jamais  les  Habsbourgs  ne  sont 
saUs&its  des  territoires  où  leur  félonie  répand  le 
deuil,!  lai  misère,  l'oppression  et  l'idiotisme  ;  jamais 
ibine' perdent  de  vue  Jeur  emphatique  devise  :  U Au- 
triche a\le  droit  de  commafiderûu  monde. 


:..;r|.    \')\:\  ..'.\rJ 


CHAPITRE   XXXn.  ...i 
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FOLIE  CHRONIQUE  OU  INTERMITTENTE  DES  HABSBOURQS  J  UBtJRi 
INFLEXIBLE  OPINIÂTRETÉ.  PROJETS  DE  L* AUTRICHE  EN,  ^TAr- 
LIE   ET   EN   EUROPE.    CONCLUSION. 


Le  concordat  autrichien  et  les  réflexions  qu'il  sug*! 
gère  aux  publicistes  viennois,  les  perpétuelles  me* 
nées  du  gouvernement  pour  préparer  l'antiexiod  de» 
provinces  roumaines  à  l'empire,  mettent  en  pleine» 
lumière  la  puissance  de  la  tradition  sur  les  borids  dri' 
Danube  et  l'incorrigible  opiniâtreté  des  Habi^bourgsi^ 

Cette  famille  étrange,  presque  fantastique,  em- 
prunte souvent  au  monde  des  visions  les  motifs  de  ses 
actes  les  plus  graves  et  ses  conceptions  les  plus  dura- 
bles. Son  histoire,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  physiolo- 
gie, explique  le  spectacle^singulier  dont  elle  frappe  les 
esprits  studieux.  Par  Marie  de  Bourgogne,  elledescend 
de  Charles  le  Téméraire;  par  Jeanne  la  Folle,  des  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle.  On  connaît  l'esprit 
sombre,  violent,  terrible  et  audacieux  du  prince  bour- 
guignon, que  Louis  XI,  après  la  bataille  de  Saint- Jac- 
ques, mit  aux  prises  avec  les  montagnards  des  Alpes, 
qui  ne  découvrit  jamais  le  piège  et  brisa  toutes  ses 
forces  contre  leur  intrépidité,  mourut  victime  de  son 
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obstination  comme  de  son  iniprévoyance.  Jamais 
figure  plus  tragique  n'a  étonné  les  hommes,  jamais 
emportements  plus  douloureux  n'ont  torturé  un  es- 
prit d'élite,  une  organisation  trop  irritable.  Le  ma- 
riage de  son  petit-fils  avec  Jeanne  d'Aragon  associa 
rfeiix  éléments  funestes,  Texaltation  frénétique,  l'im- 
patiente  volonté  du  souverain  flamand  et  l'inexorabiô 
fanatisme  des  monarques  espagnols. 

Dans  ce  sang  maladif  et  déjà  surexcité,  la  démence 
de  Jeanne  la  Folle  mêla  un  nouveau  principe  de  per- 
turbations morales.  Ce  n'était  pas  un  délire  doux  et 
triste  que  celui  de  la  reine  jalouse  :  lorsqu'elle  eut 
empoisonné  son  mari,  Philippe  le  Beau,  parce  qu'elle 
le  supposait  infidèle,  lorsque  des  preuves  con vaill- 
antes lui  eurent  démontré  son    erreur  (1),    elle 
fit  tirer  son  cada[vre  du  tombeau,  le  fit  richement 
iïabiller  et  mettre  dans  un  cercueil  de  verre,  qu^ellé 
gài?da  sani^  cess«  près  d'elle.  Ni  le  jour,  ni  la  'nuit, 
sauf  pendant  quelques  heures  d'un  sommeil  agité, 
elle  n6  détournait  les  yettx  de  ces  restes  livides.  Elle 
n'en  laissait  approcher  aucune  fetnme,  pat  un  instinct 
'de  jalotisié  qui  Sutvivait  à  sa  raison.  De  peur  qu'ôh 
ne  ki  ravît  cette  dépouille^  inanimée,  elle  entrepre^ 
inait  de  fréquents  voyages,  où  elle  cheminait  surtout 
après  le  éoucher  du  soleiK  On  portait  devant  elle,  à 
là  lueur  des  torches,  le  cadavre  sans  r^B.  Un  mbine 


.  (1)  det  empoisonnement  de  Philippe  le  Beau  était  jusqu'ici  demeuré 

âiecMiiu  ;  mais  ime  lettre  du  eomte  de  Fuïsteniberg,  qui'  avait  escôrtéle 

.  j^r^ncçte^  j^apagoe  avec  tyois  mille  lanerctuen^tsi  pièce  découverte  et  jMi^liée 

e^  \Si^y  a  mis  hors  de  doute  la  cause  de  sa  mort  prématurée.  Il  ii'avait  que 

'^/ih'irt-'huit'àns/  '  '         '    '    " '  ^     ' 


lui  ayant  persuadé  que  le  prince  resjHisqiterait^  >am 
bout  de  quatorze  ans,  la  rehie  attendait  OTecuaft 
crédulité  enfantine  raccomplissement  de  la  prppt:^ 
tie.  Le  miracle  n'eut  pas  lieu,  comme  on  pense  bienj 
et  alors,  d'une  lugubre  folie  elle  tomba  dans  une  d^r 
mence  furieuse.  Ses  accès  de  rage  cputraignirei^t  db 
lui  donner  pour  prison  une  tour  solit^re.  Là,  peaij- 
dant  un  espace  de  trente-six  ans,  elle  ne  cessa  de 
rugir,  de  s'abandonner  au;c  plus  affreuses  extrava- 
gances. Ejle  mourut  seulement  le  12  avriH  j555,  trois 
piois  avant  l'abdication  de  ÇJharleS'-Quiqt^  .  •  iiii 
:  .  Ce  prince  taciturne,  féroce  et  gloutojjîjd'up  |amo^n- 
propre  insatiable i  d'une  bigoterie  funèbre^  ^mçiti'è 
des  caprices  singuliers,  révélait  piar  de^  signe$-fl^ 
grants  «a  malsaine  origine.  Sa  figure  •  con^tamnieal 
.pale,  lui  donnait  l'air  d'un  spectre.  J.eijme,  Untoiit- 
bait  du  haut  .mal;  plus  tard,  ses  fréquenteQuloè- 
^r^nes  le  forçaient  de  porter  les  cheveux  triè0-QÇ(ufît6; 
la». goutte,  pendant  sa  vieiUpsse,  lui  ^loiiït^lit.  e^iWi^wt 
à;  la  tête  et  le  menaçait  de  .mort  subite  4 >  ilnavait 
manifestemeqt  au  cerveau  un  principe  ncjL'iTrit^ti'Qii 
inorbide.  Longtemps  avant  son  abidic^fion,  iiTiCist^it 
des  journées  entières  plongé  dajiô.uneJiuwevr.^iLrâ, 
t^e  prononçant  pas  une  parole  et  /ondant  tOufcà  t(mp 
.en  larmes,  sans  vou|oirdire  pour  quel  motifs, Comape 
sp  mère! faisait  partout  por;ter:a.vee  ,eUelô. dépouille 
de  Philippe  le  Beau,  Charles-Quint,  l'empereur  no- 
made, qui  avait  neuf  fois  résidé  en  Allemagne,  visité 
sept  fois  l'Espagne,  six  fois  l'Italie,  deux  fois  l'Angle- 
terre, dix  fois  les  Pays-Bas,  qui  avait  mis  qilatre  fois 
le  pied  sur  la  terre  de  France  et  vu  deux  foi^  'î'Af^- 
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Ipie,  voyageait  perpétuellement  avec  3on  cercueil.  l\ 
proposa  un  jour  à  sa  femme  Isabelle  de  ôe  retirer  cha- 
cun dans  un  couvent.  Il  s'y  retira  lui-même,  comme 
personne  ae  l'ignore,  après  dix-sept  ans  de  veuvage, 
et  eut  ridée  fantasque  de  célébrer  ses  propres  funé- 
railliBS.  On  dressa  un  catafalque  sous  les  voûtes  de 
relise  des  Hiéronymites,  à  laquelle  était  adossée  sa 
maison  de  bois.  Ses  courtisans  et  ses  domestiques 
s'y  rendirent  en  procession,  tenant  des  cierges  noirs; 
il  les  suivait,  enveloppé  d'un  linceul.  On  l'étendit 
dans  une  bière  et  on  commença  l'office  des  mortSi 
«  Charles  joignait  sa  voix  aux  prières  qu'on  récitait 
pour  le  salut  de  son  âme,  nous  dit  Robertson  d'après 
Strada,  et  mêlait  ses  larmes  avec  celles  que  répan- 
daient les  assistants,  comme  s'ils  avaient  célébré  de 
véritables  funérailles.  »  La  solennité  burlesque  rie 
dura  pas  moins  d'une  journée  entière  ;  les  assistants 
finirent  par  jeter,  suivant  la  coutume,  de  l'eau  bénite; 
sur  le  cercueil.  Charles-Quint  en  sortit  alors  et  alla 
s'asseoir,  aux  derniers  rayons  du  soleil,  dans  le  jardin 
de  son  ermitage.  Comme  il  s'était  refroidi  pendant 
la  mascarade,  il  éprouva  bientôt  un  frisson  violent^ 
et  il  fallut  b  porter  au  lit.  Le  fanatique  empereur  ne 
le  quitta  plus  :  il  e^tpira  vingt-deux  jours  après,  noa 
sans  avoir  enjoint  à  son  fils,  par  un  codicille^  d'exter* 
miner  tous  les  hérétiques.  î 

Je  le  demande  en  conscience,  de  pareilles  lubies , 
annoncent^elles  un  cerveau  bien  sain?  Ne  reconnaît- 
on,  pas  ici,  au  premier  coup  d'œil,  les  divagations  de . 
Jeanne  la  Folle?  M,  Michelet,  qui  a  traité  cette  ques- 
tion de  démence  héréditaire  chez  rempeneur,.ajdut«i 
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à  Faction  de  la  race  l'influence  désastrense  que'W 
gouverneur  du  prince,  M.  de  Chièvres,  exerça  sur  hiS 
pendant  sa  jeunesse.  «  Il  ne  combattit  pas.  Charles' 
le  Téméraire,  dit-il,  mais  le  refit.  Charles-Quint,  soii'  * 
élève,  fut  laborieusement,  sagement  élevé  par  lui' 
dans  la  folie  de  l'autre.  Les  visions  de  monarchie^ 
universelle,  étranges  et  romanesques  pour  un  dtic  de 
Bourgogne,  semblaient  l'être  bien  moins  pour  un- 
homme  en  qui  la  fortune  unissait  les  Espagnes,  les 
Pays-Bas,  les  États  autrichiens.  Le  rêve  de  Pyrrhus' 
et  de  Picrochole,  ce  n'était  plus  un  rêve;  il  se  trou-', 
vait  déjà  plus  qu'à  demi  réalisé  par  ce  caprice  du 
sort.   «Hélas!  des  influences  de  même  nature  (ïè-j 
vaient  obscurcir,  égarer  l'intefligence  de  presque  tops' 
ses  descendants.  Les  Habsbourgs  d'Autriche  et  tetlx 
d'Espagne  furent  façonh^s,  montés  comme  dès'  àii- 
tomates  par  les  mécaniciens  lés  plus  habiles  ôt  lès^* 
plus  pernicieux.  Qu'était-ce  que  ce  pauvrèJ  M.  de 
Chièvres,  compafativement  aux  inquisiteurs  et  laùi'^ 
jésuites?  '  \ 

Aussi,  les  fâcheux  symptômes  que  noto  venofa^  de' 
signaler  s'aggravèrent-ils  dans  Philippe  H.  Peiit-6iï 
croire  que  sa  piété  sauvage,  que  sa  soif  de  meurtre^  [ 
son  libertinage  sinistré,  son  implacable  orgueil  fik's-' 
sent  exempts  d'aliénation  mentale?  Sa  mort  entrë'^ 
les  murs  d'une  cellule,  devant  une  image  dé  l'enfet* 
peinte  par  Jérôme  Bo^h,   son  agonie  tourmentée 
de  hideuses  hallucinations,  forment  un  drame  qu'ëul 
à  peine  inventé  le  Dante,  Presque  tous  èés'^tici-' 
cesseurs,   presque  tous  lés  héritiers  de  ion  bticlé* 
Ferdinand  P%:  frère  de  Charles^Qtiirtt^^  ètiipétéur 


v) 
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d'Allemagne,  ont  trahi  par  quelques  marques  Tin- 
finnité  secrète  de  la  famille. 

Chez  Rodolphe  II,  elle  se  montra ^i^ans  voiles.  Les 
affaires  lui  inspiraient  le  plus  profond  dégoût  :  il  ne 
s'en  occupait  que  'par  jalousie,  pour  les  brouiller, 
quand  il  les  voyait  entre  les  mains  d'un  habile  se- 
crétaire d'État.  Les^  curiosités,  Talchimie,  l'aslrolo- 
gie,  la  magie  blanche  occupaient  d'ordinaire  tout  son 
temps.  Invisible,  inabordable  dans  le  palais  du 
Hradschin,  il  gouvernait  si  mal  son  intérieur,  que 
l'on  y  manquait  parfois  d'argent  pour  acheter  des  vi- 
vres. Mais  ce  que  le  prince  ne  négligeait  pas,  c'était 
son  lion,  ses  léopards  et  ses  aigles  :  il  les  apprivoisait 
avec  une  patience  exemplaire  et  s'en  faisait  suivre 
dans  les  salles  du  château.  Toutes  sortes  de  prétendus 
sorciers  y  vivaient  péle-mèle  avec  l'empereur  :  il 
s'imaginait  pouvoir  créer  des  hommes  par  le  moyen 
d'un  alambic,  ressusciter  les  momies,  prédire  les 
choses  futures,  voir  à  l'aide  d'un  miroir  les  objets 
éloignés  de  cent  lieues,  faire  de  l'or  et  commander 
aux  éléments.  Ses  favoris  seuls  l'approchaient  pen- 
dant des  mois  entiers,  si  bien  qu'on  ignorait  daifô 
l'empire  s'il  était  mort  ou  vivant.  Après  avoir  passé 
quelques  heures  inimobile  et  silencieux,  il  se  levait 
parfois  et  mettait  en  pièces  les  meubles,  les  statuer, 
les  pendules,  les  tableaux,  les  vases  précieux.  La 
mort  d'un  vieux  lion  et  cell^  de  deux  aigles,  qu'il 
nourrissait  tous  les  jours  de  fees  propres  maiûs^  lui 
brisèrent  le  cœur;  il  ne  put  se  consoler  de  leur»  porte 
;et  ne  tarda  poi4it  à  rendre  le  dernier  soi^irj.    ' 

!  Il  n^avaifc.pas  ejftccyre  cessé  de  :vivre  qnçilfhypiocOD- 
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drie  sanguinaire  de  Philippe  II  reparaissait  dans  Tar- 
chiduc  Ferdinand,  qui  devait  occuper  un  jour  le  trône 
impérial.  Malgré  les  édits  de  tolérance,  il  conservait 
le  dessein  d'anéantir  la  Réforme,  et  se  mettait  à  l'œu- 
vre sans  scrupules  et  sans  pitié.  Nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  cette  figure  sépulcrale,  ce  dévot 
patibulaire,  que  Ton'  nommerait  avec  justice  le  plus 
grand  meurtrier  de  l'histoire.  Ce  fut  lui  qui  extermina 
les  deux  tiers  de  la  population  germanique,  et,  par 
l'excès  de  l'oppression,  du  dénûment,  de  la  famine, 
ramena  ses  sujets  aux  mœurs  des  cannibales,  les  ré- 
duisit à  manger  de  la  chair  humaine.  On  était  obligé 
de  surveiller  pendant  la  nuit  les  cimetières  pour  qu'on 
n'y  vînt  pas  déterrer  les  morts.  Son  atroce  démence 
continua  de  sévir  dans  ses  deux  héritiers,  Ferdi- 
nand III  et  Léopold.  HoflFmann  n'a  pas  inventé  de  ca- 
ractères plus  bizarres,  ni  Tacite  décrit  de  règnes  plus 
hideux  que  les  leurs. 

Sous  Charles  VI,  quelques  rayons  de  lumière  gKs^ 
sent  à  travers  les  nuages  qui  enveloppent  habituelle- 
ment les  esprits  de  cette  famille  :  encore  l'expulsion 
de  trente  mille  protestants  rappelle-t-elle  le  sombre 
fanatisme  des  Habsbourgs.  Marie-Thérèse,  plus  intelli- 
gente que  ses  prédécesseurs,  trahit  elle-même  par  des 
indices  manifesta  les  penchants  de  sa  race.  Elle 
pousse  la  bigoterie  jusqu'aux  dernières  limites  dé 
l'exagération,  traite  quelquefois  ses  sujets  avec  une 
férocité  implacable.  La  Bohême,  qui,  pendant  te 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  avait  niontré  peu 
de  zèle  pour  la  dynastie  de  ses  oppresseurs,  en  fut 
châtiée  d'une  façon  barbare.  Malgré  Tammstie  |)ro- 
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mise,  stipulée  avec  le  général  français  Chevert,  oiï 
abandonna  tout  le  pays  aux  fureurs  de  la  soldatesque 
impériale,  comme  une  ville  prise  d'assaut.  Une  foule 
d'individus  appartenant  au  clergé  supérieur,  à  Tan- 
cienne  et  à  la  nouvelle  noblesse,  des  femmes  môme  de 
la  haute  société,  périrent  sous  la  hache  et  dans  les  tor- 
tures. En  plein  dix-huitième  siècle,  on  renouvela  les 
supplices  du  moyen  âge.  Le  fouet,  la  bastonnade,  les 
travaux  forcés,  la  prison  perpétuelle  furent  les  puni- 
tions les  plus  douces  prononcées  contre  des  personnes 
coupables  seulement  d'indiflférence  pour  les  Habs- 
bourgs,  car  on  ne  leur  imputait  aucun  acte  de  rébellion. 
Vingt  et  un  suspects  furent  condamnés  sans  témoins  et 
décapités  secrètement.  Des  familles  entières,  dont  on 
n'eutjamais  la  moindre  nouvelle,  disparurent  au  fond 
des  cachots.  Ainsi  fut  exterminée  l'ancienne  race  des 
comtes  de  Wrtby.  Pendant  le  séjour  de  Marie-Thérèse 
à  Prague,  où  elle  venait  ceindre  la  couronne  de  Bo- 
hème, un  jour  qu'elle  sortait  du  château,  un  ecfclé- 
siastique  eut  le  courage  de  lui  présenter  plus  de  cin- 
quante enfants  et  femmes  enceintes,  qui  tremblaient 
pour  leurs  pères,  pour  leurs  maris,  incarcérés  par  la 
commission  aulique.  Ces  malheureux  se  jetèrent  aux 
pieds  de  l'impératrice,  et,  avec  des  larmes,  des  san- 
glots, en  invoquant  le  nom  du  Seigneur,  la  pitié  na^ 
turelle  aux  femmes  et  la  clémence  prescrite  par 
l'Évangile,  implorèrent  la  grâce  des  captifs.  Tous  les 
assistants  pleuraient.  La  fille  de  Charles  VI  repoussa 
leurs  prières  et  continua  son  chemin. 

Le  mélange  du  sang  français  avec  le  sang  autri- 
chien, par  l'union  de  Marie-Thérèse  avec  François  de 
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Lorraine,  produit  deux  nobles  caractères,  deux  em- 
pereurs qui  honorent  le  trône,  Joseph  II  et  Léopold  II. 
Mais  le  prince-époux  avait  un  caractère  faible  et  ti- 
mide, une  nature  voluptueuse  et  indolente;  le  som- 
bre génie  des  Habsbourgs  ne  se  laissa  point  dompter, 
accabler  par  le  génie  de  la  France  si  mollement  repré- 
senté. Il  travaille  sourdement  la  constitution  de  la 
nouvelle  famille,  et  tout  à  coup,  dans  le  fils  de  Léo- 
pold, dans  ce  François  P',  qui  régna  quarante-trois 
ans  et  soutint  contre  Napoléon  une  guerre  colossale, 
on  vit  reparaître  sans  altération  et  sans  voile  l'esprit 
sinistre  de  Philippe  II.  Il  anime,  conseille,  dirige  éga- 
lement le  nouvel  empereur  François-Joseph.  Les  dé- 
buts de  ce  prince  ont  fortifié  en  lui  les  mauvais 
instincts  de  sa  race. 

Quel  triste  noviciat  pour  un  jeune  homme,  pour 
un  souverain  absolu,  que  les  campagnes  d'Italie  et 
de  Hongrie,  en  1848  et  en  1849!  Quels  modèles, 
quels  instituteurs,  quels  compagnons  d'armes  que  les 
Radetzky  et  les  Haynau!  C'est  au  milieu  du  sang,  dû 
carnage,  des  exécutions  militaires,  que  son  esprit  s'est 
foFmé;  les  victoires  des  Russes  sur  ses  propres  sujets 
ont  raffermi  son  trône.  De  pareils  spectacles,  de  pa- 
reilles leçons  ne  purent  lui  inspirer  ni  la  clémence, 
ni  l'amour  de  la  justice,  ni  le  dévouement  pour  ses 
peuples;  ils  sont  loin  d'avoir  conjuré  les  funestes 
influences  qui  couvent  dans  ses  veines. 

Au  lieu  d'être  atténuées,  combattues  on  lui  par 
un  antidote,  elles  ont  été  malheureusement  fortifiées 
par  des  circonstances  néfastes.  Après  son  retour 
de  Lombardie,  pendant  que  la  cour  résidait  à  OU 


mlitz,  on  espéra  un  moment  qu'il  abandonnerait  les 
vieilles  traditions  de  sa  famille.  Déjà  il  avait  répudié 
l'étiquette  espagnole.  Plusieurs  fois  A  avait  pm  la 
licence  inouïe  de  fumer  un  cigare  dans  le  salon  im- 
périal, ce  qui  avait  scandalisé  bien  des  narines  pa- 
triciennes ;  jamais  un  archiduc  ne  s'était  émancipé  à 
ce  point!  Mais  le  cérémonial  rentra  bientôt  en  fa- 
veur, ramenant  sur  ses  pas  la  dévotion  exagérée,  les 
humeurs  noires,  l'amour-propre  titanique,  la  dureté 
des  Habsbourgs.  On  vit  le  jeune  monarque  suivre  les 
processions,  un  cierge  à  la  main.  En  1855,  il  revêtait 
le  cilice  du  concordat.  Les  ombres  de  Charles  le 
Téméraire,  de  Jeanne  la  Folle,  de  Charles-Quint,  de 
Ferdinand  II  et  de  Léopold  P'  lui  forment  mainte- 
nant un  sinistre  cortège,  l'éloignent  du  bien  et  le 
poussent  vers  le  mal. 

Quand  on  ét»die  la  politique,  les  actions  du  gouver- 
nement autrichien,  quand  on  cherche  à  deviner  ses 
projets,  on  ne  doit'pas  raisonner  d'une  manière  abso- 
lue, d'après  les  vraisemblances  ordinaires.  La  foKe 
partielle  ou  complète  de  presque  tous  les  Habsbourgs 
est  un  élément  irréductible,  dont  il  faut  tenir  compte. 
Le  mauvais  génie  de  cette  maison  peut  toujours  lui 
conseiller  des  entreprises  téméraires,  qui  déjoueront 
les  calculs  les  plus  sensés.  Quoiqu'elle  opprime  la  terre 
de  sa  base  massive  et  pesante,  son  faîte  ciapricieux 
se  perd  dans  les  nues.  Elle  y  cherche  la  tempête  et  y 
brave  la  foudre.  Vingt  fois  déjà  elle  a  failli  périr  au 
milieu  des  orages  qu'elle  a  provoqués.  Un  bonheur 
étrange,  que  Louis  XIV  nommait  un  miracle,  l'a  sau- 
vée depuis  plusieurs  siècles,  et  jusque  sous  nos 
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^*u»,  en  1849.  Elle  compte  sur  la  perpétuité  de  jcette 
ojbance  merveilleuse,  et  appréhende  moins  que  les 
autres  familles  royales  les  douteuses  aventures.  Elle 
ressemble  aux  hommes  qui  croient  posséder  un  talis- 
mfiU  infaillible.  Les  plus  graves  obstacles  ne  lui  font 
.donc  pas  abandonner  ses  projets.  La  guerre  actuelle, 
cmUreprise  contre  toute  justice  et  toute  raison,  suffi-  * 
rait  pour  le  démontrer. 

L'Autriche  ne  s'y  propose  pas   seulement  d'an- 
nexer le  Piémont  à  l'empire,  de  soumettre  déûniti- 
;]venient  ritalie;  un  effet  partiel,  une  victoire  bornée, 
tel  ou  tel  avantage  spécial  ne  saurait  la  contenter. 
Elle  ne  dédaigne  point  assurément  les  avantages  de 
cette  espèce.  La  ruse  se  mêle  toujours,  dans  ses  con- 
seils, au  fanatisme  et  à  la  violence.  Mais  elle  porte 
plus  loin  ses  vues,  elle  embrasse  du  haut  de  son  or- 
gueil un   plus  large  horizon.   Le  but  que,  depuis 
soixante-dix  ans,  elle  poursuit  avec  une  persévérance 
infatigable,  c'est  l'anéantissemetit  de  la  démocratie 
en  Europe.  Jadis,  elle  avait  adopté  pour  devise  : 
«  Plutôt  un  désert  qu'un  pays  peuplé  d'hérétiques!  » 
Maintenant,  elle  s'écrie  :  «  Plutôt  un  désert  qu'un 
ipays  peuplé  de  démocrates!  »  Au  dix-septième  siè- 
cle,, après  avoir  étouffé  le  schisme  dans  ses  propres 
domaines,  elle  l'attaqua  au  dehors,  essaya  de  dé- 
truire tous  les  partisans  du  libre  examen  ;  après  avoir, 
de  nos  jours,  comprimé  chez  elle  et  en  Italie  les 
soulèvements,  les  aspirations  vers  la  justice  et  l'indé- 
pendance, elle  voudrait  susciter  une  croisade  eu- 
ropéenne contre  tous  ceux  qui  admettent  la  souve- 
raineté du  peuple,  ne  fût-ce  que  par  le  suffrage 


universel  et  le  système  représentatif.  Un  passage  du 
manifeste  de  l'empereur  d'Autriche  le  prouve  pé- 
remptoirement :  «  La  couronne,  que  mes  aïeux  m'ont 
«  transmise  sans  tache,  a  eu  déjà  de  bien  mauvais 
«  jours  à  traverser  :  mais  la  glorieuse  histoire  de 
«  notre  patrie  prouve  que  souvent,  lorsque  les  om- 
«  bres  d'une  révolution  qui  met  en  péril  les  biens 
«  les  plus  précieux  de  l'humanité  menaçaient  de  s'é- 
«  tendre  sur  l'Europe,  la  Providence  s'est  servie  de 
«  Vépée  de  l'Autriche,  dont  les  éclairs  ont  dissipé 
«  ces  ombres, 

«  Nous  sommes  de  nouveau  à  la  veille  d'une  de 
«  ces  époques,  où  les  doctrines  subversives  de  tout 
«  l'ordre  existant  ne  sont  plus  prêchées  seulement 
«  par  des  sectes,  mais  sont  lancées  sur  le  monde  du 
«  haut  même  des  trônes. 

«  Si  je  suis  contraint  de  tirer  l'épée,  cette  épée  est 
«  consacrée  à  défendre  l'honneur  et  le  bon  droit 
«  de  l'Autriche,  les*  droits  de  tous  les  peuples  et  de 
«  tous  les  États,  et  les  biens  les  plus  sagrés  de  l'hu- 
«  manité.  » 

Les  menaces  du  cabinet  de  Vienne  en  1855,  me- 
naces reproduites  plus  haut,  avaient  le  même  sens  et 
la  même  portée.  C'est  une  guerre  de  Trente-Ans 
qu'il  veut  déchaîner  sur  le  monde. 

Une  telle  conduite  peut  sembler  imprudente,  mais 
elle. est  d'accord  avec  toute  l'histoire  des  Habsbourgs. 
Jamais  cette  famille  n'a  consulté  la  prudence  ou  la 
raison,  quand  elle  a  cru  ses  droits  imaginaires  et 
ses  faux  principes  en  péril.  Elle  se  jette  alors  tête 
baissée  dans  les  aventures.  François  I",  l'adversaire 
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de  Napoléon,  a  fait  graver  sur  les  monuments  de 
Vienne  une  maxime  énergique  et  menaçante  :  «  Fiat 
justicia  et  pereat  mundusl  —  Que  la  justice  l'em- 
porte et  que  le  monde  périsse  !  »  La  cour  de  Vienne, 
bien  entendu,  comprend  l'équité  à  sa  manière,  La 
justice,  pour  elle,  c'est  l'autorité  absolue,  c'est  le 
triomphe  du  droit  divin,  c'est  l'application  illimitée 
de  son  propre  système. 

A  cette  grande-prêtresse  de  l'oppression,  comme 
Ta  si  bien  nommée  M.  de  Montalembert,  il  ne  suf- 
fit pas  que  le  despotisme  règne  sans  partage  entre 
ses  frontières,  dans  les  États  romains ,  à  Naples  et 
dans  la  Sicile,  Tant  qu'un  mot  de  liberté  résonne 
quelque  part ,  elle  se  sent  troublée ,  inquiète  ;  elTe 
éprouve  des  impatiences  furieuses.  Les  discours 
des  Chambres  piémontaises,  si  voisines  de  sa  fron- 
tière, lui  causaient  sans  doute  les  crispations  les  plus 
vives.  Mais  les  paroles  généreuses  que  l'on  prononce 
au  loin  ne  laissent  pas  de  l'irriter.  L'aspect  des  gou- 
vernements fondés  sur  les  droits  populaires  blesse  sa 
vue,  comme  le  spectacle  d'une  impiété  scandalise  et 
met  en  fureur  les  dévots.  Pour  que  le  calme  lui  soit 
rendu,  il  faudrait  que  le  nom  même  de  la  démocratie 
fut  rayé  de  la  m^oire  des  hommes. 

L'amour-propre  insensé  des  Habsbourgs  contribue 
pour  une  grande  part  à  cette  haine  illimitée  des  prin- 
cipes chers  aux  nations.  Ils  se  croient  les  vrais  repré- 
sentants de  Dieu  sur  la  terre.  Mais,  entre  eux  et  leur 
maître,  ils  font  peu  de  différence,  et  il  leur  en  coûte- 
rait de  s'avouer  inférieurs  à  lui.  La  ligne  de  démarca- 
tion qui  les  sépare  leur  semble  presque  inlperceptible. 
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Çfiaqlie  sôùverain*qtie  produit  cette  fààiille  §e  tient,' 
dans  le  fond  de  éa  conscience,  pour  la  quatrième  pèr*' 
sôùne  de  la  divinité.  Quelle  idée  peiit-il  donc  se  faire' 
dèW  nations?  ne  doit-îl  pas  lesf  regarder  conMàaè' 
dikbmbles  troupeaux,  comme  des  hôWèis  Viles,  trèj)' 
heureuses  d'obéir  au  chef  qui  lés  goiiVeriîé^  cfui  'lés^ 
honore  de  ses  commandements?  Tcmt  ëssaî,  tôtité' 
velléité  de  désobéissance  devient  àib^ènon-îôeulèiiieiit' 
uii  cHiné  de  lèse- majesté,  mais  Wri  véritable  èâi^rr-' 
lége.  On  ne  saurait  faire  tomber  sut  les  împieâ  iiû^ 
cïiâtiment  trop  cruel.  De  là  lés  aflfretïsés  Yépi^ésslo^' 
qîii  oht  ensanglanté  le  sol  de  rAutrichd:  Lès  hôftimeé; 
cette  race  infime,  ne  sôfat  que  des  grkîns  dfepôù*-! 
sreire  devant  la  maison  de  Hàbsb6tii^.  EBé  lesiàkèri-^' 
fie,  elle  les  disperse  à  tous  les  tehts,  lorsqtlë'^'îfey 
projets  le  réclament  ou  qu'ils  Veulent  se  ihéttt^'en 
opposition  avec  elle.  î  ;:» 

Cet  orgueil,  cette  haine  de  la  liberté  dé  conscience' 
et  de  la  liberté  politique,  ont  dû  fortifier  en  elle  sa 
vieille  anîmosi té  contre  la  France.  Lorsque  i'ètripè^' 
réur  Maximilien  I",  se  trouvant  à  Malînes  avec  Lucâé' 
Cranach,  voulut  faire  peindre  son  petit-fils  Chatrles- 
Quint,  âgé  de  huit  ans,  on  ne  put  obtenir  du  jèunë 
prince  qu'il  restât  tranquille. Son  précepteur,  Adriièn 
d'tftrecht,  eut  alors  l'idée  de  suspendre  devant  liii 
une  armure  et  le  portrait  du  roi  de  France.  Aussitèf,- 
rénfant  demeura  immobile,  les  yeux  fi?téè  sur  Véb-^ 
nemi  héréditaire  dé  sa  maiâon  et  Stîrlir  brillante' pii^ 
nôpiie.  L'aversion  avait  produit  piuâ'd'èffet''qtie'toùs= 
les  ordres  et  toutes  les  prières.  (îe'mêtne  héritier  dé* 
la  maison  d'Autriche  ii^avait  paé  encore'  qtiinze  aés^,^' 


lor^qii'ou lui, vint  dire  fme  s^  fiaucée,  la .  priaces^. 
Claude,  épousait  le  comte  d'Augoulêmç,  plus .  tard^ 
Fi-ançois  P'.  «  Vou^  petnsez  peut-être  que  c^la  me 
cbagrine?  dit-U.  Au  contraire,  je  m'en  réjouis.  Auf^ 
cuu  lieu  ne  m'unissant  plus  avec  la  france,  je:poujF«f^ 
rai. la  combattre  ouvertement  selon  le  dégir  de  iflpi}| 
co^ur,  »  Depuis  lors,  les  hostilités  entre  les  deux  racje?; 
n'ont  été  que  nqiomentanément  suspendues,;  spi^S;,le,- 
ministère  du  prince  de  Kaunitz.  Avant  la  n^ort  dç, 
cçlui-rcijen  1792, elles  recommençaient  depluj^^eile:, 
l!Autriche  concluait  avec  la  Prusse  une  alliance  ^ffônp^ 
sive  contre  npus,  qui  amenait  Tinvalsion  (je  la  Cha^ipir. 
pagne.  On  sait  le  reste,  et  Ton  croira  sans  peine  cju^^ 
le?;  guerres  de  TEmpire  ont  laissé  dans  le  cœur  dçg^ 
Habsbourgs  de  profonds  ressentiments,  =       '^ 

,  Mais  ce  qui  a  le  plus  envenimé  la  haine  de  T^^r-. 
triche,  ce  sont  les  tendances  générales  de  l'e^prit^ 
fi;ançais.  Elle  regarde  notre  pays  comme  le  gr^apci 
qratèj^e  des  révolutions,  d'où  elles  roulent  en  flotç. 
brûlants  sur  toute  l'Europe.  La  liberté  absolue  de^ 
penser,  introduite^' chez  nous  par  le  dix  - huitiènie. 
siècie,  les  théories  démocratiques  formulées  depuisj 
17r89,la  propagande, universelle  de  notre;  littératurq,^ 
ont  persuadé  au  cabinet  de  Vienne  que  le  repos  d^ 
TEurope,  que  le  salut  des  çaonarchies  demandaiepf^ 
l'abaissement  ou  l'anéantissement  de  la  Frapce,  Il  n'y^ 
a  pas  de  conapromis  possible  entre  les  prétentions  il'-, 
limitées  des  Habsbourgs  et  les  droits  populaire^;  il 
n'y  a  pas  d'accord,  de  transaction  possibles,  entre  ,une, 
CQur  e:^ltée  par  la  l^ainQ  la.  plus  fif rieuse  des  dôç^ 
triées .  npuy,eU^s. ^t,  ja.wtipn  qi^i.  j^pr^sjpnjl^e  ce^  dp^^ 


trines.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  en  1848,  le 
prince  de  Metternich  disait  ouvertement  qu'on  Bè 
verrait  pas  la  fin  des  troubles  de  TEurope,  si  on  ne 
formait  pas  une  seconde  coalition  contre  la  France, 
fei  on  ne  la  domptait  d'une  manière  définitive  ou  ne 
partageait  son  territoirQ;*L' astucieux  diplomate  est, 
depuis  lors,  retourné  à  Vienne,  et,  malgré  ses  quatre- 
vingt-huit  ans,  il  y  exerce  encore  une  influence  con- 
sidérable. On  pense  bien  qu'il  n'y  parle  pas  en  faveur 
de  nôtre  nation  ;  que  sa  chute  du  pouvoir,  que  sa 
fuite,  occasionnées  par  la  révolution  de  1848,  ne  lui 
ôiit'  inspiré  aucune  sympathie  pour  nous, 

La  maison  d'Autriche,  cette  grande  ennemie  éà 
genre  humain,  comme  l'appelle  Joseph  dé  Maistre, 
dépasse  de  beaucoup  les  cxars  dans  la  théorie  btllâ 
pratique  de  Foppression,  La  tyrannie  est  chei:  elle  to 
'fenatisme.  La  famille  impériale  de  Russie  ia'a  potot 
la  haine  du  progrès  et  de  la  civilisation  :  Pierre  le 
G^and,  Catlierine  II,  Alexandre  P',  le  prince  r^nant, 
ont  montré  des  dispositions  toutes  contraires.  Qnatid 
tin  despotisme  brutal  règne  au  bord  de  la  Néva,d'ieW 
une  affaire  de  complexion  personnelle  plutôt  que' te 
résultat  d'un  système  politique  permanent  et  invaria- 
ble. Sur  les  bords  du  Danube,  il  a  été  depuis  long- 
temps réduit  en  doctrine,  il  forme  une  tradition 
immuable.  .' 

Les  hommes  peuvent  changer;  les  maximes,  lei^ 
tendances,  les  moyens  d'exécution  ne  varient  poioft. 
Une  seule  fois,  pendant  un  intervalle  de  douze  ans, 
sous  Joseph  II  et  Léopold  «econd,  les  idées  françaiseis 
modifièrent  la  marche  du  gôuvei^nemenU  Mais  avec 
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quel  enthousiasme,  avec  quelle  fureur^  lavçc  qi^ell? 
rancune  perfide,  s'installèrent  de  nouveau  dams  le  par 
lais  impérial  l'obscurantisme  et  la  tyrannie  I  Le 
chancelier  Thugut,  le  successeur  de  Kaunitz>.  trour 
vait  la  langue  allemande  trop  pauvre  pour  exprimer 
toute  sa  haine  contre  les  Français,  contre  les  apôtres 
des  maximes  libérales.  Quiconque  parlait  à  Vi^inne 
de  conclure  la  paix  avec  notre  nation,  menaiit  une 
existence  de  proscrit.  Le  13  avril  179;&,  ce  farpu^he 
diplomate  essaya  de  faire  assassiner  par  la  multitude 
notre  ambassadeur  Bernadotte^  Tannée  suivante,,  il 
organisait  le  meurtre  des  plénipotentiaires  de  Rasr 
t?4t-  ^  .      » 

Quand  la  famille  impériale  d'Autriche  manifeste 
quelque  intérêt,  quelque  pitié  pour  les  nations,  quei^r 
que  respect  pour  les  travaux  de  l'intelSgeaace^  qu^ 
que  sympathie  pour  le  progrès  et  la  civilisation,  c'^est 
qu'elle  forUgne,  c'est  qu'elle  subit  une  crise  et  unp 
espèce  de  mue.  Elle  revient  promptement  à  son  na- 
turel :  son  amour-propre  olympien,  son  égoïsme^  sa 
dureté  de  cœur,  ses  traditions  historiques,  Iqi  mette&t 
toujours  en  main  le  bâton,  la  corde  et  la  haphe. 

Définitivement  constituée  par  Ferdinajad  IJ  at 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la  poUtiqije 
autrichienne  a  gardé  le  care^çtère  de  l'époque  où  elle 
vit  le  jour.  Elle  est  contemporaine  de  la  grande  réacr 
tion  ealhdique  dont  Wallenstein  fut  l'instrument 
principal.  Née  dans  le  sein  du  fanatisme,  elle  en.» 
toutes  les  allures,  toute  la  violence  immodérée,  toute 
l'obstination,  toute  la  barbarie  hautaine  et  inflexible. 
Ne  lui  demandez  pas  de  ménagements,  :de.  c<pncesr 


t fiions^  EUe  invoque  sans' cesse  F^utorité  de  il^eii^; 
-èUé  €n  fait  s6n  garant  et  son  complice.  'Sanctifiait 
,*éô'projets,  ses  erreurs  et  ses  crimes,  elle  n-éccmteài 
plaintes,  ni;  observations,  ni  prières.  Elle  foule  «ipK 
-pieds  les  nations,  renverse  les  obstacles,  et^  le  soii- 
;rtresua:kfs  levées,  marche  dans  le  saûg  aVee  la  tmo- 
tpiiUité  dek'vertiié  .     ^  ;        .^fn 

-j  '  Ge/qùi  a:chève  de  ;l?i  rendre  fatale^  c*est  so»' opl- 
Iniâlireité  aveugle  et  sourde*  Ubistoire  in'à  poih^vtde 
r^e^onsipour  elle  :  son;  esprit  systématique  dédeigtie 
lies-  faiits  comme  les  sentiments.  EUe  accomplit  4e  mal 
avec  la  régularité  d'une  maièhine.  ^ûid^^aitel^'jqèi 
.anrait  eu  occasipn  de  Tétudier,  l'a  décrite  ainsi  daiis 
tme  conférence  cél^re;  pendant  le  mois  de  :juiti 
\ d'Sdâ,  U;  adressait  au  prince  de  Metteiinieh^à  Itoesdê, 
>teesYeDEBairquables  paroles  :  ^       •      ij 

r^  -  *  Je  ;poilrraîs=  peut-être  avoir  confiance  dans  Tatta- 
1  îchem^t:personnel  de  mon  beau'-père  ;  mais  M  pblili- 
que^de  son  cabinet  me  fait  ^ibir^  en  ce  moment,  une 
ridiire  épreuve^;  Cette  politique  ne  varie  jamail  Les 
•  traités^  les  imariages  privent  ralentir  sonicowrsf  ils 
nechaiagent  {)as  sa  direction,  ëq  aucun  temps,  i'Au- 
iriche  tie  risnonce  à  èe  qu'Ole  est  forcée  d'ali^aïadon- 
»er. -Quand  elle  a -le  dessous^  :^U©  cherche- ''dansila 
paix  un  refuge;  niais  ca n'est  peuor  elle: qu'un  armis- 
tice, et,  au  moment  même  où  elle  le  signe^  elle  ihé- 
idite  une  nouvelle  guerre.'  Examinez  >sa:  conduite 
;ipeAdant  les  vingt  dernières  années.;  Après  s'ètre^vio- 
lemment  =  battme  contré ^ nous  /dans  six.  campagn£Ès, 
eUje^^n'^cceptq  à  Léobetn  b  ^suspension  4es  faostihlés, 
i&AiA 7<97^tiue< faute  dôjpôià^ir. tiôM  fenoenila  Iwite 
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de  Vienne.  L'année  suivante,  lorsqu'elle  me  sait  en 
Egypte  avec  mon  armée,  elle  reprend  aussitôt  l'of- 
fensive, et  ne  signe  la  paix  de  Lunéville,  en  1801, 
que  pour  éloigner  de  sa  capitale  les  vainqueurs  d'Ho- 
henlinden.  En  1805,  elle  croit  pouvoir  nous  surpren- 
dre au  milieu  de  nos  préparatifs  contre  l'Angleterre  ; 
mais,  cette  fois,  elle  perd  réellement  Vienne  et  su- 
bit la  catastrophe  sans  exemple  d'Ulm  et  d'Auster- 
litz.  Il  faut  alors  qu'elle  se  soumette  encore  ;  eh  bien! 
trois  ans  sont  écoulés  à  peine  qu'elle  a  oublié  déjà 
ces  rudes  leçons.  En  1809,  nous  voyant  occupés  aiu 
fond  de  l'Espagne,  elle  nous  attaque  avec  u8e  cou  - 
fiance  plus  grande  qu'auparavant:  la  prise  de  Vienne, 
la  défaite  de  Wagram  lui  font  seules  conclure  la  paix. 
Maintenant,  elle  s'imagine  que  les  chances  lui  seront 
plus  favorables,  et  vous  voyez  comme  aussitôt  elle 
agit  contre  nous.  En  ouvrant  aux  alliés  les  passages 
de  la  Bohême,  elle  leur  permet  de  tourner  la  position 
des  troupes  françaises,  de  leur  couper  la  retraite. 

«  En  im  mot,  l'Autriche  ne  peut  rien  oublier.  Elle 
demeurera  notre  ennemie  non-seulement  tant  qu'elle 
aura  des  pertes  à  réparer,  mais  aussi  longtemps  que 
notre  puissance  la  menacera  de  nouvelles  humilia- 
tions. Son  instinct  jaloux  l'emporte  sur  tous  les  inté- 
rêts^ sur  toutes  les  affections:  il  annule  tous  mes 
efforts.  » 

Le  négociateur  écoutait  sans  mot  dire  cet  exposé 
historique,  et  son  silence  en  confirmait  la  justesse.  Loin 
de  nier  l'obstination  autrichienne,  il  semblait  l'en- 
visager comme  un  titre  de  gloire.  Napoléon  s'expri- 
mait ainâ  en  l&lâ:  1845  devait  corroborer  d'un 


nouveau  feit<  0oa  BT^am^ntaitum,  L^ Autriche  rèvaft  Ba 
cb^te^  Qt  elle  parviqt  à  lui  tendre  uq  piège  où  il  tomba*: 
NonH^eulement  des  causes  d'inimitié  personnelle  et 
pptijtique  lui  inspiraient  le  désir  de  eulbuter  son 
tr!^9  miô/s  l'orgueii  des  Habsbourgs  jie  voulait  pas 
admettre  dans  la  famiUa  des  rois  européens  un  fils 
da  )a.  révoiotion*^  Us  considèrent  le  ne^reu  :  d'un 
(ml  aussi  superbe^  Le  peuple  ibdopte  avec  rathou- 
sid&qie  et  bojahonoJe  le  talent  ou  le  :$ueeè3  ;  i^  montce 
l^i  même  dévouement  pour  les  bo$n>m'eS'  d'hier  q^ue 
pour  les  hommes  nés  d'une  longue  suite  d'aïeux, 
^es  familles  royales  et  aristocratiques  s'envelop^ 
peii^,  au  contraire^  dans  un  îi^xible  dédain;elles 
ont.  toujours  à  la  bouche  le  mot  diei  parvenu,  et  ser^ 
F0nt  leurs  rangs^  présentent  un  :&ont  inabordable^ 
quand  on  veut  pénétrer  parmi  elles  sans  avoir  une 
suffisante  généalogie,  sa»??  posséder  un  pouvoir  con- 
saeré  par  plusieurs  siècles  d'e«xercice.Rien  vaine  se- 
rait Tespérance  de  les  fléchir  :  leur  annour- propre 
ombrageux  n'admet  point  de  transactions. 

Tous  ces  motifs  réunis  poussent  au  combat  le  gou- 
vernement autrichien,,  enveniment  la  haine  sécu- 
laire qu'il  nous  porte.  Il  est  las  de  la  France,  las  de 
nosidéesy  de  nos  révolutions,  de  notre  propagande. 
Il  nous  considère  toujours  comme  les  apôtres  de  la  li- 
berté religieuse,  de  la  liberté  politique  et  intellec- 
tuelle. Son  principal  but  est  d'ameuter  l'Europe 
contre  nous.  Personne,  non,  personne  n'approuife 
plus  que  moi  la  guerre  entreprise  pour  chasser  les 
Autrichiens  de  Tltalie  ;  elte  honore  la  France,  elle  la 
grandira  aux  yeux  des  nations;  mais  je  ne  crois  pas 
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qu'on  puisse  la  restreindre  dans  ces  limites,  je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  le  faire.  Elle  s'étendra,  elle 
prendra,  malgré  tous  les  efforts  et  tous  les  calculs,  dé 
vastes  proportions.  Tôt  ou  tard  on  sera  obligé  d'en 
finir  avec  l'Autriche,  car  l'Autriche  voudrait  en  finir 
avec  nous.  La  mesure  est  comble,  d'ailleurs  :  il  faut 
que  l'Europe  entière,  que  le  monde  civilisé  prononcé 
la  déchéance  des  Habsbourgs  ;  il  faut  que  cette  fa- 
mille disparaisse  du.  globe,  ou  tout  au  moins  du  pou- 
voir, car  jamais  race  criminelle  n'a  commis  tant  dé' 
forfaits,  abusé  si  lâchement  et  si  impitoyablement 
d'un  avantage  fortuit,  l'avantage  de  la  naissance,' 
inventé  plus  de  mensonges,  avili  et  martyrisé  un  phis- 
grand  nombre  d'hommes,  fait  verser  plus  de  larmes, 
provoqué  plus  de  malédictions  et  répandu  plus  de 
sang(l). 


(1)  Les  livres  décisifs  de  MM.  Charles  de  la  Varenne,  Anatole  de  La 
Forge,  Henri  M^tin  et  Ulloa,  sur  la  tyrannie  autrichienne  au  delà  dea. 
Alpes,  viennent  à  l'appui  du  mien  pour  prouver  que  je  ne  commets  aucune 
exagération  en  parlant  ainsi. 


FIN. 
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^  Page  lob,  ligne  2,  au  lien  de  maétt^  lisez  :  motn«.  * 
rage,  JQ2^  .^ij^ne  25,  au  lieu  àe  ne  cessa  dû  IvA  écrire  que  lorsqu'il  eut  iliy 
efc,,  lisez  :  ne  cessa  de  lui  écrire^  lorsqu'il  eut  ^te,  etc. 
rage  156,  ligue  2,  au  lieu  àfi.certaine^  lisez  :  soudaine. 
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